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PRÉFACE 


On  est  loin  d'être  d'accord  sur  l'histoire  des 
premiers  âges  du  cheval,  sur  les  nations  qui  l'ont 
d'abord  soumis  et  utilisé,  et  sur  les  époques  où  il 
fut  successivement  adopté  comme  auxiliaire  par 
les  différents  peuples  de  l'antiquité  :  on  émet  tous 
les  jours  les  propositions  les  plus  erronées  sur  ce 
sujet. 

Au  premier  abord,  on  pourrait  être  étonné  qu'il 
en  fût  encore  ainsi  malgré  les  progrès  récents  de 
la  paléontologie,  de  la  zoologie,  de  la  philologie 
comparée,  et  de  l'histoire  des  civilisations  antiques  : 
progrès  qui  sembleraient  devoir  jeter  quelque  lu- 
mière sur  ce  sujet.  Mais  on  ne  tarde  pas  à  conce- 
voir pourquoi  cette  question  est  encore  aussi  peu 
avancée,  lorsqu'on  réfléchit  que  personne  n'a  en- 
core tenté  de  réunir  en  faisceau  les  lumières  nou- 
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velles  dont  ces  diverses  sciences  peuvent  éclairer 
Thistoire  particulière  du  cheval. 

De  savants  spécialistes,  des  maîtres  de  la  science, 
rencontrant  cette  question  sur  leur  passage,  Font 
traitée  d'une  façon  incidente,  en  quelques  lignes 
ou  en  quelques  pages,  et  ne  l'ont  généralement 
envisagée  que  d'un  point  de  vue  restreint,  celui  où 
les  plaçaient  leurs  connaissances  spéciales,  sans 
chercher  à  éclairer  les  endroits  restés  obscurs, 
au  moyen  des  renseignements  que  les  autres 
sciences  fournissent  sur  le  même  sujet* 

Ainsi,  le  savant  philologue  M.  A.  Pictet,  par  ce 
qu'il  appelle  avec  raison  une  paléontologie  linguis-» 
tique,  est  parvenu,  dans  ses  Origines  indo-euro^ 
Tpéennesj*^  à  donner  l'inventaire  des  principaux  élé* 
ments  de  la  civilisation  préhistorique  des  anciehs  . 
Aryas,  dont  le  nom  lui-même  était  à  peine  connu 
au  commencement  du  siècle.  Il  prouve,  dans  le 
chapitre  qu'il  a  consacré  au  cheval,  que  les  Aryas 
ont  soumis  et  utilisé  cet  animal  dans  leur  première 
patrie,  avant  de  commencer  leurs  grandes  migra- 
tions, et  qu'ils  ne  l'ont  pas  reçu  d'une  autre  race 
d'hommes.  Il  est  possible  que  d'autres  peuples  soient  . 
également  parvenus  à  assujettir  le  cheval  pour  leur 
propre  compte;  mais  dans  l'état  actuel  des  con- 
naissances, M.  Pictet  fournît  ici  le  fait  authentique 
le  plus  ancien  de  FutiUsation  du  cheval.  Ce  doca- 
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ment  est  même  le  seul  qui,  jusqu'ici,  montre  d'une 
façon  positive  une  nation  soumettant  originaire- 
ment le  cheval  chez  elle  ;  et  Ton  peut  d'ailleurs 
assigner  à  ce  fait  une  date  minimum  très-approxi- 
mative et  très-reculée. 

Malgré  cela,  M.  Pictet  écrit  en  tête  de  son  cha- 
pitre :  €  La  patrie  primitive  du  cheval  n'est  pas 
mieux  connue  que. celle  du  bœuf,  bien  que  l'unité 
de  l'espèce  semble  devoir  simplifier  la  recherche 
de  son  origine  locale Au  point  de  vue  linguis- 
tique, cette  question  a  peu  d'importance,  parce 
que,  dès  le  début,  nous  trouvons  le  cheval  associé  à 
l'homme  chez  les  peuples  les  plus  anciens,  et  rece- 
vant de  chacun  d'eux  des  noms  particuliers  (1)  y>. 

Or,  il  est  tout  à  fait  inexact  de  dire  que  :  a:  dès 
le  début,  nous  trouvons  le  cheval  associé  à  l'homme 
chez  les  peuples  les  plus  anciens  3);  car,  pour  ne 
citer  que  deux  faits  incontestables  et  incontestés, 
les  annales  de  la  Chine  et  de  la  Grèce  prouvent 
qu'à  l'origine  ces  deux  contrées  étaient  privées  du 
cheval  qui  y  fut  importé  du  dehors. 

Quant  à  l'époque  des  premières  grandes  migra- 

^  tiens  des  Aryas,  qui  donne  la  date  minimum  de 

l'utilisation  du  cheval  par  ce  peuple,  M.  A.  Pictet 

(I)  Adolphe  Pictet:  Les  Origines  Indo-Ewropéennes^  ou  Les 
Aryas  primitifs;  Essai  de  paléontologie  linguistique.  2  toI.  grand 
in-8  ;  Paris-Genève,  4859,  4863.  —  T.  I,  page  344. 
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ne  l'a  pas  non  plus  fixée  d'une  manière  satisfai- 
sante. Il  s'est  arrêté  un  grand  nombre  de  siècles  en 
deçà,  retenu,  comme  il  l'avoue  lui-même  (t.  II, 
p.  734),  par  la  considération  de  la  date  biblique  du 
déluge  mosaïque,  bien  qu'il  ajoute  à  la  page  sui- 
vante :  <r  Toute  notre  chronologie  est  actuellement 
dans  une  phase  de  transition  par  suite  des  progrès 
incessants  que  font  les  études  orientales;  mais,  en 
attendant  les  résultats  définitifs  des  nouvelles  re- 
cherches, ce  dont  on  ne  saurait  plus  douter,  c'est 
qu'il  ne  faille  reculer  considérablement  les  limites 
que  l'on  avait  posées  à  l'histoire  de  l'humanité.  » 

Cet  exemple  suffit  pour  montrer  comment  les 
maîtres  de  la  science,  n'ayant  envisagé  l'histoire 
des  premiers  âges  du  cheval  que  d'un  point  de  vue 
particulier,  seulement  sous  l'une  de  ses  faces,  ne 
sont  pas  parvenus  à  éclairer  davantage  la  question. 
On  conçoit  d'ailleurs  qu'un  véritable  savant,  pos- 
sesseur de  connaissances  spéciales  assez  étendues 
et  doué  d'assez  grandes  aptitudes  pour  faire  pro- 
gresser la  science  qu'il  cultive,  ne  puisse  pas^  ne 
doive  pas  consacrer  un  temps  précieux  au  sujet 
secondaire  de  l'histoire  du  cheval  :  sujet  qui  peut 
être  abordé  par  un  simple  érudit. 

C'est  pourquoi  nous  avons  entrepris  de  traiter 
cette  question  qui  nous  paraît  très-intéressante, 
même  à  un  point  de  vue  plus  élevé  que  celui  de 
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l'histoire  particulière  du  cheval  ;  car  l'histoire  des 
origines  du  cheval  domestique  peut  éclairer  de 
quelques  rayons  certaines  faces  de  l'histoire  des 
premiers  âges  de  l'humanité  elle-même. 

Nous  avons  donc  essayé  de  faire  une  application 
des  récentes  découvertes  de  la  paléontologie,  de 
la  zoologie,  de  Thistoire  et  de  la  philologie,  à  l'his- 
toire particuUère  du  cheval,  principalement  du 
cheval  domestique,  et  plus  spécialement  du  cheval 
chez  les  anciens  peuples  de  l'Orient,  qui  sont  .les 
seuls  sur  la  civilisation  desquels  on  possède  actuel- 
lement des  faits  assez  anciens,  assez  précis  et  assez 
nombreux  pour  jeter  quelque  lumière  sur  les  pre- 
miers âges  du  cheval  domestique. 

Dans  le  grand  nombre  des  faits  relatifs  à  l'his- 
toire des  origines  du  cheval  domestique,  nous  avons 
dû  choisir  ceux  qui  nous  ont  paru  les  plus  authen- 
tiques et  les  plus  importants  ;  mais  nous  croyons 
que  notre  choix  n'a  jamais  été  influencé  par  aucune 
idée  préconçue.  La  source  d'où  provient  un  fait  n'a 
jamais  été  par  elle-même  un  motif  d'exclusion;  et, 
lorsque  nous  avons  cru  devoir  en  répudier  quel- 
qu'un, ce  n'a  été  qu'après  en  avoir  démontré  l'in- 
exactitude par  le  rapprochement  d'autres  docu- 
ments qui  nous  ont  paru  mériter  plus  de  confiance. 
Nous  avons  utilisé,  autant  que  nous  Tavons  pu, 
tous  les  documents  historiques  des  anciens  peuples 
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de  rOrient  dont  nous  avons  eu  connaissance  ;  car 
aucun  d'eux  ne  doit  être  rejeté  sans  discussion. 
Nous  sommes  heureusement  déjà  loin  du  temps  où 
une  vénération  trop  exclusive  pour  la  Bible  hébraï- 
que faisait  déclarer  controuvés  les  livres  primitifs 
des  anciens  peuples  de  l'Orient;  et  nous  avons 
également  dépassé  la  période  d'excessive  réaction 
pendant  laquelle,  en  haine  de  la  tyrannie  que  les 
livres  hébreux  ont  longtemps  exercée  sur  l'opinion, 
on  rejetait  comme  fabuleux  la  plupart  des  faits  bi- 
bliques. L'esprit  historique  du  XIX*  siècle,  mieux 
inspiré,  plus  indépendant,  plus  éclairé,  plus  sage- 
ment investigateur,  a  fait  justice  de  ces  deux  ordres 
d'idées,  aussi  exagérés,  aussi  peu  scientifiques  l'un 
que  l'autre. 

C'est  en  puisant  à  toutes  les  sources  que,  par 
l'étude  comparée  de  tous  les  documents  anciens, 
et  par  leur  critique  sévère  mais  impartiale,  on 
parvient  tous  les  jours  à  découvrir  quelques  étapes 
encore  inconnues  de  la  marche  de  l'esprit  humain. 
Il  ne  suffisait  pas,  en  effet,  pour  obtenir  ce  résultat, 
du  procédé  très-facile  de  dénégation  systématique 
dans  lequel  s'est  renfermée  une  certaine  école  ;  il 
fallait  entreprendre  résolument  la  vérification  et 
l'interprétation  rationnelle  de  tous  les  faits  qui 
nous  ont  été  légués  par  l'antiquité. 

Nous  n'avons  donc  dédaigné  aucun  des  antiques 
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monuments  des  âges  passés.  Quelques-uns,  sous 
leur  fonne  actuelle,  n'ont  sans  doute  pas  la  haute 
antiquité  qu'on  leur  avait  d'abord  assignée,  et  il  ne 
sont  évidemment  que  des  ouvrages  de  seconde, 
main  ;  mais,  puisqu'ils  ont  été  rédigés  d'après  des 
documents  originaux,  ce  sont  encore  des  instru- 
ments très-précieux,  très-utiles,  surtout  quand  ont 
disjferu  les  monuments  primitifs  qu'ils  peuvent, 
jusqu'à  un  certain  point,  remplacer. 

Quoique  la  source  d'où  provient  un  fait  histo- 
rique ne  doive  jamais  être  par  elle-même  un  motif 
d'exclusion,  il  faut  avouer  que  certains  faits  ne 
doivent  être  acceptés,  avec  la  forme  sous  laquelle 
ils  sont  exposés,  qu'après  un  mûr  examen.  Néan- 
moins, on  ne  saurait  s'entourer  de  trop  de  précau- 
tions avant  de  rejeter  aucun  d'eux  d'une  façon  abso- 
lue. Car^  à  mesure  qu'on  pénètre  plus  avant  dans  la 
connaissance  des  mœurs  et  des  habitudes  des  an- 
ciens peuples,  ainsi  que  du  génie  allégorique  de 
leurs  langues  et  de  leurs  monuments;  à  mesure 
encore  qu'on  se  rend  un  compte  plus  exact  des 
sciences  ou  des  pratiques  scientifiques  dont  ils  ont 
disposé,  on  trouve  une  explication  très-simple  et 
très-naturelle  d'un  plus  grand  nombre  de  leurs 
faits  historiques,  jusque-là  regardés  comme  insigni- 
fiants, ridicules,  invraisemblables,  fabuleux  ou  sur- 
naturels. 
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Il  n'est  certes  pas  toujours  facile  d'interpréter 
de  pareils  faits  ;  il  faut  souvent  être  doué  d'une 
grande  perspicacité  pour  en  saisir  l'énigme.  Mais 
notre  tâche  est  heureusement  plus  facile.  Presque 
tous  les  faits  dont  nous  avons  besoin  sont  d'un  autre 
ordre  ;  ils  sont  très-simples,  très-rarement  expo- 
sés sous  une  forme  allégorique,  ou  les  allégories 
sont  des  plus  transparentes  ;  enfin,  ils  échappent 
généralement,  par  leur  nature,  à  la  supposition 
qu'un  esprit  de  parti  quelconque  ait  pu  contribuer 
à  les  fausser. 

Nous  nous  bornons  la  plupart  du  temps  à  lier 
ensemble  des  faits  puisés  k  diverses  sources  ;  et 
nous  conservons  même,*  autant  que  possible,  les 
expressions  des  auteurs,  dans  la  persuasion  que 
notre  œuvre  ne  peut  qu'y  gagner  sous  tous  les  rap- 
ports. Le  simple  rapprochement  de  documents  de 
diverses  provenances  suffit  quelquefois  pour  éclai- 
rer certain  fait  d'une  lumière  nouvelle,  paur  le 
montrer  sous  un  jour  tout  autre  que  celui  qui  avait 
frappé  la  vue  de  chacun  des  auteurs  qui  le  r  apporte. 
Il  ne  nous  reste  le  plus  souvent  qu'à  formuler  les 
conclusions  ;'et,  dans  ce  travail  de  simple  érudition, 
le  seul  mérite  que  nous  puissions  ambitionner  se- 
rait d'avoir  toujours  bien  interprété  les  faits,  de 
n'en  avoir  tiré  que  des  conséquences  vraies,  ou 
quelquefois  les  plus  vraisemblables;  car,  enmain- 
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tes  circonstances,  il  est  impossible  d'arriver  à  la 
certitude  historique. 

Nous  croyons  néanmoins  que  le  simple  exposé 
des  documents  que  nous  avons,  rassemblés  doit 
contribuer  à  détruire  quelques  erreurs  ;  et  nous 
espérons  être  parvenu  à  poser  quelques  jalons  qui 
pourront  servir  de  points  de  repère  dans  l'étude  de 
l'histoire  des  premiers  âges  du  cheval,  en  attendant 
que  de  nouvelles  découvertes  permettent  de  traiter 
plus  complètement  la  question. 

Des  fragments  de  ce  travail  ont  déjà  paru,  en 
1867  et  1868,  dans  les  tomes  V  et  VI  du  Journal 
de  médecine  vétérinaire  militaire;  mais  ce  n'était 
qu'une  ébauche  incomplète,  très-défectueuse,  con- 
tenant quelques  erreurs  de  détail,  et  un  très-grand 
nombre  de  fautes  d'impression  portant  sur  les  mots 
et  sur  quelques  dates.  Aussi,  notre  article  sur  l'his- 
toire de  l'introduction  de  Tusage  du  cheval  chez  les 
Hébreux  a  subi  d'importantes  corrections  et  addi- 
tions; tous  les  autres  ont  été  refaits,  complétés, 
exposés  dans  un  meilleur  ordre,  et  quelques-uns 
sont  entièrement  nouveaux...  C'est  donc  un  tout 
autre  ouvrage  que  nous  publions  aujourd'hui. 

Afin  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient, 
nous  indiquons  les  sources  où  nous  puisons  ;  et  nous 
avons  même  le  soin,  pour  les  distinguer  des  nôtres, 
de  guillemeter  et  d'indiquer  par  une  lettre  ita- 
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lique,  au  lieu  d'un  chiffre,  chacune  des  huit  notes 
qui  sont  extraites  des  ouvrages  dont  nous  rappor- 
tons les  passages. 

Eniiû,'  pour  éviter  une  difficulté  de  typographie, 
nous  avons  cru  pouvoir  sans  inconvénient,  dans 
un  ouvrage  de  la  nature  du  nôtre,  supprimer  les 
divers  signes  que  les  linguistes  ajoutent  habituelle- 
ment à  certaines  lettres  des  mots  éti'afigers  trans- 
crits en  caractères  latins.  Nous  avons  seulement 
adopté,  dans  notre  transcription  de  quelques  mots 
sanscrits,  un  signe  conventionnel  unique  :  c'est 
une  apostrophe  qui,  placée  en  tête  de  quelques  con- 
sonnes, leur  donne  des  valeurs  spéciales  qui  sont 
indiquées  dans  la  note  de  la  page  117. 
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44 
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4"  de  la  note. 
7 


Lisez  : 
autochthone 
Ibères 

renfermant  bien 
publié 
Il  fait  Toir 
ce  mot 
in-18 
in-18 
cavalerie 
Hoang-ti 
située 

suivants 

Il  est  mémo 

campagne 

Égyptiens. 

sur  la  mer,  et  la  fends 

tu  seras 

proposition 

le  prix  du  rachat  de 

la  corne  des  pieds  des 

îob 

vertu 

Khétas 

tribus  arabes. 


La  note  2  de  la  page  270  doit  être  complétée  par  Vaddition 
de  cette  phrase  :  Mais,  d'après  M.  Paul  Gervais,  o.  c,  t.  II, 
p.  467-468,  il  paraît  que,  décidément,  c'était  le  Daman  de 
Syrie  ou  Hyrax  Syriacus, 

Enfin^  après  le  mot  bronze,  page  50,  ligne  45,  il  j  j,ut  ajouter 
cette  note  : 

On  trouvera  de  très-nombreux  renseignements  sur  ces 
questions  dans  les  Matéria^jLX  pour  l'histoire  primitive  et  na- 
turelle de  Vhùmme^  publication  mensuelle  commencée  en 
septembre  4864  par  M.  Gabriel  de  Mortiliet,  et  continuée,  à 
partir  du  4"  janvier  4869,  par  MM*  Trutat  et  Gartailhac. 
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LES  ORIGiï^É'S 


CHEVAL  DOMESTIODE 


CHAPITRE   PREMIER. 

EXPOSÉ  DU  SUJET,  OU  INDICATION  SOMMAIRE  DES  PRINCIPALES 
QUESTIONS  TRAITÉES  DANS  L'OUVRAGE,  ET  DE  LA  FAÇON 
DONT  ELLES  Y  SONT  RÉSOLUES. 


A  une  époque  où  Ton  écrit  tant  qu'il  n'est  possible  à 
chacun  de  lire  qu'une  très-faible  partie  des  ouvrages  qui 
sont  publiés^  il  est  bon  qu'en  ouvrant  un  volume,  le  lec- 
teur sache  de  suite  à  quoi  s'en  tenir,  de  quoi  traite  ce  livre 
et  dans  quel  sens  sont  résolues  les  questions  qu'il  aborde; 
afin  qu'il  puisse  juger  immédiatement  si  la  matière  est  de 
nature  à  l'intéresser.  Gela  est  surtout  indispensable  lorsque 
la  publication  émane  d'un  auteur  dépourvu  de  toute  es- 
pèce de  notoriété,  comme  c'est  ici  le  cas. 

Voici  donc  quelles  sont  les  principales  questions  trai- 
tées dans  ce  Volume  et  les  conclusions  auxquelles  nous 
arrivons. 

Dès  les  temps  paléontologiques  il  existait  déjà  plusieurs 
races  naturelles  de  l'espèce  cheval,  vivant  en  liberté. 

Le  cheval,  du  moins  en  Europe,  a  été  chassé,  tué  et 
mangé  par  l'homme,  avant  d'être  réduit  en  domesticité, 
depuis  le  commencement  de  la  période  quaternaire  jusqu'à 
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i'épôque  de  Page  flèbrcftize,  o'est-à-dire  pendant  un  laps 
de  temps,  qui  ne  paraît  pas  pouvoir  être  évalué  à  moins  de 
trois  cent  mille  ans. 

Dans  l'état  actuel  des  connaissances,  on  ne  peut  essayer 
de  racoQstrulre  rhistoire  des  premiers  ftges  du  cheval  do- 
mestique que  chez  les  aûeiens  pauplaa  da  l'Ori^Qt. 

Les  documents  fournis  par  Thistoire^  par  la  zoologie  et 
par  la  philologie  comparée,  démontrent  les  faits  suivants  : 

Les  Âryas^  ancêtres  des  Indoûs,  des  Perses  ou  Iraniens, 
delà  plupart  des  anciennes  populations  deTAsie-Mineure 
et  de  Timmenae  majorité  des  peuples  de  l'Europe  actuelle, 
ont  originaitefueiit  soumis  et  utilisé  une  race  de  chevaux 
indigènes  dans  l'Asie  centrale,  à  une  époque  antérieure  à 
l'an  i  9337  avâtit  JésUsi*Christ. 

Les  Proto-Grecs  ii*otit  pas  trouvé  dé  chevaux  en  Grèce 
quand  ils  vinrent  s'y  établir. 

Les  Scythes  ou  Touraniens  ont  très-anciennement  pos- 
sédé le  cheval;  il  est  très-probable  qu'ils  l'ont  originaire- 
ment réduit  en  domesticité  de  leur  daté  à  uiie  époque 
aussi  reculée  que  les  Aryas. 

Un  autre  peuple  appartenant  à  la  race  jaune  6a  moU'* 
gotique,  les  Chinois,  et  quelques-unô  des  peuples  sémiti- 
ques ou  syro-atabes  ont  reçu  le  cheval  tout  domestiqué, 
à  diverses  époques,  dont  quelques-unes  peuvent  être  fixées 
trèô-approximatîvement. 

La  Chine  était  déjà  couverte  de  chevaux  sotls  le  règne 
de  Yao,  vers  Pan  3350  avant  l'ère  chrétienne;  elle  parait 
même  en  avoir  possédé  longtemps  auparavant,  quoique 
le  cheval  y  ait  été  introduit  du  dehors. 

Le  cheval  n'existait  pas  encore  dans  la  vallée  du  Nil 
sous  le  règne  de  Sésostris  (3133-3395  avant  J.-C);  il  y 
fut  introduit  et  naturalisé  lors  de  Tinvasion  et  de  l'occu- 
pation de  ce  pays  par  les  Hyksos  (2898-1945);  aussi 
figure-t-il  un  grand  nombre  de  chars  et  de  chevaux  dans 
les  armées  de  Ranuiès  II  et  de  son  père  Séti  i*'  (16*'  siècle 
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avant  J.-C),  souverains  dont  on  a  longtemps  coiifotidu 
les  actes  avec  ceux  de  l'antique  conquérsltit  Sésostris. 

Les  Hébreux  lie  s^étàient  jamais  servis  du  cheval  àVànt 
répoqtie  des  Rois.  Ce  fut  David  qui  introduisit^  et  Sàlo- 
mon  qui  généralisa  Pusâge  du  cheval  chez  les  Israélites 
dans  le  40*  siëcle  avaiit  notre  ère. 

Le  cheval  n'a  été  définitivement  introduit  dans  la  pé- 
ninsule arabique  que  vers  le  commencethent  de  l'ërè 
chrétienne. 

Quant  aux  Assyriens  6t  aux  Phéniciens,  ils  ont  possédé 
lé  cheval  dès  une  haute  antiquité.  La  date  ne  peut  encore 
en  ètfe  donnée  aujourd'hui  ;  mais  elle  est  antérieure  à 
celle  de  4'utilissltion  dtl  cheval  par  les  Arabes  péninsu- 
laires, pat  les  Hébreux  et  même  par  les  Égyptiens. 

Enfin  notre  mot  Cheval,  qu'on  a  eu  le  tort  de  chercher 
à  rendre  ridicule  eu  lui  prêtant  le  sens  étymologique  de 
bête  de  sdinme^  de  chameau,  provieiit  d'une  racine  aryenne 
primitive,  racine  de  mouvement  qui  lui  donixe  au  con- 
traire le  sens  de  rapide,  de  cout^sier.  Ce  nom  a  été  apporté 
de  TAsié  centrale  dans  les  Gaules  par  les  Gaëls  et  par  les 
Kyitiris,  et,  depuis  cette  époque  jusqu'aujourd'hui,  ce 
mot  s'est  toujours  conservé  sans  interruption  dans  notre 
pays  avec  i^â  noble  acception  étymologique. 

Ce  sont  là  lés  plus  saillants  parmi  les  faits  que  nous 
croyons  avoir  démontrés  au  moyen  des  documents  paléon- 
tologiques, historiques,  zoologiqueà  et  philologiques  four- 
nis par  la  science 'contemporaine. 

Le  lecteur  sait  maintenant  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  na- 
ture de  Tûtivrage  et  des  questions  qui  y  sont  traitées. 
Il  peut  voir  que  Ce  volume  ne  doit  être  considéré  que 
éomme  une  introduction  à  l^histoire  du  cheval  dans  l'an- 
tiquité, puisqu'on  y  aborde  le  moins  possible  ta  question 
de  ses  divers  modes  d'utilisation  :  sujet  qhi  est  assez  im- 
portant par  lui-môme  pour  faire  l'objet  d'un  ouvrage 
spécial. 
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On  peut  également  s'apercevoir  qu'une  partie  des  faits 
que  nous  signalons  sortent  du  cadre  dans  lequel  se  sont 
renfermées  les  monographies  qui  ont  jusqu'ici  été  consa- 
crées à  rhistoîpe  particulière  du  cheval,  et  que  d'autres 
faits  contredisent  ce  qui  est  affirmé  dans  certaines  de  ces 
monographies.  Aujourd'hui,  ces  faits  nous  paraissent 
tous  acquis  à  la  science.  Quelques-uns  d*entre  eux  étaient 
épars  dans  les  ouvrages  scientifiques  qui  ne  s'occupent 
de  rhistoire  du  cheval  que  d'une  façon  incidente;  nous 
nous  sommes  borné  à  les  réunir.  Les  autres,  quoique  non 
encore  formulés  avec  précision,  nous  ont  paru  pouvoir 
être  rationnellement  déduits  des  résultats  qui  ont  déjà  été 
obtenus  par  les  divers  travaux  d'investigation  de  U  science 
contemporaine  ;  et  nous  avons  essayé  de  faire  cette  dé- 
duction. 

Mais  notre  mission  n'est  pas  d'établir  la  validité  de 
tous  les  résultats  actuellement  acquis  par  les  sciences  aux- 
quelles nous  empruntons  nos  arguments.  Nous  devons 
supposer  la  plupart  de  ces  résultats  connus^  admis,  et 
nous  contenter  d'en  faire  une  application  rationnelle  à 
l'histoire  du  cheval,  en  renvoyant,  pour  la  vérification  de 
l'exactitude  de  ces  documents,  aux  ouvrages  spéciaux 
d'où  ils  sont  extraits  et  qui  en  démontrent  la  validité. 

Cependant,  après  avoir  sommairement  exposé,  dans  le 
second  chapitre,  la  question  du  cheval  considérée  au  point 
•  de  vue  paléontologique,  et  avant  d'aborder  l'histoire  du 
cheval  domestique  chez  les  anciens  peuples  de  TOrient, 
nous  consacrerons  le  troisième  chapitre  à  un  résumé 
succinct  de  la  chronologie  de  ces  peuples,  telle  qu'elle  a 
été  reconstituée  par  les  récentes  investigations  de  la 
science  contemporaine,  afin  de  faciliter  la  lecture  des  cha- 
pitres suivants  aux  personnes  qui  seraient  restées  étran- 
gères à  ces  travaux,  et  qui,  en  attendant  un  plus  ample 
informé,  voudraient  bien  nous  accorder  quelque  con- 
fiatice. 
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RATURE  ET  ANTIQUITÉ  DES  RAPPORTS  QUI  ONT  EXISTÉ  ENTRE 
l'homme  et  le  cheval  PËf4DANT  LA  PÉRIODE  PALÉONTO- 
LOGIQUE. 


SOliMAlRE.  —  Un  mot  sur  l'origioe  des  espèces  et  des  races  natu- 
relles. —  Dès  la  période  paléontologique^  les  diverses  circonscriptions 
géographiques  du  globe  étaient  occupées,  comme  elles  le  sont  en- 
core aujourd'hui,  non-seulement  par  des  espèces,  mais  encore  par 
des  races  naturelles  distinctes.  —  L'espèce  Equus  càballus  elle- 
même  était  déjà  représentée  par  plusieurs  races  sauvages  vivant  en 
.liberté.  —  Antiquité  des  rapports  que  l'homme  a  eus,  en  Europe, 
avec  diverses  espèces  de  chevaux,  et  notamment  avec  YEquus  cg' 
ballus^  qu'il  a  chassé  et  mangé  pendant  toute  la  période  quaternaire, 
jusqu'à  la  fin  de  Tâge  de  la  pierre.  —  Le  cheval  domestique  ne  pa- 
raît pas  avoir  existe  en  Europe  avant  l'âge  du  bronze,  mais  on  l'y 
rencontre  partout  à  partir  de  cette  époque.  —  Enfin,  dès  les  temps 
préhistoriques,  Thomme  primitif  avait  assujetti  quelques-unes  des 
races  animales  indigènes  des  diverses  régions  qu'il  habitait^  aussi 
bien  dans  le  nouveau  que  dans  l'aDcien  continent. 


Les  idées  cosmogoniques,  géogéniques  et  zoogéniques 
exposées  dans  la  Bible  hébraïque,  et  dans  celles  de  plu- 
sieurs peuples  de  l'Orient,  reflet  d'une  science  encore 
jeune  et  amie  du  merveilleux,  ont  longtemps  contribué 
à  faire  croire  que  tous  les  animaux  ont  eu  un  centre  de 
création  unique,  et  que  chaque  espèce  descend  d'un  seul 
couple  primitif^  sorti  de  plein  jet  àeh  mains  du  Créateur, 
comme  la  Minerve  antique  du  cerveau  de  Jupiter.  On  a 
ensuite  été  conduit  à  la  théorie  des  créations  successives 
dans  les  âges  géologiques,  et  à  celle  de  la  multiplicité  des 
centres  de  création  dans  diverses  régions  du  globe.  Puis, 
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le  mot  créations  ayant  été  trouvé  trop  explicite,  quelques 
esprits  prudents  l'ont  remplacé  par  celui  i*apparitions 
qui  ne  préjuge  rien,  et  qui,  par  le  vague,  par  l'élasticité 
de  sa  signification,  est  mieux  en  rapport  avec  l'incertitude 
des  explications  actuelles  de  la  manifestation  de  la  vie 
sur  la  terre,  dans  le  temps  et  dans  l'espace. 

Les  efforts  de  la  science  tendent  à  mettre  un  terme  à 
eette  incertitude.  Depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  les  mots 
variation,  transformation,  transmutation^  évolution  pro^ 
gressive,  ont  fait  leur  entrée  dans  le  monde  savant  qu'ils 
divisent  encore  en  deux  camps.  Mais  l'avenir  seul  pourra 
décider  dans  quelles  limites  devront  étre^  acceptée^  pç§ 
Î4ée9  nouvelles  qui  ont  toutes  nos  sympathies^  et  que 
M.  Alphonse  de  Gandolle  apprécie  ainsi  : 

aLa  probabilité  de  la  théorie  de  révolution  devrait 
frapper  surtout  les  hommes  qui  ne  croient  pas  à  la  géné- 
ration spontanée,  et  ceux  qui  répugnent  à  l'idée  d'une 
force  créatrice,  aveugle  ou  capricieuse,  ayant  donné  aux 
mammifères  du  sexe  masculin  des  mamelles  rudimen^ 
taires  inutiles*  à  quelques  oiseaux,  des  ailes  qui  ne  peu- 
vent servir  à  voler  ;  à  l'abeille^  un  dard  qui  la  fait  mourir 
si  ellç  l'emploie  poup  sa  défense  ;  au  pavot  et  à  plusieurs 
campanules  dont  la  capsule  est  dressée,  une  déhiscence 
de  cette  capsule  vers  le  sommet  qui  rend  la  dissémination 
difficile  ;  aux  graines  stériles  de  beaucoup  de  compq^sées, 
une  aigrette  ]  et  aux  graines  fertiles,  point  d'aigrette,  on 
souvent  une  aigrettp  qui  se  sépare  de  la  graine  au  lieu  4e 
la  transporter.  Toutes  ces  irrégularités,  tranchons  le  mot, 
ces  défaut^,  répugnent  et  embarrassent  dans  la  théorie 
4'une  création  directe  des  formes  telles  que  nous  les 
voyons  ou  telles  qu'on  leç  a  vues  à  Tépoque  du  trias  ou  dn 
terrain  miocène  ;  mais  il  en  est  autrement  dans  le  système 
de  l'évolution.  Ces  inutilités  ou  ces  défectuosités  d'orga- 
nisation seraient  pour  chaque  être  un  héritage  d'aïeux  à 
qui  elles  prpOtaient  dans  des  conditions  d'organisation 
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plus  OU  moins  diprantes,  {ivec  d^  ^uuemis  difiérents 
on  das  conditious  physiques  d'uae  autr^ nature.  L'héritage 
est^il  dfiyeuu  inutile  ou  môme  nuisible»  les  espèces  s*étei- 
^ent,  ]Leur  organisation  primitive  les  i^  fait  prospérer 
au^efois,  eUe  les  fait  décliner  aujourd'hui  et  finalement 
s'éteindre  ;  de  mém#  que  certaines  grandes  qualités  d'un 
peuple  ou  eertains  avantages  naturels  qui  le  faisaient 
prospérer  jadis  deviennent  quelquefois  inutiles,  même 
nuisibles,  au  point  de  le  faire  périr,  Les  anomalies  ren*^ 
trent  Qlors  dans  la  grande  loi  ;  et  je  trouve  naturel  que  des 
.hommes  fort  éloignés  des  idées  matérialistes,  ayant  même 
une  tendance  prononcée  vers  d'autres  opinions^  préfèrent 
la  théorie  de  l'évolution  et  s'attachent  plus  ou  moins  aux 
doctrines  et  aux  études  par  lesquelles  on  s'efforce  .de  la 
démontrer  ({).  p 

Quoiqu'elle  ait  déjà  été  sérieusement  inaugurée  en  France 
par  Lamarc)^  et  par  Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire,  en 
Angleterre  par  Erasme  Darwin,  et  en  Allemagne  par 
Goethe,  la  théorie  du  transformisme  n'a  pas  encore  acquis 
tout  le  degré  4#  certitude  désirable^  malgré  les  faits  et  les 
arguments  dont  tant  d'éminents  naturalistes  contempo^ 
rains  viennent  tous  les  jours  l'appuyer»  Il  lui  manque  en^ 
core  la  démonstration  complète  de  la  filiation  directe  et 
continue  des  êtres  organisés»  sinon  dans  toute  la  série  des 
âges  géologiques,  ce  qui  sera  sans  doute  toujours  imposa* 
sible,  mais  du  moins  pendant  une  période  assez  longue 
pour  ne  laisser  aucun  doute  à  cet  égard.  Les  lacunes  for»» 
mées  dans  les  couches  fossilifères  i)ar  l'action  de  la  dénu'* 
dation,  et  la  présence  des  terrains  métamorphiques,  in* 
terrompenl  souvent  cette  filiation,  et  s^'opposent  encore  à 
ce  qu'on  puisse  remonter,  d'une  façon  continue,  assez  loin 
dans  le  passé.  Tout  n'est  pourtant  pas  désespéré,  même  de 

(4)  Étude  sur  V espèce,  à  propos  d'une  révision  de  la  famille  des 
eupulifèresj  par  Alphonse  de  CandoUe;  Aroh,  Bibl  univ,  de  Genève^ 
nov.  4862. 
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ce  côté.  Les  dénudations  n'ont  sans  doute  jamais  été  assez 
complètes,  ni  assez  générales  sur  la  terre,  pour  n*  avoir  pas 
laissé  au  moins  des  débris  intacts,  plus  ou  moins  consi- 
dérables, de  chacune  des  couches  stratifiées,  même  de 
celles  qu'elles  ont  le  plus  endommagées  :  par  des  recher- 
ches ultérieures,  on  pourra  découvrir  ces  débris.  De  pré- 
cieuses découvertes  ont  même  déjà  été  faites  dans  un  grand 
nombre  de  couches  métamorphiques,  qu'en  beaucoup 
d'endroits  on  a  reconnues  être  la  continuation  de  strates 
fossilifères  restées  intactes.  Enfin,  en  explorant  avec  soin 
les  couches  métamorphiques,  on  rencontre  souvent  des 
parties  où  le  métamorphisme  n*a  pas  été  complet,  n'est 
pas  parvenu  à  faire  disparaître  complètement  les  emprein- 
tes organiques.  Les  anneaux  dispersés  des  chaînes  brisées 
se  retrouvent  ainsi  peu  à  peu,  et  l'exploration  de  Técorce 
terrestre,  à  peine  commencée  (1),  promet,  par  ce  qu'elle  a 
déjà  fait  pour  la  théorie  de  l'évolution,  de  lui  fournir  de 
nouveaux  arguments  par  ses  découvertes  ultérieures. 

Au  reste,  même  dans  son  état  actuel,  cette  théorie  a 
déjà  un  caractère  scientifique  qui  fait  complètement  dé- 
faut à  la  théorie  des  créations  directes.  En  effet,  les  progrès 
de  la  science  ont  successivement  fait  refuser  le  bénéfice  de 
la  génération  spontanée  à  des  organismes  de  plus  en  plus 
rûdimentaires.  Or  cela  ne  tend  nullement  à  faire  admettre 
la  génération  spontanée  des  êtres  supérieurs,  comme  les 
vertébrés,  ou  ce  qui  est  tout  un,  au  point  de  vue  scienti- 
fique, leur  création  directe,  d'emblée.  Aussi,  ce  qui  nous 
surprend  toujours,  c'est  que  la  théorie  des  créatiohs  di- 

(4)  «  Peut-être  D'y  a-l-il  oufle  part  une  surface  de  quelques  dizaiues 
de  kilomètres  carrés  qui  ait  dit  sun  dernier  root  au  géologue  et  au 
pfiléontologiste La  paléozoologie  est  donc  parmi  les^  sciences  na- 
turelles la  moins  avancée,  relativement  à  ce  qu'elle  deviendra  plus 
tard,  puisqu'elle  révélera  tout  ce  que  le  temps  a  épargné  des  orga- 
nismes qui  se  sont  produits  depuis  Turigine  des  choses.  •  {Géoioqieet 
Paléontologie,  par  A.  d*Archlac,  membre  de  l'Institut,  {  vol.  in-8*, 
Paris,  1866,  p.  764  et  766. 
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rectes  des  êtres  organisés  quelque  peu  supérieurs  ne  soit  pas 
tombée  le  jour  où  fut  admise  la  théorie  de  l'évolution  lente 
du  monde  sidéral^  et  en  particulier  de  notre  globe,  la- 
quelle n'est  plus  contestée  depuis  longtemps. 

L'apparition  du  livre  de  M.  Charles  Darwin,  publié  en 
4859  (1),  A  plus  que  jamais  remis  à  Tordre  du  jour  l'é- 
tude et  la  discussion  des  faits  qui  sont  de  nature  à  jeter 
quelque  lumière  sur  la  question  de  Torigine  des  espèces. 
Beaucoup  de  savants  se  sont  de  nouveau  occupés  dé  la 
théorie  de  la  transformation  des  espèces,  et  M.  de  Quatre- 
fages  vient  d'insérer,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
des  articles  remarquables,  les  plus  consciencieux  et  les 
plus  indulgents  de  ceux  qui  ont  été  écrits  en  français  par 
des  naturalistes  non  ralliés  à  cette  théorie  (2).  Nous  en 
extrayons  son  appréciation  de  la  valeur  des  recherches  de 
Darwin  sur  les  différences  qui  caractérisent  les  diverses 
races  de  pigeons  domestiques,  races  dont  Darwin  compte 
450  quoiqu'il  avoue  ne  pas  les  connaître  toutes. 

«  Ces  recherches,  poursuivies  pendant  plusieurs  années, 
ont  permis  A  Darwin  de  préciser  la  nature  et  l'étendue 
des  différences  qui  distinguent  les  races  colombines.  Elles 
montrent  que  ces  différences  ne  s'arrêtent  pas  à  la  surface 
du  corps  et  aux  formes  extérieures,  mais  qu'elles  attei- 
gent  jusqu'au  squelette.  Je  me  borne  à  signaler  les  plus 
satllantes,  en  laissant  de  côté  les  diverses  nuances  de  colo- 
ration. La  disposition  des  grandes  plumes  des  ailes  et  de 
la  queue  change;  sur  ce  dernier  poiQt,  le  nombre  varie 
de  42  à  42;  le  bec  s'allonge,  se  courbe  et  se  rétrécit,  ou 
bien  s'élargit  et  se  raccourcit  presque  du  simple  au  triple; 

(4)  De  l'origine  des  espaces  par  sélection  naturelle^  ou  des  lois  de 
transfui<ination  des  êtres  organisés,  par  Charles  Darwin,  trdduit  en 
français  avec  une  préface  et  des  notes  par  mademoiselle  Clémence 
Royer;  Paris,  <'•  édition  in-18,  4862;  2-  édition  iu-8,  4866. 

(2)  Histoire  naturelle  générale.  —  Orhjine  des  espèces  animales  et 
végétales.  —  Théorie  de  Darwin,  par  de  Quatrefages ,  dans  la  Revue 
des  Deux  Mondes,  années  4868  et  4869. 
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il  est  nu  ou  recouvert  d'une  énorn^e  membrane  comme 
boursouflée  ;  les  pieds  sont  grands  et  grossiers  ou  petits 
et  délicats;  le  crâne  entier  présente  d'une  raee  à  ^a^tf^, 
dans  ses  caractf^res  généraux,  dans  les  proportions  et  les 
rappprlj^  réciproques  des  os,  <|es  variations  qui  frappent  au 
premier  coup  d'œil  ;  ces  mémeg  rapports  se  mpdiôept  si 
bien  pour  Tensemble  c}u  squelette,  que  dans  la  station  et 
la  marche  le  corps  est  tantôt  presque  bori^ontpl»  taptôt  à 
peu  près  exactement  vertical  ;  les  côtqs  sont  deux  foisplu3 
larges  dans  c^rt^ines  races  que  dans  d'autres,  qui  semblent 
en  revanche  perdre  un  de  ces  arcs  osseux  ;  le  nombre  dea 
vertèbres  varie  d^ns  lei$  deux  régions  postérieures  du 
corps.  :^n  résumé,  l'importance  de  ces  difi'érences  est  telle 
que,  si  Ton  eût  trouvé  à  l'état  sauvage  et  vivant  en  liberté 
la  plupart  des  races  de  pigeons,  les  ornithologistes  n'au* 
raient  certainement  pas  hésité  à  les  considérer  comme 
autant  d'espèces  séparées  devant  prendre  place  dans  plu- 
sieurs genres  distincts,  -r^  En  présence  de  faits  aussi  nets, 
le  grand  problème  que  soulèvent  toutes  qofi  espèces  domes- 
tiques avec  leur  cortège  de  races  et  de  sous-saces  se  po^e 
tout  entier,  Faut*il  voir  dans  nos  pigeons  les  représentants 
de  plusieurs  espèces  ssiuvages  restées  distinctes  dans  la  na- 
ture, mais  dont  les  descendants  domestiques  sont  aujour- 
d'hui confondus  sous  une  dénomination  commune  parce 
que  le  souvenir  de  leur  origine  multiple  est  tombé  dans 
l'oubli  ?  ou  bien  faut-il  les  accepter  comme  étant  issus 
d'une  seule  espèce  et  comme  différant  au  point  que  nous 
avons  vu  parce  que  les  caractères  primitifs  de  cette  espèce 
se  sont  profondément  altérés  sous  la  pression  des  circon-p 
stances?  Buffon,  Cuvier,  s'étaient  posé  ces  questions,  et  les 
avaient  résolues  dans  le  même  sens.  Tous  deux  avaient 
regardé  le  biset  (columba  livia)  comme  la  souche  princi- 
pale de  nos  races  colombines;  mais  tous  deux  avaient  cru 
ne  pouvoir  expliquer  la  multiplicité,  la  diversité  de  ces 
races  que  par  Tintervention  d'une  ou  de  plusieurs  espèces. 
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Darwin  n'a  pourtant  pas  hésité  à  se  prononoer  en  sens 
contraire^  à  affirmer  que  tous  nos  pigeons  desoendent  du 
biset  seul^  et^  pour  quiconque  aura  suivi  attentivement  les 
raisonnements  et  les  faits  apportés  à  Tappui  de  cette  con-^ 
clusion,  il  sera  évident  qu'elle  est  incontestable.  C'est  là 
un  résultat  des  plus  considérables.  En  mettant  hors  de 
doute  que  pflus  de  cent  formes  animales  transmissibles  par 
voie  de  reproduction  normale  peuvent  dériver  d'une  forme 
spécifique  unique,  Darwin  a  rendu  à  la  science  un  service 
signalé,  et  que  tous  les  naturalistes  devront  reconnaître 
pour  te),  quelles  que  soient  leurs  opinions  et  leurs  théo- 
ries. >)  (De  Quatrefages,  pages  3f  2-31 3  du  numéro  du  1«' 
jaQvier  1869  de  \2^Revmd€s  Deux  Mondes.  ) 

EnfiUj  pour  terminer,  nous  dirons  avec  M*  le  docteur 
Daily; 

«  Presque  tous  les  naturalistes,  sauf  l'étroit  et  orthodoxe 
Cuvier,  génie  singulièrement  surfait  (1  \  ont  eu  à  un  moment 
de  leur  vie  la  foi  scientifique,  la  foi  à  la  filiation.  Nous 
aurions  donc  pu  accumuler  les  citations.  Mais  on  trouvera 
avec  raison  que  cette  introduction  est  déjà  fort  longue,  et 
pops  nous  contenterons  de  citer  quelques  lignes  d'Isidore 


(0  Ce  jugement  de  M.  Daily  serait  souverainement  injuste  sfi  s'ap- 
pliquait à  Cuvier  coijsidéré  comm^  ispologjste  et  Qorpqie  anatoqaiste 
comparateur  ;  mais  il  est  parfaitement  juste  dès  lors  quMl  ne  s^agit  que 
des  idées  de  Govier  en  géologie  et  en  paléontologie  slratigraphiques. 
M.  d'Arefaiac  a  en  effet  démontré  que,  dans  ces  deux  dernières 
sciences,  Cuvier  «  se  trouvait  aa-dessous  de  ce  que  Ton  savait  d0  son 
tomps,  non-seulement  en  Europe^  mais  encore  en  Amérique  »,  et  que 
son  Discours  sur  les  révolutions  de  la  surface  du  globe^  «  ouvrage 
qui  doit  être  regardé  comme  l'expression  la  plus  générale  et  la  plus 
complète  de  ses  vues^  en  même  temps  qu^elle  en  est  la  dernière  et 
comme  le  couronnement  »,  est  cependant  une  œuvre  qui-  «  n*a  point 
4e  valeur  (géologique  directe  »  et  qui,  «  comme  idée  générale  ou  vue 
géogénique  »,  est  même  restée  bien  au-dessous  de  la  Protogœa  de 
Lejbnitz  ci  des  Epoques  de  la  nature  de  Buffon.  Voyez  ;  Introduction 
à  N$ude  de  la  Paléontologie  stratigraphique  ;  cours  professé  au 
Muséum  d'histoire  naturelle,  par  A.  d'Ârchiac,  membre  de  Tlnstitut; 
%  vol.  in-$;  Paris,  4864;  1. 1,  p.  445-448. 
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Geoffroy^  qui,  dans  le  programme  de  ses  leçons  sur  V Es- 
pèce (4855),  appuyait  dans  les  termes  suivants  la  thèse  de 
la  filiation:  a  En  paléontologie^  à  la  thèse  delà  variabilité 
0  limitée  correspond  une  hypothèse  simple  et  rationnelle^ 
»  celle  de  la  filiation  ;  à  la  doctrine  de  la  fixité,  deux  by- 
n  pothèses  également  compliquées  et  invraisemblales^  celle 
»  des  créations  successives  et  celle  dite  de  translation  (4).  » 

Nous  pensons  donc  que,  si  dans  le  laps  de  temps  relati- 
vement très-court  qui  sépare  Tépoque  actuelle  de  Taurore 
des  temps  historiques,  l'homme  a  pu  altérer  dans  une  cer- 
taine mesure  les  linéaments  de  la  conformation  externe  et 
interne  de  quelques-uns  de  ses  animaux  domestiques,  la 
force  régulatrice  de  l'univers  a  pu  et  pourra,  dans  des  pé- 
riodes de  temps  indéfinies,  renouveler  entièrement  la  po  - 
pulation  terrestre,  par  des  évolutions  lentement  progres- 
sives. 

Mais  nous  n'admettons  pas  que  tous  les  êtres  organisés 
qui  existent  actuellement  sur  le  globe  proviennent  d'un 
organisme  rudimentaire  unique,  espèce  de  cellule  primor- 
diale qui,  dans  la  série  des  ftges,  aurait  subi  des  transfor- 
mations en  divers  sens:  car  cette  théorie  nous  parait  peu 
conciliable  avec  certains  renseignements  fournis  par  l'em- 
bryogénie comparée. 

Il  est  infiniment  plus  probable  que  ces  transformations 
se  sont  exercées  sur  un  nombre  encore  indéterminé  d'orga- 
nismes rudimentaires,  primordiaux,  mais  formés  dissem- 
blables à  l'origine,  en  raison  des  diverses  influences  des 
temps  et  des  milieux  qui  ont  présidé  à  leur  naissance.  Cette 
opinion  a  déjà  été  professée  par  M.  Vogt  dans  ses  Leçons 
sur  l'homme  (2). 

(4)  De  la  place  de  Chomme  dans  la  nature,  par  Th.  H.  Huxley, 
membre  de  la  société  royale  de  Londres,  traduit  uROoté  et  précédé 
d'une  Introduction  par  le  D'  E.  Daily,  secrétaire  général  adjoint  à  la 
société  d'Anthropologie  ;  4  vol.  in-8;  Paris  4868;  —  Introduction, 
p.  56. 

(i)  Voir  Leçons  sur  Vhomme:  sa  place  dans  la  création  et  dans 
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Sans  remonter  aussi  haut,  si^  par  une  prudence  scienti- 
fique très-respectable,  on  préfère  s'arrêter  à  des  considéra- 
tions qui  sont  complètement  sanctionnées  p9r  l'observa- 
tion d'un  assez  grand  lioinbre  de  faits,  on  est  forcé  de 
reconnaître  que,  dans  Tétat  actuel  des  sciences  naturelles, 
tout  esprit  sans  prévention  doit  admettre  la  théorie  de  la 
multiplicité  des  centres  de  création,  ou  mieux  d'appari- 
tion des  êtres  organisés  sur  la  terre.  Les  découvertes  paléon- 
tologiques  viennent  même  chaque  jour  confirmer  cette 
conclusion  à  laquelle  étaient  déjà  parvenus  les  plus  émi- 
nents  naturalistes  contemporains,  et  entre  autres  M.  Milne- 
Edwards,  par  Tétude  des  êtres  vivants. 

11  y  a  même  plus,  c'est  qu'en  jetant  un  coup  d'œil  sur  la 
distribution  géographique  des  êtres  organisés  de  Tépoque 
actuelle,  on  s'aperçoit  très-vite,  non- seulement  que  la 
faune  et  la  flore  de  chaque  grande  circonscription  géo- 
graphique ont  leur  physionomie  spéciale,  sont  composées 
d'espèces  particulières,  mais  encore  que,  dans  beaucoup 
de  circonscriptions,  souvent  même  assez  restreintes  et  peu 
distantes  les  unes  des  autres,  les  espèces  sont  elles-mêmes 
représentées  par  des  races  ou  variétés  naturelles  très-dis- 
tinctes, aussi  bien  dans  le  règne  animal  que  dans  le  règne 
végétal.  Ce  fait  est  incontestable:  il  est  connu  de  tous  les 
voyageurs,  zoologistes,  botanistes  ou  chasseurs  qui  ont 
quelque  peu  parcouru  le  globe;  il  est  même  avoué  par 
tous  les  naturalistes  sédentaires  qui  ont  étudié  dans  des 
collections  assez  complètes.  Or  ce  fait  se  vérifie  sur  la  plu- 
part des  espèces  sauvages  qui  occupent  des  régions  géo- 
graphiques quelque  peu  étendues  ;  et  Ton  est  forcé  d'ad- 
mettre que  ces  races  ou  variétés  naturelles  sont  le  résultat 
des  diverses  influences  des  différents  milieux  dans  lesquels 

VMstoirâi  parCarl  Vogt,  professear  à  Tacadémie  de  Genève,  président 
de  llnstitut  genevois,  traduction  française  par  J.-J.  Moulinié,  mem^ 
bre  de  rinstitut  genevois,  revue  par  Tauteur  ;  4  vol.  in-8  ;  Paris  4865, 
pages  693-595. 
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elles  vivent,  puisque  la  plupart  d'entre  elles  n'ont  jamais 
subi  riiifluence  des  soins  de  rhomme. 

Cet  état  dfi  choses  existait  déjà  dand  les  temps  prébisto-' 
riques.  La  paléontologie  comparée  ne  laisse  aucun  doUte 
à  cet  égardy  et  notamment  pour  les  races  naturelles  de 
l'espèce  cheval. 

(t  Quoiqu'il  y  ait  en  Amérique  des  traces  incontestables 
de  Tancienne  existence  des  chevaux  (1)  aux  époques  où  les 
éléphants,  les  mastodontes  et  tant  de  grands  édentéft  fou- 
laient le  solde  ce  double  continent,  c'est  dans  les  parties  du 
globe  qui  forment  par  leur  réunion  l'ancien  monde  qu'il 
est  convenable  de  placer  la  patrie  de  nos  chevaux  domes- 
tiques ;  car  il  est  hors  de  doute  que  la  présence  de  Oes 
derniers  dans  led  deux  Amériques  n'est  pas  antérieure  â 
la  conquête  de  ces  régions  par  les  Européens,  et  c'est  à  une 
date  moins  ancienne  encore  qu'ils  ont  été  introduits  en 
Australie;  mais  en  est-«il  des  chevaux  fossilesi  dont  lésdé* 
bris  sont  si  abondants  en  Europe  et  des  chevaux  actuels 
des  pays  européens,  comme  de  ceux  de  l'Amérique?  C'est 
ce  que  les  naturalistes  ne  sauraient  établir  encore,  bien 
qu'en  général  ils  répondent aHirmativement  à  cette  difficile 
question.  Si  leur  opinion  était  fondée,  on  devrait  admettre 
que  l'espèce  véritable  du  cheval  ou  quelques  espèces  très- 
peu  différentes  de  celle-ci,  et  ((u'il  n'est  p$s  toujours  facile 
d'en  distinguer,  ont  été  anéanties  en  Europe  et  dans  le  nord 
de  l'Afrique  antérieurement  à  l'apparition  de  l'homme 
dans  oes  contrées  (3),  et  que  les  chevaUt  domestiques 

({)  L'une  des  nombreuses  espèces  de  chevaux  fossiles  découvertes 
en  Amérique  est  même  «  impossible  à  'distinguer  de  Tespèce  domes- 
tique >.  Voyez  !  VanoiMiMtéâe  ViMmma  prouvée  par  la  géûlagiâ,  par 
sir  Cbarles  LyeU:  traduit  par  M.  M.  Ghaper^  4  vol.  in «-8;  Paris  4864; 
page  466.  —  C'est  d'ailleurs  dans  PÂmérique  du  Nord  que  Ton  a 
trouvé  les  fossiles  de  la  plus  grande  des  espèces  équiues  connues^ 
Tespèee  Equuê  ametkanuê, 

(f)  On  va  bientôt  voir,  au  contraire,  que  le  cheval  sauvage  existait 
encore  k  c^té  dès  premiers  hommes  antéhistoHques  qui  ont  habité 
TEurope. 
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n'y  ont  été  amenés  que  plus  tard,  conduits  par  cesinnom- 
brales  peuplades  qui  ont  autrefois  quitté  l'Asie  ou  TEu- 
rope  orientale  pour  s'établir  en  Occident  (<).  Le  bœuf 
qui  ne  {tarait  pas  avoir  été  trouvé  en  Europe  dans  des 
conditions  de  fossilisation  aussi  anciennes  que  le  cheval, 
serait  aussi,  dans  cette  manière  de  voir,  une  espèce  de  pro- 
venatice  asiatique,  et  il  en  serait  dé  même  du  mouton,  de 
la  chèvre,  du  poi  c  et  dé  plusieurs  autres.  Cependant,  il 
n'est  pas  démontré  que  les  choses  se  soient  réellement  pas- 
sées ainsi,  et  le  peu  que  l'histoire  nous  apprend  au  sujet 
du  cheval  laisse  subsister  tous  les  doutes.  Il  y  avait  parmi 
les  chevaux  fossiles  plusieurs  espèces,  et,  dans  celle  qui  se 
rapproche  le  plus  du  cheval  actuel,  diverses  races  carac- 
térisées par  des  différences  de  taille  et  de  proportion  assez 
comparables  à  celles  que  nous  observons  aujourd'hui 
pattni  les  chevaux  domestiques;  des  squelettes  de  ces  an- 
ciens animaux  nous  montrent  les  lourdes  formes  des  che- 
vaux alsaciens  ou  boulonnais,  ce  qui  semble  les  rapprocher 
beaucoup /des  chevaux  qu'employaient  les  guerriers  du 
moyen  âge,  et  dont  ils  nous  parlent  sous  le  nom  de  pa- 
.lefrois et  de  destriers;  d'autres  ont  lossature  fine  des  che- 
vaux arabes,  dont  la  race  n'a  cependant  commencé  à  se 
répandre  dans  le  nord-ouest  de  TEurope  qu'au  retour  des 
croisades,  et  il  y  en  a  qui  sont  au  contraire  assez  petits  pour 
rappeler  les  chevaux  nains  des  Shetlands,  de  Ttle  d'Ouessan 
et  de  la  Corse,  ce  qui  môme  a  fait  proposer  de  les  consi- 
dérer comme  étant  une  espèce  à  part,  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  d'Equus  minutus.  Comme  il  est  impossible  de  dé- 
montrer les  liens  de  parenté  qui  rattachent  sans  doute  les 
chevaux  actuels  à  ceux  qui  ont  laissé  leurs  os  dans  les 
couches  diluviennes,  dans  les  cavernes,  etc.,  on  ne  saurait 
assurer  que  l'Europe  n'a  pas  été  pendant  un  certain  temps 


(4)  Cette  autre  question  sera  eumîDée  dans  te  chapitre  X. 
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privée  d'animaux  de  ce  genre,  après  eh  avoir  nourri  une 
plus  grande  abondance  encore  que  de  nos  jours  (4).  » 

Ainsi,  il  est  incontestable  que  les  fossiles  de  l'espèce 
que  tous  les  naturalistes  désignent  sous  le  nom. d'Equus 
caballusy  et  qu'ils  ne  distinguent  pas  spécifiquement  de 
notre  espèce  domestique,  appartiennent  à  diverses  races  de 
chevaux  qui,  par  conséquent,  occupaient  déjà  Tancien 
continent,  l'Europe,  à  Tépoque  où  se  sont  formés  les  ter- 
rains où  leurs  débris  sont  enfouis.  On  sait  de  plus  aujour- 
d'hui que  le  cheval  n'avait  pas  disparu  de  l'Europe  à 
répoque  oùThomme  y  apparaît  ;  et  Ton  a  même  des  preu- 
ves que^  dans  cette  partie  du  monde,  Thomme  a  été  en 
rapport  avec  des  représentants  du  genre  cheval  dès  l'épo- 
que tertiaire. 

En  effet,  le  gisement  des  sablonnières  de  Saint-Prest,  sur 
la  rive  gauche  de  l'Eure,  à  peu  de  distance  de  Chartres, 
«  unaniment  reconnu,  dit  M.  J.  Desnoyers,  comme  terrain 
tertiaire  supérieur  ou  pliocène^  et  certainement  comme 
antérieur  à  tous  les  dépôts  quaterhaires  qui  contiennent 
YElephas  primigenius,  présente  de  nombreux  ossements 
d'Elephas  meridianalis  et  de  la  plupart  des  grandes  espèces 
caractéristiques  des  terrains  tertiaires  supérieurs,  d 

a  Suivant  Topinion  à  peu  près  unanime  des  géologues^ 
opinion  surtout  développée  par  M.  Lyell  dans  son  ouvrage 
récent  sur  l'ancienneté  de  l'homme  (page  436),  YElephas 
meridionalis  et  les  grandes  espèces  qui  l'accompagnent 
seraient  antérieurs  à  la  période  glaciaire  la  plus  ancienne, 
celle  qui  a  précédé  et  accompagné  les  transports  des  blocs 
erratiques,  et  la  formation  des  terrains  nommés  diluviens, 
et  qui  aurait  san^  doute  le  plus  contribué  à  la  destruction 
des  grands  mammifères  vivant  alors  sur  le  sol  de  l'Eu- 
rope. » 


(4)  Paul  Gervais,  Bistoifâ  naturelle  des  Mammifères;  %  vol.  grand 
iii-8;  Paris,  4864, 4855;  t.  II,  p.  U3.       , 
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M.  Desnoyers  ajoute  qu'aux  os  de  VFlephas  mertdtonalis, 
on  trouve  associés,  dans  les  sables  de  Saint-Prest  :  a  des 
débris  de  Rhinocéros  leptorhinus^  i'Hippopotamus  major ^ 
de  plusieurs  grandes  espèces  de  cerf,  de  grand  bœuf,  de 
cheval  semblable  à  celui  du  Val  d'Arno,  et  d'autres  mam- 
mifères détruits  qu'on  s'accorde  généralement  à  reconnaî- 
tre comme  exclusivement  propres  à  Tétage  supérieur  du 
terrain  tertiaire  pliocène.  » 

Or,  sur  une  centaine  de  ces  os,  M.  Desnoyers  a  reconnu 
a  des  entailles,  des  traces  d'incisions,  d'excoriation  ou  de 
choc,  des  stries  transversales,  rectilignes  ou  sinueuses,  ou 
elliptiques,  plus  aiguës  à  une  extrémité  qu'à  Tautre,  tan- 
tôt polies,  tantôt  subdivisées  en  plusieurs  stries  plus  fines 
occupant  la  cavité  des  premières.-»  Pour  M.  Desnoyers,  la 
nature  de  ces  marques  dénote  Faction  de  la  main  de 
l'homme,  armée  ^'instruments  en  silex,  sur  ces  os  frais, 
dans  le  but  d'en  détacher  les  chairs.  Ses  investigations, 
étendues  à  d'autres  localités,'  lui  ont  fait  reconnaître  des 
empreintes  du  même  caractère  sur  des  ossements  du  Val 
d'ÂrnOy  de  la  collection  de  M.  le  duc  de  Luynes,  et  sir 
Charles  Lyell  en  a  depuis  signalé  de  semblables  au  Bristish 
Mttseum  sur  d'autres  os  de  Rhinocéros  provenant  de  ce 
même  dépôt  pliocène  du  Val  d'Arno  (0. 

M.  Desnoyers  en  avait  conclu,  et  son  opinion  a  été 
adoptée  par  les  sommités  de  la  science  ;  cque  l'homme  a 
vécu  sur  le  sol  de  la  France  avant  la  grande  et  première 
période  glaciaire,  en  même  temps  que  VElephas  meridio- 
nalis  et  les  autres  espèces  pliocènes  caractéristiques  du  Val 
d'Arno  en  Toscane  ;  qu'il  a  été  en  lutte  avec  ces  grands 
animaux  antérieurs  kVElepkas primigeniits  et  aux  autres 
mammifères  dont  on  a  trouvé  les  débris  mêlés  avec  les 
vestiges  ou  les  indices  de  l'homme  dans  les  terrains  de 


(4)  Voyez  V Ancienneté  de  Vhomme:  Appendice  pzr  m  ChzrU^  Lyell, 
4  vol.  in-8;  Paris,  4864;  pages  9  à  4t. 
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transport  ou  quaternaires  des  grandes  vaUées  et  des  caver- 
nes »  ;  et  nous  venons  de  voir  que  Tun  des  pachydermes  de 
cette  époque  pliocène  était  un  cbeval^  retrouvé  à  Saint- 
Prest  et  dans  le  Val  d'Amo.  C'est  l'espèce  que  les  natura-^ 
listes  désignent  sous  le  tïom  SEquus  plicidens  (4  ) . 

D'ailleurs,  l'eiistence  de  rhomme  pliocènede  Saint^'Prcet 
est  devenue  encore  plus  positive,  le  jour  où  M<  l'abbé 
Bourgeois  a  signalé  dans  le  même  dépôt  la  présence  de 
silex  taillés  (Comptes  rendus  de  P Académie  des  sciences^  7 
janvier  4867).  M.  Bourgeois  a  mtoe  trouvé â^is  de  sem- 
blables silax^  dont  plusieurs  déformés  par  l'action  du  feu 
dans  des  dépôts  tertiaires  moyens  ou  miocènes  de  la  com- 
mune de  Thenay  près  Pontlevoy  (Loir-^et^cher).  Enfin ,  il 
a  constaté  quelque  chose  d'analogue  à  Billy^  près  Chelles- 
sur^her^  dans  le  même  département,  vers  la  base  du  cal- 
caire de  la  Beauce^  dans  une  assise  ossi^^re  qu'il  a  explorée 
de  concert  avee  M.  le  marquis  de  Yibraye  et  M.  Tabbé 
Delauûay.(â). 

Si  ces  exemples  sont  jusqu'ici  les  seuls  qui  soient  géné- 
ralement considérés  comme  des  témoignages  authentiques 
de  l'eiistence  de  l'homme  pendant  la  période  tertiaire,  on 
possède^  au  contraire,  des  preuves  nombreuses  et  incontes- 
tables des  rapports  qu'il  a  eus  avec  diverses  espèces  de 
chevaux,  et  notamment  avec  VEquus  caballus  pendant 
toute  la  durée  de  la  longue  période  géologique  dite  qua- 
ternaire ou  dilavienne«  Cette  période^  M.  Lartet  la  divise 
en  quatre  âges  caractérisés  par  la  présence  en  France  et 
dans  les  pays  voisins,  de  quatre  grands  mammifères  qu'on 

(4)  Voyez  :  Lhemme  fosiU^  om»  ênifirons  de  Cîiartrfs;  note  sur 
les  indices  matériels  de  la  coexisteDce  de  l'homme  avec  VEHephas  me- 
ridioncUis  dans  un  terrain  des  environs  de  Chartres,  plus  ancien  que 
les  terrains  de  transport  quaternaires  des  vallées  de  la  Somme  et  de 
la  Seine^  par  J.  Desnoyers,  membre  de  rinstitot.  (8  juin  4863.) 

(2)  Voyez  :  Congrès  international  d" anthropologie  et  d'archéologie 
préhistâriques;  oomptenrenda  de  la  %«  cession,  Paris,  4867;  4  vol. 
in-8,  Paris  4868;  à  la  librairie  G.  Reinwald;  pages  67-74. 
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rencontre  souvent  réunis  dans  les  mêmes  couches  fossili- 
fères^ mais  qui  peuvent  néanmoins  servira  caractériser 
quatre  âges  paléontologiques,  parce  qu'ils  ont  suoûeàsi*^ 
vement  disparu  de  ces  contrées  à  quatre  époques  différexl- 
te9«  Ces  quatre  âges  de  la  période  quaternairei  énumérés 
par  ordre  d'ancienneté^  sont:  4<»  Tftge  du  grand  dors  des 
cavernes  {Ursuê  spelœuê);  t*  Tâge  du  mammouth  {Elephat 
primigenius)  ;  3*  l'âge  du  venne  [Cervus  tarandui)  ;  4'  l'âge 
deraurochs  {Bison  euf'opœus)  (I). 

Dans  la  caverne  de  Brixham^  près  de  Torquay  (Devon- 
.  shire),  on  a  trouvé  des  instruments  en  sileiK  à  la  partie  infé- 
rieure d'une  couche  à  ossements,  formée  d'un  limon  de 
couleur  rouge  ocreuse,  et  recouverte  d^un  encroûtement 
stalagmitique^  «  Les  mammifères  fournis  par  la  couche  à 
ossements  étaient  Vekphas  primigenius  ou  mammouth ,  le 
rhinocérot  tichorinm^  Ywsus  spelœuê^  la  hyœna  spelœa,  le 
felit  spelœa  ou  lion  des  cavernes^  le  eervus  tarandu»  ou 
rentie^  une  espèce  de  cheval,  un  bœuf,  plusieurs  rongeurs, 
et  d'autres  non  encore  déterminés.  »  (Lyell,  Ane,  de 
/'A*»p*404-) 

Et  M.  Charles  Martins  donne  ces  détails  sur  l'explora-^ 
tmn  de  la  caverne  de  Kent,  également  située  près  de  Tor- 
quay (Devonshire)  et  qui  contient  une  brèche  osseuse 
contemporaine  de  celle  de  Brixham  s 

«  Le  terreau  noir  formant  lA  couche  superticielle  de  la 
caverne  de  Kent  contenait  des  fragments  de  poteries  gros- 
sières dont  la  pàt6  était  mêlée  de  petits  caillomi^  des 
broches  ou  fuseaux  en  pierre,  des  fragments  écaillenx  de 
silex  blanc  et  noir,  un  hameçon  en  bronze^  et  unealâne  fa- 
briquée avec  un  os«  Un  instrument  prismatique  avecenco- 


(\)  Voyez  :  Chronologie  pàtéontologique,  utikle  faisant  pàtUè  d'un 
mémoire  hitltolé  s  Nouvelles  recherchée  êur  la  ooexiêtence  de  V homme 
et  des  grands  mammifères  réputés  caractéristiques  de  la  dernière  pé' 
riode  géologique,  psiT  ^ù.  Lartet,  dans  les  Annales  des  sciences  na- 
turelles, 4861,  4*  série,  t.  XV. 
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ches  équidistantes  représentait  probablemeat  une  mesure 
de  longueur;  on  déterra,  de  plus,  deux  peignes  en  os,  une 
mâchoire  d'homme,  et  une  portion  de  crâne  humain. 
Ayant  recueilli  ces  objets,  les  explorateurs  de  la  caverne 
brisèrent  les  couches  de  stalagmite  sous-jacentes  au  limon 
noir.  Ces  couches,  qui  forment  le  pavé  des  cavernes,  s'ac- 
croissent avec  une  lenteur  extrême  :  elles  sont  dues  à 
Tévaporation  des  gouttes  d'eau  qui  laissent  après  elles  une 
imperceptible  pellicule  de  carbonate  de  chaux.  L'épais- 
seur de  ces  couches  constitue  une  véritable  chronologie. 
Tout  objet  empâté  dans  la  masse  stalagmitiqae  ou  logé  au- 
dessous  d'elle  remonte  nécessairement  à  une  époque  an- 
térieure à  celle  des  traditions  historiques  les  plus  reculées. 
Le  pavé  calcaire  de  la  caverne  de  Kent  contenait  des  frag- 
ments de  charbon,  des  noyaux  de  fruits  et  des  instru- 
ments en  silex.  Au  dessous,  dans  un  limon  rouge,  on  dé- 
couvrit des  ossements  de  bœuf,  de  cerf,  de  cheval,  d'ours, 
de  renard,  du  rhinocéros  à  narines  cloisonnées  et  delà 
hyène  des  cavernes,  deux  animaux  entièrement  disparus, 
c!  La  coexistence  de  Thomme  était  attestée  par  des  cou- 
teaux en  silex,  des  instruments  tranchants,  et  des  harpons 
fabriqués  avec  des  os  dont  quelques-uns  étaient  calcinés. 
Les  instruments  en  silex  étaient  au  nombre  de  340;  il  n'y 
avait  point  d'ossements  humains.  La  plupart  des  objets  se 
trouvaient  dans  une  grande  chambre  formant  vestibule. 
C'est  là  que  les  habitants  de  la  caverne  cuisaient  leurs  ali- 
ments, tenaient  leurs  festins  et  taillaient  leurs  instruments 
de  pierre. 

«  Un  des  explorateurs,  M.  Vivian,  s'est  livré  à  quelques 
calculs  sur  l'antiquité  des  débris  recueillis  dans  la  caverne 
de  Torquay.  Le  limon  noirâtre  de  la  surface  contient  à  la 
base  des  poteries  romaines  qui  nous  permettent  de  lui  as- 
signer 2,000  ans  d'existence.  V^pstisseur  de  la  première 
couche  stalagmitique  qui  avait  deux  centimètres  d'épais- 
sur^  et  la  nature  des  objets  qu'elle  contenait  nous  font 


Digitized  by  VjOOQIC 


CHAPfTRE    DEUXIÈME.  24 

remonter  4,000  ans  environ  avant  J.-G.  ;  mais  la  seconde 
couche  stalagmitique  ayant  94  centimètres  d'épaisseur»  et 
s'étant  formée  à  raison  de  9  millimètres  6  par  siècle,  nous 
reporte  au-delà  de  364,000  ans,  c'est-à-dire  à  la  période 
glaciaire  dont  le  limon  rouge  de  la  caverne  est  un  témoin. 
Ce  limon  recouvrait  des  os  travaillés  et  des  silex  taillés, 
mêlés  aux  débris  des  pachydermes  fossiles.  L'examen  de 
cette  seule  caverne  nous  montre  qae  Thomme  existait 
probablement  avant  la  période  glaciaire,  et  que  son  anti- 
quité remonte  fort  au-delà  du  terme  que  la  tradition  lui 
avait  assignée  »  (<)• 

Beaucoup   d'autres  calculs  démontrent  également  la* 
haute  antiquité  des  premiers  temps  de  l'époque  quater- 
naire; nous  en  citerons  un  seul  exemple  : 

D'après  Vogt  (o.  c,  p.  439*430»  •©  docteur  Dowler 
assigne  458,400  à  l'âge  total  du  delta  du  Mississipi.  £t  sir 
Charles  Lyell  dit  de  son  côté,  à  la  page  SH  de  son  ouvrage 
sur  l'ancienneté  de  l'homme  :  <  si  le  calcul  que  j'ai  fait, 
en  évaluant  à  plus  de  cent  mille  ans  le  temps  minimum 
qu'a  dû  exiger  la  formation  du  delta  actuel  du  Mississipi, 
est  exact,  il  en  résulterait  qu'en  admettant  les  titres  de 
l'homme  de  Natchez  à  sa  contemporanéité  avec  le  masto- 
donte^ la  race  humaine  aurait  peuplé  TAmérique  du  Nord 
il  y  a  plus  de  mille  siècles.  Mais  cela  fût-il  vrai,  nous  ne 
pouvons  supposer,  en  ne  raisonnant  que  sur  des  faits 
géologiques  positifs,  que  l'os  humain  de  Natchez  soit 
d'une  date  antérieure  aux  ustensiles  en  silex  de  Saint- 
Âcheul.  1»   . 

Il  est  en  effet  généralement  reconnu  que  les  plus  an- 
ciens sédiments  du  delta  du  Mississipi  sont  plus  récents 
que  le  terrain  de  transport  dit  diluvium  de  la  vallée  de  la 
Somme.  Cela  donne  déjà  une  grande  antiquité  à  ce  der- 

(4)  La  ville  de  Dundee  etla^l*  réunion  de  VAêsocicUion  Britanni* 
que  pour  V avancement  dei  tciences,  par  Charles  Martins,  dans  le  numéro 
do  4*^  janvier  4868  de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  pages  223-S%4. 
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nier  qui,  cependant,  est  lui«mème  plus  récent  que  les  bran- 
ches osseuses  des  cavernes  de  Brixham  et  de  Kent,  puis- 
que dans  ses  articles  sur  la  chronologie  paléontologique  et 
sur  la  $tation  et  $épuUure  cPAurignac,  M.  Lartet  a  prouvé 
que,  contrairement  à  ce  qui  a  été  dit  et  répété,  l'ours  des 
cavernes  n'a  encore  été  trouvé  ni  dans  le  diluvium  de  la 
vallée  de  la  Somme,  ni  dans  aucun  autre  terrain  diluvien, 
et  que,  par  conséquent,  les  couches  fossilifères  des  caver- 
nes qui  contiennent  des  débris  d'ursus  tpelcBus  remontent  à 
une  époque  antérieure  au  diluvium  proprement  dit. 

Tout  tend  donc  à  démontrer  la  haute  antiquité  du  pre- 
mier âge  de  la  période  quaternaire  caractérisé  par  la  pré- 
sence 4u  grand  ours  des  cavernes,  à  faire  admettre  les  trois 
cent  soixante  quatre  mille  ans  d'ancienneté  que  lui  attri- 
bue M.  Vivian  (4);  et  nous  allons  voir  que,  dès  cette 
époque  si  reculée,  l'homme  a  chassé  et  mmgé  Vequus 
caballuê  dans  le  midi  de  la  France. 

Parmi  les  mammifères  dont  les  os  ont  été  trouvés  asso- 
ciés aux  débris  de  l'industrie  humaine  et  à  des  os  humains 
dans  la  station  et  sépulture  d'Aurignac  (Haute-Garonne), 
M.  Lartet  a  reconnu  neuf  espèces  de  carnassiers  et  neuf  ou 
dix  espèces  d'herbivores  dont  voici  la  liste  textuelle  : 


CARNASSIERS. 

Nombre  des 
individus. 

\ .  Grand  ours  des  cavernes  {Unw  spelœus), ,  5   à     6 

2.  Autre  ours  de  petite  taille  ((7.  arclos?).    .  4 

3.  Bhirem  {Mêles  taxus) 4  ou    2 

4.  Putois  {Putorius  vulgaris),    .....  4 

(1)  En  parlant  des  conditions  qui  ont  présidé  à  la  formation  des  ter- 
rains de  transport  dit  diluviens  ,  et  qui  ont  donné  naisssince  aux  tra- 
ditions sur  le  déluge  c  supposé  général  »,  M.  d*Archiac^  o.  c,  t.  I, 
p.  444,  montre  également  qu'on  a  «  des  motifs  concluants  et  concor- 
dants pour  reporter  à  des  milliers  de  siècles  plus  loin  qu'on  ne  le  fait 
le  phénomène  dont  les  traditions  nous  ont  conservé  le  souvenir.  » 
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Nombre  des 
individus. 

5.  Grand  chat  des  cavernes  {Felù  spelœa),  .  1 

6.  Chat  sauvage  (F.  Catus  férus).     ...  1 

7.  Eyhne  {Bycma  spelœa) 5    à     6 

8.  Loup  {Canis  lupus) 3 

9.  KeiïBfd  {Canis  mlpes) 48    à   20 

HERBIVORES. 

i .  Eléphant  [Elephas  primigenius)^  delix  mo- 
laires  

^.  "Rhinocéros  {Rhinocéros  tichorhinus).    .    .      4 

3.  C\ïev2l{Eq7iuscabaUus).      .     .   ^.     ,     .  12    à    15 

k.  knet  {Equus  asinus)  {^) 1 

5.  Sanglier  (5ttf6cro/i2),  deux  incisives.  .     . 

6.  Cerf  {Cervus  elaphus) 1 

7.  Cerf  gigantesque  (Megaceros  hibemicus).  .      1 

8.  Chevreuil  (C.  capreolus).     .....  3  ou    4 

9.  Renne  {C.  tarandus) 10    à    42 

h(S.  kmoc\i^  (Bison  europœus) 12   à    45 

Et,  de  Tensemble  des  obswvations  qu'il  lui  a  été  possi- 
ble de  relever  par  l'exploration  complète  et  attentive  de 
cette  station  d'Aurignac,  M.  Lartet  tire  ces  conclusions  : 

0  Outre  le  mode  de  fragmentation  des  os  dénotant 

(0  il  est  possible  que  cet  iodividu  ait  été  m  cheval  de  petite  race  ; 
car  c'est  M.  Lartet  loi-même  qui  a  mis  ce  point  d*interrogatioD,  ou- 
blié par  quelques-uns  des  auteurs  qui  ont  copié  cette  liste*  D'ailleurs, 
pour  qa*oo  ne  puisse  être  tenté  d'invoquer  ce  fossile  d'espèce  douteuse 
comme  un  témoignage  de  l'antiquité  de  la  présence  de  notre  âne  a'c- 
tuel  dans  nos  contrées,  nous  ferons  observer  que  :  «  Les  ânes  sauva- 
ges de  l'ÀbyssInie  n'ont  pas  entièrement  les  caractères  de  ceux  d'Asie, 
et  Ton  s'est  quelquefois  demandé  s'ils  étalent  bien  de  la  même  es* 
pèce  ;  plusieurs  auteurs  admettent  comme  plus  certain  encore  que  les 
ossements  fossiles  d'ânes  que  l'on  trouve  en  Europe,  soit  en  France, 
soit  en  Angleterre^  proviennent  djune  espèce  différente  de  celle  des 
ânes  domestiques.  »  (P.  Gervais,  o.  c.,t.  \\,  p.  46(M54.) 
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qu'ils  ont  été  cassés  en  vue  d'en  extraire  la  moelle,  on 
trouve  quelquefois  à  leur  surface  des  rayures  et  des  en- 
tailles peu  profondes  qui  paraissent  avoir  été  produites 
par  le  tranchant  d'un  instrument  employé  pour  en  dét^i- 
cher  les  chairs...  Quant  au  cheval,  il  paraît,  diaprés  Tétat 
de  ses  os  cassés  et  fragmentés,  qu'il  entrait  pour  beaucoup 
dans  l'alimentation  des  aborigènes  d'Aurignac...  L*au- 
rochs  et  le  renne  sont  donc  les  espèces  qui  ont  le  plus 
souvent  figuré  dans  les  festins  dont  nous  retrouvons  les  . 
quelques  débris  d^aignés  par  les  hyènes...  Les  os  longs 
de  ces  ruminants,  si  riches  en  moelle,  ont  tous  été  cassés 
pour  l'en  extraire.  Aucun  n'a  été  oublié;  il  n'est  pas 
jusqu'aux  premières  phalanges  des  cerfs  et  des  rennes, 
ayant,  comme  les  ôs  longs,  une  cavité  médullaire,  qui 
n'aient  été  soigneusement  ouvertes...  Malgré  toute  l'atten- 
tion que  j'ai  apportée  au  dépouillement  des  os  provenant 
de  la  fouille  d'Aurignac,  et  aux  autres  évidences  circon- 
stancielles de  cette  station,  je  ne  suis  point  parvenu  à  y 
trouver  le  moindre  indice  de  la  présence  du  chien,  ce 
compagnon  habituel  de  l'homme  chasseur  dans  tous  les 
climats  et  à  tous  les  degrés  de  barbarie...  L'état  fragmen- 
taire des  os  de  certains  animaux,  leur  mode  de  cassure, 
l'empreinte  retrouvée  des  dents  d'hyènes  sur  des  os  né- 
cessairement cassés  à  Tétat  frais,  la  distribution  même  de 
ces  os  et  leur  consécration  significative,  permettent  de 
conclure  que  l'apport  de  ces  animaux  et  la  localisation 
de  tous  ces  débris  sont  dus  à  l'intervention  propre  et  ex- 
clusive de  l'homme... 

»  L'ancienneté  de  cette  sépulture  ne  peut  s'établir  ni 
par  la  tradition,  ni  par  l'histoire,  ni  par  les  dates  numis- 
matiques,  puisqu'il  n'a  été  recueilli  aucun  document  de 
ce  genre  Ns'y  rapportant. 

s>  En  employant  la  méthode  archéologique,  on  trouve 
dans  l'absence  d0  toute  espèce  de  métal,  et  dans  l'emploi 
usuel  d'outils  et  d'armes  de  silex  et  d'os,  des  indications 
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suffisantes  pour  faire  remonter  les  circonstances  de  cette 
station  d'Aurignac  à  cette  période  ancienne  des  temps 
anté-historiques  que  les  antiquaires  désignent  aujourd'hui 
sous  le  nom  à'âge  de  la  pierre. 

x>  Par  la  méthode  paléontologique,  la  race  humaine 
d'ÂurJgnac  se  classerait  dans  le  plus  haut  degré  d'ancien- 
neté où  Ton  ait  jusqu'à  présent  constaté  la  présence  de 
Thomme  ou  des  débris  de  son  industrie  (1).  En  effet, 
cette  race  a  été  évidemment  contemporaine  de  Taurochs^ 
du  renne,  du  cerf  gigantesque ^  du  rhinocéros,  de 
l'hyène,  etc.,  mais  encore  du  grand  ours  des  cavernes 
(Ursus  spelœus)y  qui  paraît  l'espèce  la  plus  ancienne  dis-, 
parue  de  ce  groupe  de  grands  mammifères  que  J'on  envi- 
sage toujours  comme  caractéristiques  de  la  dernière  pé- 
riode géologique...  On  voit  donc  que,  si  Ton  se  fondait 
'  uniquement  sur  la  considération  des  circonstances  paléon- 
tologiques,  il  en  résulterait  que  la  sépulture  d^Àurignac 
se  reporterait,  avec  toutes  les  circonstances  qui  l'accom- 
pagnent^ à  une  époque  antérieure  au  diluviùm  proprement 
dit  (2).  » 

Le  cheval  a  continué  de  vivre  à  côté  de  Thomme,  dans 
TEurope  occidentale,  pendant  l'âge  du  mammouth  : 

«  Une  hachette  en  silex  du  type  ancien  d'Àbbeville  et 
d'Amiens,  fut  trouvée  dernièrement  par  M.  Peigné-De- 
lacourt,  àPrécy,  près  de  Creil,  sur  l'Oise,  dans  un  gravier 
ressemblant  par  sa  position  géologique  aux  graviers  déjà 
décrits  deMoutiers,  près  d'Amiens...  En  1859,  à  Chauny, 
près  de  Noyon,  dans  cette  même  vallée  de  l'Oise,  j'exa- 
minai les  belles  tranchées  de  chemin  de  fer  traversant 
Tailuvion  de  la  période  post-pliocène,  sans  interruption, 

(4)  Cela  était  écrit  par  M.  Lartet  environ  deux  ans  avant  la  décou- 
verte de  M.  Desnoyers  à  Saint-Prest,  et  six  ans  avant  celle  de  M.  Tabbé' 
Bourgeois  ^  Thenay  et  à  Gbelles. 

(9)  Station  et  sépulture  d^Aurignac^  par  M.  Ed.  Lartet;  dans  les 
Annales  des  scieneeit  naturelles',  4864  ;  4*  série,  t.  XV. 
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pendant  SOO  mètres...  Mon  compagnon^  M.  Tabbé  Lam- 
bert^ avait  recueilli  dans  ce  gravier  une  grande  quantité 
d'ossements  fossiles,  parmi  lesquels  M.  Lartet  a  reconnu 
lesdeux  espèces  d'éléphant^  VJElephasprmigeniusei  YEle" 
phas  antiquiUj  puis  une  espèce  d'hippopotame  (Hippota" 
mus  majorl)^  et  enfin  le  renne,  le  cheval,  etc.  Au-dessus 
de  ce  gravier,  près  deChauny,  on  voit  des  masses  épaisses 
de  limon  ressemblant  au  loess  du  Rhin...  Il  nous  est 
permis  de  supposer  que  le  gravier  contenant  des  hachettes 
en  silex  de  Précy  est  du  même  âge  que  celui  de  Chauny, 
dont  il  est  la  continuation,  et  que  tous  deux  sontcon- 
Jtemporains  des  lits  à  silex  ouvrés  d'Amiens,  attendu  que 
la  ligne  de^  partage  des  bassins  de  la  Somme  et  de  l'Oise 
n'est  qu'une  étroite  langue  de  terre,  et  que  les  mêmes 
quadrupèdes  fossiles  se  rencontrent  des  deux  côtés.  » 
(LyelUAnc.  deVH.,  p.  459.) 

Un  fait  semblable  a  été  <;ojisfaté  dans  le  diluvium  gris^ 
de  la  vallée  de  la  Seine  :  «  Au  fond  de  ce  diluvium  gris, 
Gosse  a  trouvé,  dans  un  faubourg  même  de  Paris,  à  la 
Motte-Piquet,  parmi  de  nombreux  os  d'éléphants,  de  rhi- 
nocéros et  de  chevaux,  des  haches  de  silex  en  tout  sembla- 
bles à  celles  d'Amiens,  ce  qui  donc  établit  la  contempo^- 
ranéité  des  couches  d'Amiens  et  de  Paris.  Une  de  ces 
haches  était  encore  agglutinée  à  un  os  au  moyen  du  sable 
durci,  de  sorte  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  doute  que  ces  deux 
morceaux  n'aient  été  ensevelis  en  même  temps  dans  la 
couche  de  sable.  »  (Vogt,  o.  c,  p.  376-377.) 

Enfin  aux  pages  { 9*â1  de  son  Appendice  à  l'ancienneté 
de  l'homme,  Lyell  montre  que  les  os  de  YEqum  caballus 
et  de  VFquvs  fossilis  sont  associés  à  ceux  de  YElephas 
primigenius  et  du  Rhinocei^os  tichorhinus,  dans  une  terre 
à  brique  du  village  de  Fisherton,  près  de  Salisbury;  et 
que  des  silex  appartenant  au  type  ovale  d'Amiens  ont  été 
trouvés  près  de  l'ancienne  église  de  Fisherton,  dans  un 
dépôt  de  gravier,  de  sable  et  d'argile  d'une  date  un  peu 
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plus  ancienne  que  la  couche  de  terre  à  brique  fossilifère. 

Les  populations  de  la  France  continuèrent  encore  à 
chasser  et  à  manger  le  cheval,  sans  le  soumettre  à  la 
domesticité,  pendant  Tâge  du  renne;  car  MM.  Lartetet 
Christy  disent,  à  propos  de  l'exploration  de  huit  grottes 
et  stations  dans  le  Périgord  : 

a  Outre  les  brèches  et  les  dépôts  ossifères,  qui  ne  sont 
pas  rares  dans  le  Périgord,  on  y  rencontre  aussi  sur  cer- 
tains points,  au  pied  des  grands  escarpements  des  cal- 
caires crétacés,  des  accumulatipns  de  débris  organiques 
analogues  à  ceux  observés  dans  Tintérieur  des  grottes  ;  ce 
sont  encore  des  os  d'animaux  alimentaires  toujours  fen-^ 
dus  ou  cassés  de  la  même  manière,  et  constamment  asso- 
ciés à  des  silex  taillés^  également  très-nombreux. 

»  Dans  ces  stations  extérieures,  comme  dans  les  caver-  ^ 
nés,  les  restes  du  renn»  sont  les  plus  abondants;  après 
eux  viennent  ceux,  du  cheval,  accompagnés^  comme 
d'habitude,  de  fragments  moins  nombreux  de  bœuf,  de 
bouquetin,  de  chamois,  etc.,  avec  quelques  traces  de  lièvre 
et  de  carnassiers.  » 

Après  avoir  décrit  avec  soin  les  instruments  en  silex  et 
les  objets  travaillés  en  corne  de  renne  et  de  cerf,  en  os, 
ainsi  que  les  sculptures  et  les  dessins  au  trait  des  divers 
animaux  (cheval,  renne,  cerf  et  autres  mammifères)  re- 
présentés tantôt  sur  bois  de  renne,  tantôt  sur  os;  enfin, 
après  avoir  signalé  tous  les  restes  de  Tindustrie  humaine 
recueillis  dans  ces  brèches  et  dépôts  ossifères  (1  ),  MM<  Lar- 
tet  et  Christy  ajoutent  : 

<x  De  ce  que  nous  avons  exposé  ci-dessus,  ressortent 
clairement  les  conclusions  suivantes  : 


(4)  Depuis  lors,  on  a  même  découvert  dans  la  grotte  supérieure  de 
Masiat  (  Ariége),  un  portrait  sur  pierre  du  grand  ours  des  cavernes, 
et  dans  la  station  ossifère  de  la  Madeleine  (Dordogne),  un  portrait  de 
mammouth  gravé  sur  ivoire  :  nouvelles  affirmations  de  la  coexistence 
pendant  Tépoque  quaternaire  de  l'homme  et  des  ces  animaux  éteints. 
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0  Une  race  humaine,  aborigène  ou  non^  a  vécu  dans 
cette  région  qui  fut  plus  tard  le  Périgord,  en  même  temps 
que  le  renne,  Taurochs,  le  bouquetin,  le  chamois,  etc., 
espèces  animales  dont  certaines  sont  présentement  refou- 
lées dans  les  latitudes  extrêmes^  et  d'autres  à  peine  repré- 
sentées par  de  rares  descendants  sur  les  cimes  des  Alpes 
et  des  Pyrénées. 

»  Ces  peuplades  d'aborigènes  (1)  ne  connaissaient  point 
remploi  des  métaux  ;  leurs  armes  et  leurs  outils  étaient 
tantôt  en  pierre  simplement  taillée  et  non  polie,  tantôt 
en  os  ou  en  cornes  solides  d'animaux  feçonnés  à  divers 


»  Ils  vivaient^  des  produits  de  la  chasse  et  de  la  pêche; 
ils  mangeaient  les  mammifères  que  nous  venons  de  citer 
comme  leurs  contemporains,  et  aussi  le  cheval,  qui  parait 
avoir  été  pour  eux  un  animal  alimentaire  de  prédilection. 
La  chair  des  oiseaux  et  des  poissons  entrait  également 
dans  leur  nourriture. 

»  Aucun  animal  ne  parait  avoir  été  domestiqué  par  eux; 
pas  même  le  chien,  que  nous  voyons  plus  tard  le  com- 
pagnon habituel  de  Thomme  dans  tous  les  pays  et  à  tous 
les  degrés  de  barbarie...  ' 

»  Leurs  objets  de  parure,  leurs  ustensiles  ornés  d'une 
façon  si  diverse  et  quelquefois  avec  une  régularité  symé- 
trique, témoignent  de  leurs  instincts  de  luxe  et  d'un  cer- 
tain degré  de  culture  des  arts.  Leurs  dessins  et  leurs 
sculptures  nous  en  fournissent  une  manifestation  plus 


(0  La  lecture  de  l'alinéa  précèdent  prouve  que  daus  celui-ci  Tex- 
pression  de  peuplades  aborigènes  sert  ^  (iésigner,  non  les  premiers  ha- 
bitants du  pays,  mais  uniquement  les  plus  anciens  de  ceux  dont  on  y 
a  Jusqu'ici  rencontré  les  vestiges.  Et,  dans  Tétat  actuel  de  la  sciencd 
c'est  évidemment  ainsi  que  doivent  être  entendus  les  mots  aborigène, 
indigène,  antochttone,  lorsqu'on  s'en  sert  pour  qualifier  une  race  quel- 
conque dont  on  a  trouvé  de  très-anciens  débris  ;  car  des  vesiiges  de 
races  plus  antiques  peuvent  être  découverts  d'un  jour  à  l'autre  dans  le 
même  pays. 
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élevée^  par  la  manière  dont  ils  ont  réussi  à  reproduire  la 
figure  des  animaux,  leurs  contemporains. 

»  Personne,  nous  le  supposons,  ne  songera  à  contester 
la  valeur  de  ces  déductions;  elles  ressortent  d'évidences 
matérielles... 

»  Nous  avons  dit  ailleurs  que  les  ossements  de  renne 
n'ont  pas  encore  été  retrouvés  avec  ceux  des  animaux  sau- 
vages ou  domestiques  qui  accompagnent  d'ordinaire  les 
sépultures^  dans  les  dolmens  et  autres  monuments  dits 
celtiques  ou  druidiques.  On  ne  les  a  pas  non  plus  observés 
dans  les  tourbières  de  France,  ni  sous  les  pilotis  des  lacs 
de  la  Suisse  ;  et  nulle  part,  que  nous  sachions^  dans  TEu- 
l'ope  centrale,  les  restes  de  cet  animal  n'oiit  été  rencontrés 
en  association  avec  les  produits  métalliques  de  l'industrie 
humaine  (4).  » 

M.  Alphonse  Milne-Ëdwards  a  démontré  que  les  habi- 
tants des  Pyrénées,  comme  ceux  du  Périgord,  chassaient 
et  mangeaient  le  cheval  sauvage  pendant  Tâge  du  renne. 
Il  trouva  dans  la  caverne  de  Lourdes  (Hautes-Pyrénées) 
des  instruments  en  silex,  en  corne  de  cerf  et  de  renne,  et 
quelques-uns  en  os,  associés  à  des  pièces  osseuses  se  rap- 
portant à  différentes  espèces  dont  il  donne  la  liste  et  parmi 
lesquelles  nous  signalons  :  rhomme,  1  individu;  le  che- 
val (fgtit^  caballus) y  commun;  le  cerf  (Cervus  elaphus), 
3  individus;  le  renne  {Cervus  tarandus)y  commun  ;  Tau- 
rochs  {Bison  europœus),  très-commun;  une  petite  espèce 
de  bœuf,  1  individu,  etc. 

«  Les  chevaux  étaient  très-nombreux.  Tous  les  os  longs 
en  étaient  uniformément  cassés;  quelques-uns  portaient 
encore  la  trace  des  entailles  qu'avaient  produites  les  instru- 
ments de  silex  dont  les  chasseurs  se  servaient  pour  déta- 

(4)  Vhomme  fossile  dans  le  Périgord,  —  Sur  des  figures  d^animaoi 
gravées  on  sculptées  et  autres  produits  d*art  et  d'industrie  rapportables 
aux  temps  primordiaux  de  la  période  humaine,  par  Ed.  Lartet  et 
H.  Christy;  dans  le  numéro  d'avril  4864  de  la  Kevv^e  archéologique. 
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cher  la  peau  et  les  chairs.  Evidemment  ces  animaux 
servaient  d^aliment  auk  populations  primitives  pyré- 
néennes... 

»  De  tous  les  animaux  trouvés  dans  la  caverne,  TaU'* 
rochs  est  de  beaucoup  le  plus  commun;  on  en  rencontre 
de  tous  les  âges  et  quelques  os  paraissent  se  rapporter  à 
des  fœtus  de  ce  ruminant.  —  Le  petite  espèce  de  bœuf 
parait  beaucoup  plus  rare;  nous  ne  la  connaissons  que  par 
une  molaire... 

»  La  plupart  des  os,  et  surtout  cibux  de  cheval^  d'atH 
rochs  et  de  renne^  portaient  des  traces  bien  évidentes  faites 
par  le  tranchant  des  instruments^  destinés  à  séparer  les 
chairs  et  à  dépouiller  Tanimal.  Ce  sont  de  petites  entailles 
rectilignes,  linéaires  et  profondes;  il  est  à  remarquer  que 
c'est  surtout  dans  le  voisinage  des  articulations  qu'elles 
sont  apparentes*  En  effet,  dans  ce  point,  la  peau  n'est 
séparée  des  os  que  par  des  ligaments  et  quelques  ten* 
dons... 

»  Il  est  bon  de  remarquer  que  parmi  les  ossements 
trouvés  dans  la  «averne  de  Lourdes,  aucun  ne  peut  se  rap- 
porter à  une  espèce  domestiquée;  nous  n'avons  même  pu 
découvrir  aucun  indice  de  la  présence  du  chien.  Au 
contraire,  en  Suisse,  dans  les  habitations  de  TAge  de 
pierre>  on  trouve  les  traces  de  Texistence  de  chiens  et 
de  nombreux  troupeaux  de  chèvres^  de  moutons  et  de 
bœufs... 

»  En  se  Ridant  sur  ces  considérations  paléôntologiques, 
on  voit  qu'à  Tépoque  où  la  caverne  de  Lourdes  servait  de 
campement  ou  d'habitation,  on  ne  trouve  plus  aucune 
trace  de  VUrsus  ipelma,  du  Rhinocéros  tichorhinm^  de 
YElephae  primigeniusi  les  types  caractéristiques  des  pre- 
mières assises  diluviennes  ont  disparu  ;  et,  des  grandes 
espèces  de  la  faune  quaternaire,  le  renne  et  Paurochs  se 
sont  seuls  conservés. 

j^  La  grotte  dé  Lourdes  était  donc  probablement  habi- 
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tée  vers  la  tin  de  l'époque  diluvienne  ;  on  peut  approxima- 
tivement lui  donner  Tâge  du  loess  ;  elle  est  plus  moderne 
que  la  station  d'Aurignac  où  se  rencontrent  les  ours,  les 
rhinocéfos  et  les  éléphants.  Elfe  est  contemporaine  de  la 
couche  moyenne  de  la  grotte  d'Arcy,  mais  plus  ancienne 
que  la  caverne  de  Massât,  et  surtout  que  les  habitations 
lacustres  de  la  Suisse,  et  que  les  Kjôkkenmôddings  du 
Danemark,  où  le  renne  n'existe  plus^  quoique,  à  raison  de 
la  rigueur  du  climat,  cette  espèce  ait  dû  s'y  conserver  plus 
longtemps  que  dans  le  midi  de  la  France  (1).  » 

Le  même  état  de  choses  existait  en  Belgique  à  la  môme 
époque.  Ainsi^  dans  le  chapitre  qu'il  a  consacré  à  Tâge 
du  renne,  M.  Le  Bon  dit,  à  propos  des  explorations  exé- 
cutées par  M.  Dupont  dans  les  cavernes  de  la  vallée  de  la 
Lesse  aux  environs  de  Dinant  :  a  Les  peuplades  de  Tâge 
du  renne  ne  connaissaient  pas  encore  Tagriculture  ni  la 
domestication  des  animaux  utiles...  Les  animaux  contem- 
porains de  Fhomme  du  renne  sont^  outre  ce  ruminant 
{Cervus  tarandus\  qui  avaitatteint  son  plus  grand  dévelop- 
pement dans  nos  contrées,  l^aurochs  (Bison  europœus)^  le 
cheval,  que  l'on  avait  cru  à  tort  d'espèce  différente  de 
l'espèce  actuelle  {Equus  caballus)^  l'urus  {Bos  primige" 
mttô),  etc..  Les  hommes  du  renne  ne  connaissaient  l'usage 
d'aucun  métal.  Ils  continuaient  Tusage  du  silex  en  le  tail- 
lant surtout  en  couteaux  et  en  grattoirs...  Quant  aux  ar- 
mes et  instruments  en  os,  en  corne  ou  en  ivoire,  ils 
nous  révèlent  un  progrès  considérable  sur  l'âge  pré- 
cédent et* nous  offrent  même  les  premiers  essais  de  Fart. 
—  On  a  la  preuve  que  les  hommes  du  renne  avaient  étendu 
déjà  leurs  relations  à  d'assez  grandes  distances.  Ainsi  les 
peuplades  de  la  Lesse,  en  Belgique,  allaient  chercher  en 
Champagne  des  silex  qu'ils  auraient  pu  trouver  bien  plus 

(4)  ï>e  l'exiitence  de  l'homme  pendant  la  période  quaternaire  dans 
la  grotte  dé  Lourdes  (Huutes-Pyiénécs),  par  Alphonse  Milne-Edwards; 
dans  les  Annalei  des  sciencei  naturelles,  4*  série,  t .  XVII. 
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prèsd'euXy  à  Maëstricht  et  dans  leHainaut.  Mais  les  com- 
mufiications  devaient  être  alors  d'une  grande  difficulté 
dans  certaines  directions...  L'homme  delà  Lesse  pourtant 
parvint  à  nouer  des  relations  avec  le  grand  Pressigny,  dans 
la  Touraine  actuelle,  et  en  retira  des  silex  pour  en  con- 
fectionner des  instruments  qui  furent  retrouvés  dans  la 

caverne    de    Chaleux L'alimentation    était  surtout 

animale.  Le  cheval  et  le  renne  en  formaient  la  base. 
L'homme  n^angeait  aussi  l'aurochs,  le  grand  bœuf,  la 
chèvre,  le  bouquetin,  lé  chamois  et  même  le  rhinocéros 
quand  il  pouvait  s'en  rendre  maître.  Il  était  très-friand  de 
la  moelle  et  de  la  cervelle  des  animaux,  mais  quand  la 
chasse  était  malheureuse,  il  se  contentait  de  rats  d'eau. 
M.  Dupont  a  trouvé,  autour  du  foyer  de  la  caverne  de 
Chaleux,  plus  de  dix  kilogrammes  d'ossement  de  ces  ani- 
maux, en  partie  brûlés  (1  ).  » 

Tous  les  faits  qui  précèdent  appartiennent  à  Tàge  de  la 
pierre  taillée  \  et  la  science  est  aujourd'hui  en  possession 
d'une  foule  de  faits  analogues  qui  démontrent  surabondam- 
ment l'antiquité  et  la  fréquence  des  rapports  que  le  cheval 
a  eus,  comme  gibier,  avec  les  hommes  primitifs  de  l'Eu- 
rope occidentale  pendant  cette  ^v\oAe  paléolithique  {% 
Mais  il  semble  y  avoir  eu  ses  cantons  de  prédilection. 
Ainsi,  ses  débris  que  nous  avons  vus  si  communs  dans  la 
station  d'Aurignac,  de  Tâge  du  grand  ours  des  cavernes, 
n'ont  pas  été  rencontrés  dans  une  grotte  du  même  âge, 


(4  )  L'homme  fosêile  en  Europe,  ton  industrie^  ies  m(eur8]  ses  osuvret 
éPart,  par  le  Hon  :  V  édition:  4  ¥ol.  in-S,  Broxelles-Paris,  4868;  pages 
73-76. 

(2)  Moufi  signalerons,  entre  autres  documents  à  consulter  sur  ce  su- 
jet, un  volume  dans  lequel  les  mémoires  précités  de  MM.  Desooyers 
Alphonse  Milne-Edwards,  Lartet  et  Christy,  ainsi  que  ceux  non  moins 
intéressants  de  beaucoup  d'autres  auteurs,  sont  rapportés  in-extenso 
sous  ce  double  titre  :  L'ancienneté  de  Vhomme,  Appendice  par  sir 
Charles  Lyell  ;  L'homme  fossile  en  France,  communications  faites  à 
l'Institut  (Académie  des  sciences);  4  vol.  in-8;  Paris,  4864. 
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située  à  environ  400  mètres  au-dessus  de  la  vallée  de 
l'ÂraCy  sur  le  flanc  de  la  montagne  du  Ker^  près  de  Massât 
(Àriége).  Le  cheval  paratt  même  s'être  abstenu  pendant 
bien  des  siècles  de  fréquenter  les  parages  de  Massât,  puis- 
que ses  os  manquent  également  dans  une  autre  caverne  que 
M.  Lartet  rapporte  à  l'âge  de  Faurochs,  et  qui  est  située 
dans  la  même  montagne  que  la  précédente,  mais  à  un  ni- 
veau bien  inférieur,  i45  à20  mètres  seulement  au-dessus 
dulitderArac. 

Les  chevaux  ne  paraissent  pas  non  plus  avoir  existé  en 
Danemark  vers  cette  dernière  époque  :  ils  n'y  apparais- 
sent qu'avec  l'âge  de  bronze  : 

a  Les  kjoekkenmoeddings  ne  contiennent  aucune  trace 
de  métal  ni  aucun  instrument  de  silex  poli.  On  les  re- 
garde comme  appartenant  à  Tépoque  qui  a  suivi  l'âge 
du  renne  et  précédé  immédiatement  l'âge  de  la  pierre  po- 
lie^ auxquels  ils  semblent  se  lier.  Peut-être  même  Tusage 
de  la  pierre  polie  exîstait-il  déjà  dans  l'Europe  méridio- 
nale quand  se  formaient  en  Danemark  les  monticules  de 
débris  de  repas Les  kjoekkenmoeddings  et  les  tour- 
bières inférieures  du  Danemark  semblent  être,  ainsi  que 
nous  Tavons  dit,  un  peu  plus  anciens  que  les  cités  lacus- 
tres de  la  Suisse...  Nous  avons  déjà  parlé  des  tourbières... 
c'est  dans  la  couche  à  pins  que  l'on  rencontre  les  pre- 
miers vestiges  de  la  présence  de  l'homme  en  Danemark 
et  le  pin  est  évidemment  contemporain  des  kjoekken- 
moeddings  Les  hommes  des  kjoekkenmoeddings  s'a- 
donnaient à  la  chasse  et  à  la  pêche...  Le  chien  est  le  seul 
animal  domestique...  mais  aucune  indication  ne  permet 
de  croire  que  des  animaux  ruminants  fussent  alors  domes- 
tiqués en  Danemark.  On  n'a  pas  trouvé  non  plus  de 
traces  de  céréales  ni  d'instruments  de  culture L'au- 
rochs, le  bœuf  domestique,  le  cheval  et  le  mouton  n'ont 
point  encore  été  trouvés  dans  les  kjoekkenmoeddings; 
mais  nous  les  verrons  paraître  dans  les  tourbières  danoises 
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de  rage  de  bronze,  dont  nous  aurons  bientôt  à  nous  oceu? 
per  (1)...  L'alin^entQtion  des  peuplades  primitives  des  l\^ 
danoises  était  en  quelque  sorte  exclusivement  animale... 
La  graqd  bœuf  sauvage  ou  i'urus  formait  la  principale 

nourriture  d^  antiques  Danois Us  mangeaient  le  chien, 

leur  fiommen^l»  et^  en  fracturaiçut  les  os  cpmme  ceux 
des  autres  espaces  comestibles.  C6us  os  portent  encore 
TempreiBte  d^a  couteau]^  de  pierre,  apposons  qu'ils  n-en 
venaient  à  cette  triste  extrémité  envers  leurs  compagnons 
qu'auxtemps  de  disette.  »  (Le  Hon,  o.  c,  p.  I45^iâ7.)  ' 

Cependant  le  cheva)  continuait  à  vivre  dans  d'autres 
contrées  de  TEurope  et  notamment  en  Franee  pendant  la 
période  néolithique  ou  de  la  pierre  polîe  : 

a  Beaucoup  de  cavernes  de  la  France  méridionale  con- 
tinuèrent à  être  habitées  pendant  Fâge  de  la  pierre  polie, 
et  Thomme  y  vécut  sur  les  débris  laissés  par  les  peuplades 
d^iin  autre  âge,  débris  recouverts  par  le  dépôt  des  dernières 
eaux  diluviennes.  Dans  la  grotte  d'Arey  (Tonne),  dans  celle 
de  Maz-d'Azil  (Ariége),  on  a  reconnu  trois  assises  super- 
posées^ appartenant  à  Tâge  du  grand  ours,  à  Fâge  du 
renne,  et  la  supérieure  à  celui  de  la  pierre  polie. 

B  Les  principales  cavernes  qui  furent  habitées  pendant 
ce  dernier  âge  sont  celles  des  Pyrénées  ariégeoises,  explo  - 
rées  surtout  par  MM.  Garrigou  et  H.  Filhol.  Citons  les 
grottes  de  Bedeilhae,  deSabart^  deNiaux,  de  Castel-Andry^ 
des  églises  d*Ussat.  Dans  ces  grottes,  le  silex  manquant, 
nos  ancêtres  se  servireOit  des  roches  dures  et  tenaqes  de  la 
contrée,  telles  que  Tophite,  le  quartzite^  le  schiste  siliceux, 
le  quartz  en  cristaux.  Ils  employèrent  des  dalles  de  grès 
pour  polissoirs  et  le  granit  pour  meules.  Certains  indices 
pourraient  faire  penser  qu^ils  connaissaient  le  tissage  de  la 

(4)  <  Le  bœaf  domestictue,  le  cheval  et  le  mouton,  quj  manquent  dans 
les  monticules,  sont  confinés  dans  la  partie  de  la  tourbe  du  Danemark 
dont  la  croissance  a  en  lieu  aux  âges  de  bronze  et  de  fer.  >  (  Lyell , 
Âne.  de  Fhomme,  page  16.) 
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toile.  Citons  encore  la  grotte  de  Pontil»  et  la  çrptte  de 
Lourdes  (Hautes-Pyrénées).  La  caverne  sépulcrale  de 
Saint-Jean  d'Alcos  (Aveyron)  contenait,  suivant  M;  Ga^a- 
lis  de  Fondouce,  cinq  crânes  qui  furent  perdus  ou  détruits. 
C'est,  en  comptant  Aurignac,  une  seconde  perte  irréparable 
pour  la  science  anthropologique. 

»  Les  os  fracturés  des  cavernes  de  France  ont  permis 
d'y  reconnaltrela  Taune  de  Tépoque  de  la  pierre  polie  et 
dont  les  principales  espèces  sont  : 


L'urus  {bo8  primigenius). 

Un  petit  bœuf. 

Le  cerf  (cervus  elaphus). 

Le  mouton. 

Là  chèvre. 

Le  chien. 

Le  renard. 


L'antilope. 
Le  chamois. 
Le  cheval. 
Le  sanglier. 
Le  loup. 
Le  blaireau. 
Le  lièvre. 


»  Le  renne  a  quitta  le  sol  de  la  France  et  dé  la  Belgique 
pour  remonter  vers  le  Nord,  et  l'aurochs  semble  avoir 
abandonné  ces  contrées  pour  se  retirer  vers-FEst.  I^ous 
le  retrouverons  ei)  Suisse  pendant  quelque  temps  encpre.  » 
(LeHon,  o.c,  p.  453-454.) 

On  sait  en  effet  que  dans  les  plus  anciennes  cités  lacus- 
tres de  la  Suisse,  c'est-i-dire  dans  celles  qui  (appar- 
tiennent à  rage  de  la  pierre  polie  (f  ),  on  n'a  jusqu-ici 
rencontré  aucun  débris  durenne^  tandis  que  ceux  de  l'au- 
rochs s'y  trouventtrès-^bondamment  représentés^avec  ceux 
d-uue  trentaine  de  mammifères  qui  tous,  à  l'exception 
du  Bos  primigenius^  vivent  encore  actuellement  en  Europe. 

(4)  Ce  qui  caractérise  nos  haches  de  l'âge  de  la  pierre  et  les  distin- 
gue de  celles  des  âges  antérieurs,  c*est  qu^elles  sont  toujours  usées 
et  aiguisées  sur  }a  meule,  de  manière  k  présenter  un  tranchant  très-régu- 
lier, ce  qui  n*$st  jamais  le  cas  des  haches  d'Abbeville^  ni  de  celles  des 
cavernes^  ni  de  celles  des  Kjoekkenmoeddings  de  Danemark  qui  sont 
simplement  taillées  au  choc.  «  {Les  poLlafittes  m  constructions  lacustres 
du  lac  de  Neuchâtel,  par  R.  Desor.  4  vol.  in-8;  Paris  48^5  ;  page  S3. 
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«  Quant  à  l'aurochs,  il  a  disparu  de  la  Suisse  pendant 
l'âge* de  bronze.  »  (Le  Hon,  o.  c,  p.  252.) 

Des  recherches  multipliées  permettent  presque  de  dire 
aujourd'hui  qu'il  n'y  a  pas  de  lac  oii  de  tourbière  dans  la 
plaine  suisse  s'étendant  entre  les  Alpes  et  le  Jura,-  où 
Ton  n'ait  trouvé  des  traces  de  pareilles  constructions  sur 
pilotis.  Ce  mode  de  constructions  a  persisté  pendant  une 
très-longue  période.  Ainsi  :  a  on  peut  distinguer  les  cons- 
tructions sur  pilotis  de  Tâge  de  pierre  pure^  comme  Moos- 
seedorf,  Wauwyl,  Meilen,  Robenhausen,  Wangen  et  les 
nombreux  établissements  du  lac  de  Constance;  —  les 
constructions  qui,  de  l'époque  de  pierre,  ont  duré  jusqu'à 
celle  de  bronze,  comme  Concise,  Ëstavayer,  Hageneck  et 
quelques  autres  établissements  sur  les  lacs  de  Bienne  ^t 
de  Neufchàtel  ;  —  enfin  ceux  qui  offrent  des  instruments 
de  fer  comme  la  fameuse  station  dite  Steînberg  sur  le 
lac  de  Bienne.  Il  y  a  encore  une  foule  d'établissements,  sur 
les  lacs  de  Genève^  Neufchàtel  et  Sempach^  qui  n'ont  fourni 
jusqu'à  présent  que  du  bronze,  et  enfin  un  seul  dans 
lequel  on  n'a  trouvé  que  du  fer,  c'est  celui  de  la  Téne,  près 
de  Marin,  sur  le  lac  de  Neufchàtel.  (Vogt,  o.  c,  p.  461.) 

L'abondance  des  objets  recueillis  dans  les  cités  lacustres 
de  la  Suisse  et  les  travaux  auxquels  ils  ont  donné  lieu  sont 
venus  jeter  quelque  lumière  sur  Torigine  de  la  domesti- 
cation des  animaux  dans  l'Europe  occidentale.  Cette  ques- 
tion a  surtout  été  traitée  d'une  façon  très-judicieuse  par 
M.  Rûtimeyer  de  Bàle  (4),  et  nous  terminerons  ce  chapitre 
en  empruntant  textuellement  à  l'ouvrage  de  M.  Vogt  l'ex- 
posé des  résultats  des  recherches  remarquables  de  M.  Rû- 
timeyer  sur  ce  sujet  : 

«  Le  plus  ancien  animal  domestique  connu  jusqu'à 
présent  est  sans  aucun  doute  le  cAien,  dont  on  a  trouvé 
des  restes  tant  dans  les  débris  de  cuisine  du  Danemark, 

(S)  Oie  fauna  der  Ffahlbauten  in  der  Schweiz.  BaseU  1861. 
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que  dans  les  habitations  lacustres  de  l'âge  de  pierre.  Ce 
chien  ancien  appartient,  d'après  Rûtimeyer,  à  une  frace 
constante  jusqu'en  ses  moindres  détails,  de  tîaille  moyenne, 
d^une  conformation  légère  et  élégante,  à  boite  crânienne 
spacieuse  et  arroi^die,  à  orbites  grandes,  à  museau  court, 
peu  pointu^  à  mâchoire  médiocre,  dont  les  dents  forment 
une  série  régulière.  Ce  chien,  qu'on  peut  nommer  le  chien 
des  tourbières  {canis  palustris),  ressemble,  pour  la  gran- 
deur, rétroitesse  des  membres  et  la  faiblesse  des  attaches 
musculaires,  entièrement  à  Tépagneul  et  au  chien  d'arrêt, 
et  paraît,  par  la  voussure  et  la  largeur  du  crâne,  avoir 
fourni  le  modèle  de  l'épagneul,  et  par  ses  contours  exté- 
rieurs et  la  longueur  du  crâne,  celui  du  chien  d'arrêt.  Ce 
chien,  de  l'âge  de  pierre,  est  entièrement  distinct,  comme 
espèce,  du  loup  et  du  chacal,  qu'on  a  tous  deux  voulu 
considérer  comme  les  ancêtres  du  chien  actuel  ;  et  comme 
il  a  apparu  aussi  bien  en  Danemark  qu'en  Suisse,  il  n'y 
a  aucun  doute  que  cette  espèce,  propre  à  l'Europe,  fut 
soumise  par  l'homme  et  utilisée  par  lui  dans  l'origine 
pour  la  chasse,  et  plus  tard  pour  la  garde  de  la  maison  et 
du  bétail.  Rûtimeyer  cite,  à  l'appui  de  cette  opinion,  la 
circonstance  qu'on  ne  rencontre  que  rarement  des  os  de 
chien  brisés  pour  l'extraction  de  la  moelle  (comme  cela 
se  remarque  pour  tous  les  autres  ossements  d'animaux 
servant  de  nourriture),  que  pour  la  plupart  les  crânes  de 
chiens  sont  bien  conservés  et  appartiennent  à  de  vieux 
animaux,  d'où  il  conclut,  avec  justesse,  que  le  chien  a  pu 
servir  de  nourriture  dans  les  cas  de  besoin,  mais  pas  habi- 
tuellement, et  qu'on  lui  laissait  atteindre  un  âge  avancé 
avant  de  le  tuer  pour  s'en  nourrir^  Plus  tard,  à  l'époque 
des  métaux,  on  voit  apparaître,  soit  en  Danemark,  soit  en 
Suisse,  des  races  de  chiens  plus  grandes  et  plus  fortes,  se 
rapprochant  par  leurs  mâchoires  beaucoup  plus  du  dogue 
ou  du  chien-loup  que  le  chien  des  tourbières,  et  qui  pour- 
raient bien  avoir  été  introduits  du  dehors.  La  constance 
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des  càraétèrfes  dd  chifeii  déis  tourbières,  là  concordance 
côînplète  des  restés  qii'ort  a  trouvée  dans  dififérents  en- 
droits, la  distlnctiori  spéciBijue  évidètitë  d'avec  le  loUp, 
lé  chacal  et  lé  renard,  prouvent  clairement  la  justesse 
d*unè  assertion  fondée  d'ailleurs  sur  d'aultes  motifs,  fet 
d'après  iaqùelle  les  nombreuses  races  actuelles  de  chieiid 
lie  siBraîent  point  le  résultat  des  modifications  d'une  seule 
espèce,  maiâ  biéh  celui  dé  mélanges  multiples  d'espèces 
voisîiiés  eîilte  elles. 

ï>  Rûtiiiiéyêr  distingue  deux  racés  carâétéristiques  parmi 
les  porcs  de  l'âge  de  pierre  ;  le  vrai  sanglier  {sus  svf't)fa)y 
dont  le  cerclé  de  dispersion  a  été  successivement  ell 
diminuant  par  les  progrès  de  l'agriculture,  mais  s*élen- 
dâit  à. l'époque  sur  toute  la  surface  dé  l'Europe;  et  une 
autre  espèce  plus  petite,  plUs  chétivë,  se  distinguant  par 
quelques  autres  caractères,  le  porc  des  marais  (sus  pa^ 
lustris)^  et  qui  doit  être  coUsidéréé  comniie  Une  espèce 
bien  catactérisée.  Cette  espèce  sauvage  occupait  ua  espace 
beaucoup  plus  circohscrit  que  le  sanglier,  car,  tandis 
qu'oU  ne  Ta  trouvée  jusqu'à  présent  qu*en  Suisse,  ce  der- 
nier s'est  trouvé  très- abondamment  aussi  dans  les  débris 
de  cuisitie  du  Danemark.  JPar  contre,  les  débris  de  cuisitie 
danois  ne  nous  montrent  aucutie  trace  de  domestication 
du  sanglier,  pas  plus  que  de  tout  autre  animal,  le  chien 
excepté.  De  même,  dans  les  stations  suisses  les  plus  an- 
ciennes, comme  Wangeû  et  Môosseedorf,  on-  n'a  jamais, 
jusqu'à  présent,  trouvé  d'os  de  porc  portant  la  moindre 
trace  de  domestication.  Plus  tard  cependant,  on  en  trouve, 
et  partout  on  voit  que  c'est  le  porc  des  tourbières  qui  a 
été  apprivoisé  le  premier,  el  si,  dans  l'origine,  on  trouve 
encore  lés  os  du  porc  des  tourbières,  domestiqué,  en  petite 
quantité  relativement  à  ceUx  du  sanglier,  le  rapport  ne 
tarde  pas  à  se  renverser  et  prouve  clairement  que,  vu  sa 
grande  fécondité,  comme  toutes  les  autres  espèces  por- 
ciUes,  le  porc  des  tourbières  était  bientôt  devenu  le  prin- 
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cipal  objet  dé  l'élève  des  habitants  lacustres.  Rûtiméyer 
en  arrive  â  cette  conclusion  :  qUe  le  pb]i*c  dès  tourbières  à 
disparu^  cointné  atiiitial  sàuviâgé^  avant  leà  tëinpâ  histo- 
riques, mais  (tu'il  concordé  ielléhient  paf  ses  caractères 
avec  plusieurs  porta  die  révoque  tertiaire  ihoyéilhé,  ^li'on 
peut  |)lEirJ[hitehiént  admettre  sa  proVeiiancë  dé  ceut-ci. 
Comiiie  lès  potôs  des  cavëi^nés  et  dés  àlluvibné  bdncôrâènt 
davantage  aVec  les  sangliers^  be  type,  ïiiiéux  armé  et  d^Une 
apparition  plus  récèilté^  aurait  ëupplahté  Vëspèbë  |)lus 
faible,  si  Thoiilhie  h^àvàit  pris  cêllè-ci  sous  sa  prbtectioh 
comme  animal  domesti(]uè.  6t  iië  Tavàit  âiiiâi  iHàihtehue 
juèqu^à  hos  jours.  Oil  tlroUve  encôiré  en  e^t  dans  lés  t^rî- 
§ohSy  Uri  et  le  Yàlais,  Uiie  t)etlté  race  à  db^  rohd,  à  jambes 
courtes,  à  petites  oreilles  droites,  à  tnuseaû  court  et  épàis> 
dont  le  manteau  offre  Une  couleur  uniforttë  Uoirâlré  bÛ 
d*Un  brun  roUgé  foncé,  garni  de  soies  ibttgUes  et  roides, 
et  qui,  par  la  conformation  dé  ses  os  et  dé  ses  dent$^  coïh- 
cide  avec  lé  poi'b  dès  tourbières.  11  est  dotib  fort  probable 
que  cette  espèce,  éteitiie  à  Tétàt  isàUVage,  s'est  continuée 
dans  cette  race,  qui^  piir  la  dotiiesticatioii^4i  acqUis  un 
front  plus  droit,  un  occiput  plus  court  et  des  arcades  zy- 
gomatiques  moihs  £|rquéè§.  Le  porc  indien  ou  siamois,  qui 
n'est  plus  du  reste  en  Asie  à  l'état^  sauvage,  uï^xs  est  un  ani- 
mal dotne^tique  très-répâiidu,  se  rap't^robhe  lé  ()lUs  du 
porc  dés  tourbières  domestique.  Pourtant,  vU  lé  petit 
nombre  de  matériaux  de  comparaison  dont  Rûtlméyér 
pouvait  disposer  (  Uti  dessin  dé  crâne  d^^près  Daubénton), 
cette  àhalogie  éllé-méme  ne  repose  que  sur  de  bleu  faibles 
indicèiâ.  11  n'y  a  pas  de  doute  qUe  le  sanglier  sauvage  n*ait 
fourni,  comme  descendance,  là  plupart  de  nos  races  eu- 
ropéennes de  porcs  domestiques  à  grandes  oreilles.  Dans 
Page  de  pierre,  on  ne  le  trouve  la  plupart  du  temps  qu'à 
l'état  sauvage;  ce  n^estqu^à  Concise,  sur  le  lac  de  Neuchâ- 
tel,  où,  comme  nous  Tavonsvu,  la  civilisation  de  l'âge  de 
pierre  a  atteint  son  plus  haut  degré,  qu'on  a  observé  déis 
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restes  témoignant  de  la  domestication  du  sanglier.  «  Je  dois 
»  avouer,  dit  Rûtimeyer,  que  les  rares  traces  de  sangliers 
>'  domestiques  au  milieu  des  restes  bien  plus  nombreux 
»  du  porc  des  tourbières  déjà  domestiqué  dès  Tâge  de 
»  pierre  me  paraissent  bien  plus  dénoter  une  importa- 
0  tion  d'une  nouvelle  race  de  porc  domestique  à  Gonôise, 
))  qu'un  apprivoisement  de  sangliers  de  la  contrée  par  les 
»  habitants  lacustres,  d'autant  plus  que  la  vacbe  paraît 
»  être  représentée  à  Concise  par  le  trochoceros^  qui  manque 
»  entièrement  en  dehors  du  lac  de  Neuchâtel.  » 

»  Quoi  qu'il  en  soit.,  la  domestication  du  sanglier  ordi- 
naire qui  habite  l'Europe  et  les  bords  de  la  Méditerranée 
ne  provient  pas  de  l'intérieur  de  TAsie,  où  vivent  d'autres 
espèces  sauvages,  mais  bien  d'Europe  même.  Peut-être, 
ainsi  que  semble  l'indiquer  la  race  bovine  mentionnée  ci- 
dessus,  provient-il  de  la  région  méditerranéenne.  En  tous 
cas,  on  remarque  ici  le  même  phénomène  que  chez  le 
chien,  à  savoir  que  les  races  actuelles  proviennent  de  diffé» 
rentes  races  primitives  qui  se  sont  croisées  entre  elles,  et 
se  sont,  encorç  plus  tard,  diversifiées  par  des  croisements 
avec  des  races  étrangères . 

»  En  ce  qui  concerne  les  races  bovines,  nous  rencon- 
trons deux  races  sauvages  de  dimensions  gigantesques;  le 
bœuf  primitif  {boi  primigenius)  et  Taurochs  {bison  euro^ 
pœus)y  comme  animaux  sauvages  dans  les  habitations  la- 
cusjtres  de  la  période  de  pierre,  tandis  que  jusqu'à  présent 
on  n'a  recueilli  dans  les  débris  de  cuisine  du  Danemark 
que  la  première  de  ces  espèces  seule,  ainsi  que  dans  les 
gisements  d'Amiens  et  d'Aurignacen  France  (<),  où  on  a 
trouvé  des  restes  humains.  Le  bœuf  primitif  était  sans  au- 


(0  Cette  assertion  est  vraie  pour  tes  débris  de  cuisine  da  Dane- 
mark et  pour  le  gisement  d'Amiens;  mais  c'est  évidemment  par  er- 
reor  que  le  nom  d'Aurignac  leur  est  associé;  car,  on  l'a  vu  plus  haut, 
c'est  au  contraire  l'aurochs  qui  a  été  trouvé  à  Aurignac,  et  c'est  le  hoa 
primigenius  dont  on  a  constaté  l'absence  dans  cette  station. 
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cun  doute  un  contemporain  du  mammouth  et  du  rhinocé- 
ros à  narines  cloisonnées,  car  on  en  a  trouvé  des  dents  dans 
les  lignites  schisteux  de  Dûmten,  parmi  celles  d'une  autre 
espèce  d^éléphant  et  de  rhinocéros  {rhinocéros  leptorhinus). 
C'est  cette  espèce,  sans  doute,  qui  a  ensuite  été  domestiquée 
pendant  Tâge  de  pierre  en  Suisse.  D'abord  la  quantité  des 
os  appartenant  à  l'espèce  bovine  était  de  beaucoup  dépas- 
sée par  celle  des  animaux  sauvages,  surtout  du  cerf;  plus 
lard,  ils  deviennent  de  plus  en  plus  abondants^  preuve  que 
les  habitants  ont  de  plus  en  plus  remplacé  la  chasse  par 
Taigrîculture.  D'après  les  recherches  de  Rùtîmeyer,  le  bœuf 
primitif  se  serait,  continué  dans  la  race  bovine  de  la 
Frise  (i)  qui,  au  point  de  vue  de  la  taille,  n'est  point  res- 
tée au-dessous  de  sa  souche  gigantesque.  11  semble  presque 
que  rélevage  du  bœuf  primitif,  qu'on  chassait  encore,  d'a- 
près lesNiebelungen^  dans  les  forêts  de  Worms,  n'ait  été  pra- 
tiqué qu'i\  titre  d'essai  dans  Tâge  de  pierre,  pour  être  plus 
tard  abandonné  en  faveur  d'autres  espèces.  Dans  le  Nord, 
par  contre,  cet  élevage  s'est  continué  jusqu'à  nos  jours  et 
a  produit  cette  puissante  race  des  Pays-Bas  qui,  encore  au- 
jourd'hui!, remporte  par  sa  grosseur  sur  toutes  les  autres. 
»  Le  bison  ou  aurochs  a  été  évidemment  beaucoup 
moins  répandu  que  le  bœuf  primitif;  on  n'a  pas  encore 
trouvé  ses  restes  avec  ceux  du  mammouth  et  du  rhinocé- 
ros; ce  n'est  que  dans  la  tourbe  qu'on  les  rencontre  avec 
ceux  du  cerf  gigantesque  dlrlande.  11  n'a  jamais  été  do- 
mestiqué, quoiqu'il  fût  encore  répandu  dans  l'Europe 
centrale  dans  les  temps  historiques,  et  il  est  mentionné 
dans  les  chasses  de  Siegfried,  dans  le  poôme  des  Niebelun- 
geriy  a  côté  du  bœuf  primitif.  Il  ne  fut  jamais  qu'un  ani- 
mal de  chasse,  et  il  en  survit  encore  actuellement  dans  la 
forêt  de  Bialowice  un  troupeau  de  huit  cents  têtes,  qui 
jusqu'à  présent  a  réussi  à  se  maintenir. 

(4)  On  sait  que  cette  vue  de  M.   Riitimeycr  avait  déjà  été  admise 
parCuvier  et  par  Bell. 
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»  Soiis  le  nom  de  bos  longifrons,  dit  Rûtimeyet*^  Owen 
»  a  décrit  les  restes  d'une  petite  espèce  bovine  qdi  ia  été 
»  trouvée  dans  lès  tefrains  pliocènés  récents  d'Angleteirré 
D  en  grande  abondance,  avec  réléphaiit  et  le  rhinocérds  ; 
»  dans  les  tourbières  d'Irlande,  avec  le  cerf  géant  (  tnéga- 
>>  ceros  hib^nicm)y  et,  dans  lés  formations  encore  plus  té- 
»  ceiites,  àveb  lé  cerf  et  des  antiquités  irottiaines.  Owen 
»  croit  voir  dans  cette  espèce  là  souche  des  petites  iràces  à 
»  courtes  côrties  oU  sans  côrttes,  qu'on  t^ttouve  encore 
«  datis  les  hautes  régions  d'Ecosse  et  du  pays  dé  (Jalles 
»  sous  Ids  nômS  de  ^lo^s  et  rUntSy  et  qui,  d'après  cet 
»  auteut",  otà  dû  fortnei*  les  trôupeàUx  des  habitailts  de  la 
»  Bretagne  avant  riiivâsiôh  romaine.  » 

»  Ptécédeftiînént,  Owën  avait  donné  à  cette  espèce  le  nom 
bien  préférable  de  bos  brachyceros^  tàiidts  que  Rûtimeyer 
Tavait  désignée  soiis  le  nom  de  bceuf  dèn  tourbières.  Cette 
petite  espèce  à  membi^es  gi^èles  qui  existait  autrefois  en  An- 
gleterre et  eh  Scaiidinavie  et  se  distinguait  par  ses  eornes 
courtes,  maïs  relatiVemetit  épaisses,  a,  pendant  toute  la 
période  de  pierre,  été  seule  élevée  par  lés  ancietis  habi- 
tants de  Wangen  et  de  Moosseedorf,  et  plus  tard  avec  le 
bœuf  prltaiitif  et  quelques  autres  races.  C'est  d'elle  que  dé- 
rive, sans  aucun  doute,  la  petite  Irace  uniforme  actuelle  de 
Schwytz,  dite  race  brune^  dont  l'élevage  a  atteint,  sui'toiit 
dans  le  canton  de  Schwytz,  son  plus  haut  développement, 
au  point  de  vue  surtout  des  facultés  laitières;  peut-être 
faut-il  voir  dans  cette  espèce  aussi  l'origine  des  races  qui 
sont  aujourd'hui  communes  datis  l'Afrique  du  Nord  et  à 
Alger. 

»  On  a  trouvé  à  Concise,  comtne  nous  l'avons  dit  plUs 
haut,  et  à  Chevraul,  dans  le  lac  de  Neuchâtel,  les  restes 
d'un  bœuf  à  front  plat,  presque  carré,  à  cornes  recourbées 
presque  en  demi-cercle,  dont  la  grandeur  est  inférieure 
d'environ  un  tiers  à  celle  de  la  grande  souche  sauvage,  qui 
égalait  presque  le  bœuf  primitif,  et  qui  concorde  coraplé- 
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tement  avi3c  .une  grande  espèce  des  alluvions  italiennes 
d'Ârë'zzo  et  de  Sienne  connue  sous  le  nom  de  bos  trocho- 
ceros.  Il  seftible  résulter  de  là  que  cette  espèce  fut  intro- 
duite codhle  domiBStique  et  venait  des  colonies  très-avan- 
cées d'Italie,  qu'on  cessa  de  relever  par  la  suite,  puisqu'elle 
n'a  pas  laissé  de  descehd&tice  parmi  les  races  qui  existent 
actuellement  en  Suiâsè.  Il  iserait  intéressant  de  rechercher 
si,  dans  les  races  italieilhes  existantes  encore  aujourd'hui^ 
il  eh  est  qu'on  petit  oti  noti  faire  reôionter  à  cette  souche, 
—  car  uh  tel  fait  fournirait  une  indication  importante  sur 
les  relations  dès  dernières  populations  de  Tâge  de  pierre 
avec  l'Italie. 

»  Outré  Ifes  ttois  Iraces,  ou  plutôt  espèces  sus^mention- 
néés  { càr^  lorsqu'on  trouva  leurè  resites  dans  lediluvium, 
on  les  accepta  pour  des  espèces  bien  établies,  ^^  mais  de- 
puis qii*on  a  reconnu  qu'elles  étaient  à  l'état  domestique, 
on  ne  lés  considère  que  comme  des  races),  dont  deux 
trouvent  leur  souche  de  ce  côté,  et  la  troisième,  de  l'autre 
côté  dés  Alpes,  on  en  constate  actuellement  en  Suisse  une 
quatrième,  dont  la  souche  sauvage  a  été  rencontrée  dans 
les  tourbières  du  tnîdi  de  la  Suède  et  de  l'Angleterre  avec 
les  restes  du  boèUf  primitif  et  de  Taurôchs,  et  a  été  dési- 
gnée sous  le  nom  de  bos  frontosus.  Celte  espèce  se  disn 
tingue  par  son  front  convexe  entré  les  cornes,  concave 
entre  les  yeux,  par  un  bourrelet  frontal  épais  et  fortement 
courbé  sur  l'occiput,  par  des  pivots  Osseux  allongés  et  di- 
rectement recourbés  en  dehors.  Elle  est  plus  petite  que  le 
bœuf  prîiiiitif,  plus  grande  qtie  le  bœuf  des  tourbières;' 
elle  manque  entièrement  danà  les  constructions  à  pilotis, 
ainsi  que  dans  les  tourbières,  mais  elle  est  actuellement 
représentée  eh  Suisse  par  la  race  dite  tachetée  (  races  du 
Simnienthàl  et  Saanenthal)  qui  fut  introduite  dans  les 
temps  historiques  dans  ce  pays,  et  qui  venait,  selon  toute 
probabilité,  du  Nord. 

»  Nous , voyons  que  le  bétail  nous  contirme  d'une  ma- 
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nière  convaincante  les  données  que  nous  ont  déjà  fournies 
le  chien  et  le  porc.  Les  espèces  sauvages  du  pays,  suscep- 
tibles de  domestication,  furent  élevées  dans  l'origine  ;  et, 
par  leurs  mélanges  ultérieurs  avec  des  espèces  importées 
du  dehors,  elles  ont  donné  naissance  à  beaucoup  de  races 
actuelles,  dans  lesquelles  on  peut  cependant  encore  recon- 
naître nettement  les  caractères  primitifs, 

«^  Dans  répoque  de  pierre,  dit  Rûtimeyery  nous  trouvons 
»  déjà  généralement  répandue  une  espèce  de  mouton  qui, 
f>  par  ses  faibles  dimensions^  ses  extrémités  grêles  et  en- 
»  core  plus  par  ses  cornes  courtes,  droites,  bicarénées 
V  comme  celle  de  la  chèvre,  était  fort  différente  des  races 
»  ovines  généralement  répandues  actuellement.  On  n'a  en- 
p  core  trouvé  qu'à  Wauwyl  des  traces  de  races  à  cornes 
»  grandes  et  recourbées.  La  rareté  des  pivots  ne  permet  pas 
))  d'arriver  à  une  conclusion  satisfaisante  sur  le  remplace- 
»  ment  de  ces  animaux  à  petites  cornes  par  les  races  à 
»  grandes  cornes  maintenant  dominantes,  et  pourtant  l'é- 
»  tude  des  ossements  trouvés  à  Chavannes,Echallens,  etc., 
»  ont  montré  qu'au  moyen  âge  les  animaux  à  grosses 
n  cornes  étaient  déjà  probablement  fort  répandus.  »  On 
peut  nommer  cette  petite  espèce  particulière  à  laine  de 

.qualité  inférieure,  le  mouton  des  tourbières. 

»  Il  n'existe  aujourd'hui  aucune  souche  sauvage  à  la- 
quelle on  puisse  rapporter  ce  mouton  des  tourbières  à 
cornes  de  chèvre,  tandis  que  le  type  à  cornes  recourbées, 
auquel  appartiennent  toutes  les  races  actuellement  culti- 

*  vées,  peut  trouver  sa  souche  dans  le  mouflon  méditerra- 
néen et  l'argali  asiatique.  On  a  trouvé  d'autre  part,  dans 
les  cavernes  du  midi  de  la  France,  surtout  dans  celle  de 
Lunel-Viel,  des  restes  d'un  mouton  qui  paraît  ressemblera 
celui  des  tourbières  de  l'âge  de  pierre,  de  sorte  querespèce 
remonte  du  moins  aux  temps  les  plus  anciens  du  genre  hu- 
main, puisqu'on  a  trouvé  des  restes  de  ce  dernier  dans  les 
cavernes  en  question.  D'autre  part,  on  élève  encore  actuel- 
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lement  dans  les  îles  du  nord  de  l'Angleterre,  les  Shetlaads 
et  les  Orcades,  ainsi  que  sur  les  hiutes  montagûes  du 
pays  de  Galles,  et  enfin  dans  les  Grisons,  au-dessus  de  Di- 
sentis,  une  race  de  moutons  dont  le  crâne  se  rapporte 
tout  à  fait  à  celui  des  moutons  des  tourbières,  tant  par  sa 
forme  et  sa  grandeur  que  par  la  conformation  des  pivots. 
Il  n^y  a  doncf^as  de  doute  que  le  mouton  des  tourbières 
sauvage  n^ait  été  indigène  dans  TEurope  centrale  et  d'a- 
bord soumis  à  Thomme,  mais  que  plus  tard  l'espèce  à 
cornes  courbes,  importée  du  dehors,  a  fini  par  remplacar 
celle  des  tourbières,  plus  petite  et  d'un  produit  moindre, 
tant  en  laine  qu'en  viande. 

»  La  chèvre  existait  presque  partout  dans  les  habitations 
de  l'âge  de  pierre,  et  était,  d'après  Rùtimeyer,  plus  nom- 
breuse que  le  mouton  dans  les  établissements  les  plus  an- 
ciens ;  ce  rapport  s'est  ensuite  interverti  plus  tard.  C'est  la 
même  espèce  que  celle -qui  existe  aujourd'hui  en  Suisse; 
elle  doit  donc  dé  môme  s'être  trouvée  à  l'état  sauvage  dans 
le  pays. 

«  Les  os  du  cheval,  dit  Rùtimeyer,  sont^  dans  les  habi- 
3>  tations  de  l'époque  de  pierre,  bien  plus  rares  que  les 
»  restes  humains,  et  comme  on  ne  peut  supposer  que  le 
9  cheval  ait  été.enseveli  avec  Thomme  en  dehors  des  cons- 
»  tructions  sur  pilotis,  il  en  résulte  que  le  cheval  a  réelle- 
»  ment  manqué  aux  habitants  des  plus  anciennes  cons- 
D  tructions  lacustres,  et  a  dû  même  être  rare  chez  ceux 
»  des  dernières  parties  de  la  même  période  :  si  rare  qu'il 
D  me  semble  présumable  que  le  peu  de  restes  de  cheval 
»  trouvés  à  Robenhausen,  Wauwyl,  etc.,  doivent  avoir 
»  été  amenés  du  dehors  dans  les  constructions  sur  pilotis 
»  à  titre  de  proie,  tant  le  genre  de  vie  et  les  mœurs  des  po- 
»  pulations  semblent  peu  compatibles  avec  l'élève  du 
»  cheval. 

D  II  est  superflu  d'ajouter  que  tout  ce  qu'on  a  trouvé  du 
»  cheval  correspond  avec  notre  cheval  actuel,  et  se  distin- 
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»  gue  très-nettement  des  espèces  chevalines  fossiles.  >» 
(Vogt/o.c,  p.  524-530.) 

L'onvrage  de  Rûtimeyer  n'étant  pas  encore  traduit  en 
français  nous  ajouterons  à  cet  extrait  de  Tanalysequc  Vogt 
en  a  donnée,  un  fragment  de  celle  de  Lyell,  afin  de  com- 
pléter les  renseignements  qu'on  peijt  en  tirer  sur  les  rap- 
ports que  les  habitants  des  cités  lacustres  «LeMa  Suisse  ont 
eus  avec  les  chevaux. 

«  Une  race  de  chiens  de  moyenne  taille  se  perpétue  sans 
altération  à  travers  toute  la  période  de  pierre;  aiàis  la  po- 
pulation de  rage  de  bronze  possédait  un  grand  chiea  de 
chasse  et  y  joignait  une  petite  race  de  cheval,  genre  dont 
on  n'a  découvert  que  très-peu  de  traces  dans  lesplusanciens 
cantonnements  ;  une  seule  dent^  par  exemple^  à  Wangen, 
et  seulement  un  ou  deux  os  à  deux  ou  trois  autres  en  • 
droits.  »  (Lyell,  Am.  de  F  H,,  p.  26.) 

On  peut  voir,  en  effets  dans  la  table  des  mammifères 
trouvés  dans  les  cités  lacustres  de  la  Suisse,  table  dressée 
par  Lubbock  d'après  les  travaux  de  Rûtimeyer  et  complé- 
tée d'après  des  renseignements  verbaux  plus  récents  du 
savant  professeur  de  Bâle ,  que  Vequus  caballus  à  fourni 
les  débris  d'un  seul  individu  dans  chacune  des  stations  de 
Moosseedorf,  de  Robenhausen,  de  Wangen  et  de  Meilen  ; 
que  chacune  des  stations  de  Wauwyl  et  de  Concise  ont 
offert  seulement  les  restes  de  quelques  individus  de  cette 
espèce  qui  devient  plus  commune  dans  le  lac  de  Bienne. 
a  D'un  autre  côté,  quand  nous  arrivons  à  l'âge  de  bronze, 
nous  trouvons  à  Nidau  de  nombreux  ossements  apparte- 
nant à  cette  espèce  (1  ).  » 

Il  résulte  donc  des  recherches  de  Rûtimeyer  que  les  po- 

(1)  Voyez  :  Vhomme  avant  Vhùtoir^j  étudié  d'après  les  monuments 
et  les  costumes  retrouvés  dans  les  différents  pays  de  l'fiarope^  suivi 
o'une  description  comparée  des  mœurs  des  sauvages  modernes,  par  sir 
John  Lubbock,  traduit  de  Tanglais  par  Ed.  Barbier,  1  vol.  in-8;  Pa- 
ris, 4867;  pages  447-149. 
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pulations  des  cités  lacustres  ont  continué  à  chasser,  à 
manger  Vequus  caballus  pendant  l'âge  de  pierre  en  Suisse, 
et  qu'elles  n'ont  coratnencé  de  posséder  une  race  de  che- 
vaux domestiques  de  petite  taille  qu'à  l'époque  de  Tâge  de 
bronze.  Et  Ton  sait  d'autre  part  qu'il  existe  des  preuves 
nombreuses  de  la  possession  du  cheval  par  d'autres  popu- 
lations européennes  de  Tâge  de  bronze;  ce  fait  est  assez 
connu  pour  que  nous  n'ayons  pas  à  nous  y  arréler. 
*  Il  est  également  incontestable  que  l'absence  initiale  du 
cheval  domestique  et  plus  tard  sa  rareté  chez  les  habitants 
lacustres  de  la  Suisse,  doivent  être  attribuées  à  Tétat  si  rur 
dimentaire  de  leur  civilisation,  plus  encore  qu'à  leur  genre 
d'habitation  qui  n'était  nullement  incompatible  avec  la 
possession  du  cheval.  Cela  ressort  clairement  d'un  fait  ap- 
partenant aux  temps  ^historiques.  Car  voilà  ce  que  dit  Hé- 
rodote d'une  tribu  de  Pèoniens  ayant  le  même  mode  d'ins- 
tallation sur  le  lac  Prasias  qui  a  été  retrouvé  par  M.  Deville 
dans  les  montagnes  de  la  Roumélie  actuelle  (1)  : 
€t  Les  Pèoniens,  apprenant  que  les  Perses  marchaient 

contre  eux,  se  rassemblèrent Ainsi,  parmi  cette  nation, 

les  Siropéoniens,  les  Péoples,  ceux  qui  s'étendent  jusqu'au 
lac  de  Prasias,  furent  enlevés  et  conduits  en  Asie.  Mais  ceux 
qui  habitent  autour  du  mont  Pangée,  des  Dobères^  des^ 
Agrianes,  des  Odomantes  et  de  ce  même  lac  de  Prasias^  ne 
furent  point  d'abord  soumis  par  Mégabaze.  Celui-ci  toute- 
fois essaya  de  saisir  ceux  qui  ont  sur  le  lac  les  demeures 
que  je  vais  décrire.  Au  milieu  de  l'eau,  sur  de  longs  pilo- 
tis^ sopt  placées  des  planches  avec  une  étroite  entrée  du 
côté  de  la  terre,  formant  l'unique  pont.  Depuis  longtemps 
les  citoyens  ont  enfoncé  à  frais  communs  les  pilotis  qui 
soutiennent  les  planches,,  et  ensuite  ils  les  ont  entretenus 
en  observant  cette  loi  :  tout  homme,  lors  de  son  mariage 
est  contraint  de  planter  trois  pilotis,  en  apportant'du  bois 

(1)  Voyez:  î^at.  Hist,  Review,  octobre  \S6i,  vol.  II,  page  486. 
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de  la  montagne  dont  le  nom  est  Orbèle,  et  chacun  d'eux 
épouse  plusieurs  femmes.  Or^  ils  s'y  logent  de  cette  ma- 
nière :  chacun  possède  sur  ces  planches  une  cabape  dans 
laquelle  il  vi^,  et  dans  cette  cabane  les  planches  sont  ou- 
vertes d'une  porte  donnant  sur  le  lac.  Les  enfants  sont  tou- 
jours attachés  par  le  pied  au  moyen  d'un  lien  de  jonc,  de 
peur  qu'ils  ne  se  laissent  tomber  dans  le  lac.  Ils  nourris- 
sent leurs  chevaux  et  leurs  bêtes  de  somme  de  poissons 
dont  l'abondance  est  telle,  qu'en  ouvrant  la  trappe,  et  en  ' 
descendant  à  l'aide  d'un  càble^  une  corbeille,  il  ne  faut 
pas  la  laisser  longtemps  dans  l'eau  pour  la  remonter 
pleine  (1).  » 

Indépendamment  des  renseignements  que  les  travaux 
deRûtimeyer  donnent  sur  l'histoire  paléontologique  du. 
cheval,  ils  conduisent  en  outre  à  ces  conclusions  géné- 
rales qui  sont  de  la  plus  haute  importance.  Dès  l'âge  de  la 
pierre  polie,  alors  que  l'aurochs  était  encore  commun  en  * 
Suisse,  les  habitants  de  cette  contrée  avaient  assujetti  sur 
place  les  races  de  chien,  de  porc,  de  bœuf,  de  chèvre  et  de 
mouton  qui  étaient  naturelles  à  leur  pays  ;  et  Tâge  de 
bronze  est  caractérisé  par  l'apparition  chez  ces  populations 
d'une  notable  quantité  d'autres  races  domestiques  qui 
paraissent,  pour  la  plupart,  y  avoir  été  introduites  du  de- 
hors. 

Le  fait  incontestable  de  Tasservissement  des  races  sau- 
vages indigènes  par  les  habitants  des  cités  lacustres  de  la 
Suisse,  dès  une  période  de  civilisation  très-peu  avancée, 
est  assez  dans  l'ordre  naturel  des  choses  pour  faire  supposer 
qu'il  en  a  été  ainsi  dans  beaucoup  d'autres  contrées  ;  c'est 
ce  qu'une  foule  de  faits  démontrent,  du  reste,  d'une  façon 
péremptoire.  Il  est  clair,  en  effet,  que  ce  n'est  pas  en  Suisse 

(4)  Histoires  (T Hérodote,  tradactioQ  nouvelle  avec  une  iotroduction 
et  des  notes  par  P.  Giguet^  Paris,  4860;  1  vol.  in-48;  Livre  V, 
chap.  45-46.  —  C'est  la  traduction  que  nous  adoptons  pour  nos  cita- 
tions. 
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qu^oni  été  domesliquft  le  dromadaire,  le  chameau,  l'yak, 
rarni,lever  à  soie,  le  lama,  Talpaca,  le  cobaye  ou  co- 
chon d'Inde,  etc,  ;  car  les  premiers  ont  incontestablement 
été  originairement  assujettis  en  Asie^  et  les  trois  derniers 
en  Amérique  avant  l'arrivée  des  Européens  dans  ce  conti- 
nent (O*  Enfin,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  les  Mexicains  éle- 
vaient déjà  le  dindon  avant  la  conquête  de  Cortez  :  a  La 
nourriture  animale,  qu'ils  ne  pouvaient  demander  aux 
races  bovine  et  ovine,  leur  était  fournie  par  la  chasse  et 
par  quelques  animaux  qu'ils  avaient  domestiqués.  Dans  le 
nombre  on  a  signalé  une  espace  de  chien  appelé  teckichi. 
On  sait  que  les  Chinois  ont  le  même  usage  de  manger  du 
chien.  Mais  la  principale  ressource  des  Mexicains  en  ce 
genre  était  le  dindon  qu'ils  élevaient  en  très-grandes  quan- 
tités. Ils  l'appelaient  totolin.  Cortez  raconte  qu'il  y  en 
avait  plusieurs  milliers  dans  les  basses-cours  des  palais  de 
Montézuma,  et  Bernai  Diaz  rapporte  qu'on  en  consacrait 
chaque  jour  deux  cents  à  nourrir  les  bêtes  féroces  de  la 
ménagerie  de  l'Empereur,  ce  qui  prouverait  deux  choses  : 
que  la  ménagerie  était  très-grande  et  que  le  dindon  était 
à  fort  bas  prix  {ï).  » 

Ce  sont  là  des  considérations  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue,  afin  de  n'être  pas  tenté  de  tirer  des  conséquences  exa- 
gérées des  résultats  auxquels  nous  conduîn^nt  nos  recher- 
ches sur  Thistoire  du  cheval  en  Orient, 

Nous  avons  pris  dans  l'Europe  occidentale  la  plupart  des 
faits  destinés  à  esquisser  l'histoire  paléontologique  du  che- 
val, parce  que,  plus  qu'aucune  autre  région  du  globe,  elle 
a  été,  sous  ce  rapport,  l'objet  de  recherches  nombreuses, 

(1)  On  peut  consulter  sur  ce  sujet  les  deux  ouvrages  dlsidore-Gnof- 
Froy  Sainl-Hilaire  :  Acclimatation  et  domestication  des  animaux  utiles, 
4«  édition,  4  vol.  in-8;  Paris,  486i  ;  pages  469-221  ;  et  Histoire  nU' 
iuretle  générale  des  règnes  organiques,  3  vol.  iu-8;  Paris,  4834, 
4859,  1862;  t.  III,  p.  33-34. 

(2)  Le  Mexique  ancien  et  moderne,  par  Michel  Chevalier,  membre  de 
Vlnstitut;  2*  édition  ;  4  vol.  in^S;  Paris,  4864;  page  23. 
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féconde^  ^q  Résultats  q^e  qpus  pouvons  résumer  siin^î  : 
Plusieurs  espèces  ç|^  cl^evîiux  habitaiçsnt  déjà  TE^r^pp 
pendant  l'épçiqiie  tertiaire.  pè§  Tépoque  paléonto\qgiq^][p^ 
il  çxistQit  d^jà  plpsieuirs  rac^s  distincte^  dç  r^spèçQ  ssi^- 
y^ge  qui  fnç  la  soycl^ei  du  cbeya^l  ^Q^pestigue.  Jl  y  î|  plus 
de  trpis  pçi)t  mille  ans  que  1^$  populations  pr^mitivo^  de 
rSurope  chassaient  ^t  niangpaient  déji  YFquus  çaballm.^ 
qui  depuis  pôtte  époque  a  toujours  existé  dans  divers^ 
contrée^  de  cette  partie  du  monde,  C^s  pppuls^tiqps  ont 
continué  à  ne  |e  considérer  que  comme  un  ^h\^  pendftnt 
tout  r^ge  de  piprre^  ptiéme  après  avoir  dqmestiqué  les  races 
de  chipp,  de  porc,  4®  ho^Wfj  4^  chèvfe  et  de  naouton,  qvii 
étaient  indigènes  dan.ç  leurs  cantons.  Sn(in  Tusage  du  ctie- 
y;^!  (!|Qme$tique  n*app^r^it  en  Europe  qu'avec  celui  des 
mét{|ux  ;  i)  est  ponteniporain  de  Tâge  de  bronze. 

Mais  sj  l'Europe  est  actueUen^ent  U  i^ieus^  cqqpue  au 
pQipt  de  yue  de  la  palépntolQgiei  op  sait  également  que^ 
dans  l'état  actuel  de  la  science»  ces  temp^  ^listpriques  Içs 
plus  anciens  9Q¥Vt  loin  de  pouvoir  rivaliser^  sous  le  rappqrt 
dfi  l'antiquité  et  de  la  précision  4es  ^enseignements,  avec 
ceux  des  antiques  civilisations  de  TOri^nt.  C'est  seulement 
che^  les  anciens  peuples  de  l'Orient  que  Thistoire  remonte 
assez  haut  clans  le  passé,  estasses  riche  en  documents  yéri- 
tabjement  anciens  et  positifs,  pour  fqurnir  des  matériaux 
de  quelque  valeur  sur  l'bistoirp  des  preniiers  âges  4u  che- 
val domestique. 

p'eçt  donc  à  l'histoire  des  anciens  peuples  de  TQrient 
que  nous  allons  demander  dps  renseignements  sur  Té* 
poquç  de  la  domestication  du  cheval.  Car,  c'est  là  seule- 
ment que  nous  pouvons  obtenir  sur  ce  fait  des  dates  posi- 
tives, très-anciennes,  qui  paraissent  môme  antérieures  à 
celle  de  l'utilisatian  des  métaux  en  Europe,  quoique  cer- 
tains peuples  de  l'Orient  n'aient  possédé  le  cheval  qu'à 
des  époques  beaucoup  plus  récentes,  comme  on  le  verra 
également. 
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INTRODUCTION  HISTOmQUE  OU  EXPOSÉ  DES  PRINCIPAUX  FAITS 
DE  LA  CHRONOLOGIE  DES  ANCIENS  PEUPLES  DE  l'ORIENT, 
TELLE  qu'elle  A  ÉTÉ  RECONSTITUÉE  PAR  LES  TRAVAUX 
D?  LA  SCIENCE  CONTEMPORAINE;  ET  DÉTERMINATION  DE  LA 
POSITION  TOPOGRAPHIQUE  DE  LA  PREMIÈRE  PATRIE  DBS 
ARYAS. 


Après  avoir  jeté  un  coup  d*œil  sur  la  période  paléonto- 
logique  de  Thistoire  du  cheval^  et  avant  d^aborder  Tétude 
des  anciens  rapports  que  cet  animal  a  eus  avae  l'homme, 
non  plus  comme  proie^  comme  gibier,  mais  bieu  comme 
auxiliaire,  comme  serviteur,  nous  croyons  utile  de  présen- 
ter un  résumé  succinct  de  Fhistoire  des  antiques  civilisa* 
tiens  de  TOrient^  telle  qu'elle  a  été  reconstituée  par  les 
travaux  de  la  science  contemporaine.  Car  dans  notre  his- 
toire des  premiers  âgns  du  cheval  chez  les  Orientaux  ^  il  sera 
souvent  fait  allusion  à  des  laits  et  à  des  dates  qui  sont  en 
dehors  de  la  chronologie  classique,  officielle,  telle  qu^elIe 
est  encore  professée  dans  les  collèges  et,  par  conséquent, 
telle  qu^elle  est  encore  généralement  connue  et  acceptée. 

La  chronologie,  telle  que  Tont  reconstruite  de  nou-* 
velles  recherches  sur  les  civilisations  antiques,  n'a  cepen- 
dant pas  la  prétention  de  produire  des  faits  totalement  in- 
connus ;  elle  se  borne  à  remettre  en  lumière  des  faits 
laissés  dans  l'ombre  et  presque  entièrement  oubliés  depuis 
longtemps  par  la  plupart  des  auteurs.  Si,  en  effet,  les  mo- 
dernes ont  été  élevés  dans  la  croyance  à  la  jeunesse  du 
monde  et  à  la  récente  apparition  de  l'homme  sur  la  terre, 
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les  anciens  savaient  déjà  parfaitement  que  c'est  le  contraire 
qui  est  vrai,  et  que  la  civilisation  remonte  à  une  haute 
antiquité.  Les  faits  suivants,  choisis  entre  mille^  ne  peu- 
vent laisser  aucun  doute  à  cet  égard. 

Pline,  mort  en  Tan  79  de  notre  ère,  donnait  déjà  une 
antiquité  de  plus  de  4,600  ans  à  la  construction  du  Laby- 
rinthe par  le  roi  égyptien  Tithoës  de  la  6*  dynastie  ;  et  il 
s'accorde  avec  Aristote,  Eiidoxe,  Hermippe,  et  llermodore 
le  platonicien,  à  placer  5,000  ans  avant  la  guerre  de 
Troie^  l'époque  de  Zoroastre^  le  fondateur  du  mazdéisme 
qui  n*est  lui-même  qu'une  réformation  religieuse.  Strabon 
(livre  111,  ch.  1",  §  2)  dit  des  Turdétans  de  laBétique  : 
«  On  regarde  ces  peuples  comme  les  plus  instruits  de  tous 
les  bières  ;  il  s'appliquent  aux  belles-^lettres  et  possèdent 
des  livres  d'histoire  très-anciens,  des  poèmes,  et  des  lois 
écrites  en  vers  depuis  six  mille  ans,  à  ce  qu'ils  préten- 
dent. D  Platon  nous  apprend  que  dès  les  temps  les  plus 
reculés  (7,OlOO  à  8,000  ans  avant  Jésus-Christ),  les  habi- 
tants de  Sais,  ville  du  delta  du  Nil,  étaient  en  relations 
avec  ceux  de  la  Grèce  primitive.  Pomponius  Mêla  assigne 
la  date  de  13,300  ans  avant  Tère  moderne  à  l'invention  du 
zodiaque  par  lesEgyptiens.  Enfin  suivant  Hérodote  (II,  43), 
les  Egyptiens  lui  ont  dit  que,  47,000  ans  avant  le  règne 
d'Amasis,  le  nombre  de  leurs  dieux  fut  porté  de  huit  à 
douze. 

Du  reste,  c'est  évidemment  par  suite  d'un  malentendu 
que  ces  témoignages  de  l'antiquité  de  la  civilisation  ont 
été  négligés,  puis  oubliés.  En  effet,  le  christianisme,  con- 
tinuation et  développement  de  la  religion  juive,  dut  res- 
pecter les  principes  de  foi  et  de  morale  énoncés  dans  la 
Bible  ;  et  cela  était  très-rationnel.  Mais  les  chrétiens  s'ac- 
coutumèrent msensibiement  à  entourer  du  même  respect 
les  parties  de  ce  livre  qui  sont  étrangères  aux  questions  re- 
ligieuses ;  et  ce  fut  là  une  erreur  d'autant  plus  grande, 
d'auiaUi  plus  regrettable,  qii^il  n'est  jamais  entré  dans  les 
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vues  des  auteurs  sacrés  des  Hébreux  d*établir  aucun  sys- 
tème scientifique  ni  historique  ;  c'est  ce  que  reconnaît  lui- 
même  un  israélite  sincère,  M.  Salomon  Munk,  de  l'Acàdé- 
mie  des  inscriptions,  secrétaire  de  la  synagogue  ae  Paris, 
et  qu'on  ne  saurait  par  conséquent  accuser  d^aucun  es- 
prit de  malveillance  à  Tégard  de  la  Bible. 

«  Les  deux  premiers  chapitres  de  la  Genèse  nous  of- 
frent deux  systèmes  de  cosmogonie,  ou  pour  mieux  dire  de 
géoginie  ;  car;  quoique  dans  le  premier  chapitre  on  parle 
aussi  du  ciel  et  des  astres,  ceux-ci  ne  sont  présentés  que 
comme  des  accessoires  de  la  terre  qui  est  le  but  urincipal 
de  la  création.  Peu  nous  importe  que  le  commencement  de 
la  Genèse  offre  des  analogies  avec  les  cosmogonies  des 
Ghaldéens,  des  Perses,  des  Phéniciens ,  des  Egyptiens, 
comme  on  Ta  souvent  répété  ;  quand  même  a  cosmogo- 
nie des  Hébreux  aurait  été  empruntée  en  partie  aux  my tho- 
logies  étrangères,  toujours  est-il  qu'elle  a  pris  dans  la 
Genèse  un  caractère  tout  particulier.  Il  s'^^ffissait  moins 
d'établir  un  système  scieiltifique  que  d*étabhr  comme 
principe  fondamental  que  Dieu  eàt  le  créateur  de  toutes 
choses.  Aussi  Tauteur  de  la  Genèse  nVt-il  pas  hésité  à 
admettre  dans  son  recueil  deux  systèmes  bien  différents, 
mais  qui  tous  deux  répondaient  au  Dut  qu*ii  se  propo- 
sait  Cette  cosmogonie  (celle  du  premier  chapitre)  est 

d'une  simplicité  enfantine;  il  ne  faut  y  voir  qu'un  poëme, 
*-n*^3raia"*  bien  quelques  germes  de  scienr»e,  mds  où  l'i- 
magination l'emporte  sur  la  réflexion,  et  qu'on  aurait 
tort  de  juger  au  point  de  vue  scientifique.  Dans  e  second 
document  (chap.  Il,  vers.  4  et  suiv.)  qui  ne  s^occupe  que 
de  la  terre  seule,  on  reconnaît,  malgré  son  caractère  my- 
thique, une  observation  pins  exacteide  la  nature  (1).  » 
Et  M.  Munk  ajoute  plus  loin,  après  avoir  reconstruit  le 


(4)  La  Palestine  :  Jdescription  géographique,  historique  et  archéolo- 
gique par  S.  Mank,  4  vol.  in-8;  Paris,  1863;  pages  425-426. 
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tableau  des  connaissances  géographiques  des  Hébreux  d'a- 
près le  X«  chapitre  de  la  Genèse  : 

«  Les  limites  qui  nous  sont  imposées  ne  nous  permet- 
tent pas  d'exposer  les  détails  de  ces  différents  tableauic, 
qui  nous^  présentent  le  résumé  des  connaissances  géogra»- 
phiques  et  historiques  des  Hébreux.' 

V  Au  redte>  il  ne  peut-être  question  d'une  science  his- 
torique chee  les  HébreuX;  Dans  l'histoire  nationale  elle- 
ifaôme,  les  faits  se  présentent  souvent  sous  le  toile  du 
merveilleux^  Ceux  qui  écrivaient  Thistoire  ne  cherchaient 
pas  à  distinguer  les  faits  réels  d'avec  les  traditions  poé- 
tiques et  mythiques  ;  leur  but  principal  était  défaire  voir 
dans  les  faits  la  révélation  perpétuelle  de  Jéhbva  ètsonih- 
terventiotl  immédiate  dans  les  destinées  d'IsraêL  lis  n'ont 
aucune  chronologie  réelle^  aucune  ère  constante,  et  de  là 
naissent  pour  nous  tant  de  doutes  et  l'impossibilité  de 
donner  une  chronologie  ekacte  de  l'histoire  des  Hébreux^ 
comme  on  a  pu  le  voit*  dans  le  courant  de  cet  ouvrage,  i^ 
(  Munk  y  Palestine^  p.  433^) 

De  Taveu  de  ses  interprètes  les  plus  autorisés,  la  Bible 
ne  peut  donc  être  considérée  tomme  le  régulateur  des  t^ 
cherches  scientifiques  et  historiques.  Ses  autéUt^s  n^ont  ja- 
mais pensé  à  la  rédiger  dans  ce  but.  La  mission  quMls  àe 
sont  imposée  a  été  d'un  ordre  plus  élevé  si  Pon  veut,  mab 
tout  différente  Au  point  de  vue  purement  humain,  on  ne 
peut  donc  y  chercher  que  l'histoire  du  peuple  hébreu  ;  et 
encore  y  rencontre-t-ou  plusieurs  lacunes^  comme  le  dit 
Mi  Munk,  parce  que  ses  auteurs  se  sont  plutôt  attachés  à 
écrire  l'histoire  morale  qu'à  raconter  la  série  des  faits  ma- 
tériels de  l'histoire  des  Israélites.  Mais  ils  ne  se  sont  pas 
crus  obligés  de  nous  apprendre  la  chronologie  des  autres 
peuples^  qu'il  faut  par  conséquent  demander  à  leurs  mo- 
numents nationaux. 

Quoique,  par  suite  du  faux  point  de  vue  où  s'étaient 
placés  les  chrétiens  des  premiers  siècles»  les  monuments 
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historiques  des  anciens  t)euples  de  l'Orient  aiëdt  ëté  en 
partie  perdus  où  détruits,  et  qu'on  ait  pendant  ai  lotig- 
temps  oublié  les  instructions  qu  ilà  rUnfétthént^  les  tra- 
vaux de  la  Science  moderne  sofat  enfin  pàrveniià  à  j[)brtér 
quelque  lûtïiièris  dahis.  l'histoire  de  bés  àntiqiieé  civilisa- 
tions. 

Nous  ne  pouvons  nionttl^r  M  tothiueilt  otl  a  Réussi  à  dé- 
pouiller leiiilâ  chroniques  iégehdait^ês  i[)es  périodes  hé- 
roïques et  asttohdtnibd-thëôcràtiqués  leÂ  plus  àncienilës 
du  revêtement  fabuleux  souS  lequel  elles  hous  sbrit  parvë- 
tiues;  comment  on  a  réduit  à  sesvéHtttbles  pfbpoHibh^ 
l'antiquité  évidemment  fon  ëiagérée  de  pldâiëûrs  dé  leurs 
dates;  bomment  certàiils  chifTrës^  ajratit  été  muititiliés  bai* 
des  facteurà  conventionnels  ^oùr  faciliter  les  ëalétilfe  et  sur- 
tout les  réformes  astrohomiqties,  avaiëht  doniié  nai^sabce 
ft  cë^  dates  BbtiVës  qui,  plus  tâi*d,  otit  été  aciièptéëS  cbthme 
i^é^lles  ;  comment  enfin,  en  pénétrant  ce  secret,  bn  est  arrivé 
ài*établii^  avec  certitude  hne  sérïe  de  grandes  époques,  éche- 
lonnées dans  le  passée  etqui^erteUt  déjà  de  points  de  rej;tè)re 
pout  donnëi-  des  dates  très''àpf)roiimâtivës  aux  pMhéitiëtli 
événements  interitlëdiaires.  Il  doit  nous  SuiBre  d'éhonèer 
que  de  nombreux  synchronismës  soht  déjà  vetlud  démbh- 
trer  refBcacité  des  movens  d'investigatioh  dont  on  a  fait 
usage;  et  que,  pour  un  ëertain  nombre  de  dates,  les  eai:^ 
culs  astronomiques  sotit  vetlus  témoignet  de  la  certitude 
des  résultats  obtenus ,  en  corroborant  le  dire  des  anciennes: 
chronographies.  On  doit  s'adresser,  poUr  de  plUs  àmol^s 
renseigtiemeUtëy  aux  ouvrages  spéciaux,  et  tibus  reëom- 
mandons  tout  particulièrement  celui  dans  lectiiel  M.  G. 
Rodier  à  résumé  les  résultats  dés  plus  rébëntes  recherches 
qui  ont  été  faites  sur  l'histoire  et  la  chronologie  des  an- 
ciens peuples  de  TOrient  :  chronologie  que  ses  propres 
travaux  ont  tant  contribué  à  élucider  (t). 

(4)  Voyez  :  G.  Rodier^  Antiquité  des  races  humêiriès  ;  ReconêtUk" 
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A  de  très-rares  exceptions  près>  nous  admettons  com- 
plètement les  vues  ethnologiques  de  M.  Rodier  et  les 
causes  qu'il  assigne  aux  grandes  migrations  et  conquêtes 
des  anciens  peuples  de  l'Orient.  Nous  sommes  d'ailleurs 
convaincu  qu'il  a  rétabli  sur  des  bases  inébranlables  les 
principales  dates  de  la  chronologie  ancienne;  enfin  que 
les  découvertes  et  les  travaux  ultérieurs  ne  pourront  que 
compléter  son  tableau,  y  remplir  quelques  vides,  et  peut- 
être,  comme  il  le  dit  lui-même,  y  rectifier  quelques  er- 
reurs de  détail.  C'est  donc  en  majeure  partie  d'après  son 
ouvrage  que  nous  allons  exposer,  le  plus  succinctement 
possible,  l'histoire  des  principaux  rapports  qu'ont  eus 
entre  eux  les  anciens  peuples  de  l'Orient  pendant  les  pre- 
mières phases  de  leur  civilisation,  et  les  dates  qu'il  est  né- 
cessaire de  connaître  pour  se  rendre  compte  des  époques 
où  le  cheval  fut  successivement  adopté  comme  auxiliaire 
par  ces  différents  peuples. 

Ainsi  le  tableau  chronologique  qui  va  suivre  est  presque 
entièrement  emprunté  à  M.  Rodier.  Nous  nous  servons 
même  de  ses  propres  expressions  aussi  souvent  qu'il  nous 
est  possible  de  le  faire  sans  trop  allonger  notre  récit  ;  et 
nous  nous  bornons  même  à  guillemeter  celles  de  ses  phrases 
que  nous  copions  textuellement,  pour  éviter  de  surcharger 
notre  narration  par  de  trop  nombreux  renvois  bibliogra- 
phiques. Nous  usons  donc  en  toute  liberté  de  l'autorisa- 
tion que  nous  a  accordée  M.  Rodier  de  mettre  son  ouvrage 
à  contribution  ;  et  s'il  nous  arrivait  de  faire  fausse  route 
dans  les  très-rares  circonstances  où  nous  quittons  pour  un 
moment  le  sentier  tracé  par  notre  guide,  ce  serait  évidem- 
ment à  nous  seul  que  devrait  être  imputée  l'erreur  que 
nous  aurions  commise. 

Il  est  d'ailleurs  bien  entendu  que  les  phrases  empruntées 

tïon  de  la  chronologie  et  de  Vhistoire  des  peuples  primitifs  par  Vexa- 
men  des  documents  originaux  et  par  l'cutronomie;  2*  édition;  4  vol. 
iD-8;  Paris^  4864. 
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textuellement  à  M.  Rodier  sont  celles  par  lesquelles  il  ré- 
sume ses  dissertations  historiques  ;  que  ce  sont  des  conclu- 
sions éparses  dans  son  ouvrage;  et  que  nous  rapprochons 
fréquemment  dans  deux  alinéas  conligus,  et  souvent  dans 
le  même  alinéa,  des  phrases  qui  sont  séparées  dans  son  livre 
par  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  pages. 

En  parlant,  dans  le  chapitre  précédent,  de  la  longueur 
de  la  période  pendant  laquelle  le  cheval  a  été  chassé  et 
mangé  par  l'homme,  nous  avons  incidemment  montré 
l'antiquité  de  la  présence  de  l'homme  sur  la  terre  :  anti- 
quité sur  laquelle  les  récentes  découvertes  de  la  géologie 
ne  permettent  plus  de  conserver  aucun  doute.  On  ne  peut 
donc  être  surpris  que  les  investigations  de  l'histoire  soient 
parvenues  de  leur  côté  à  faire  admettre  les  conclusions  sui- 
vantes :  • 

«  Soit  que  les  divers  types  de  l'homme  dérivent  tous 
d'un  couple  unique  ou  de  plusieurs  couples,  nous  pouvons 
affirmer  qu'à  une  époqye  bien  antérieure  à  Tan  34,000 
avant  notre  ère  vulgaire,  diverses  races  couvraient  déjà  la 
surface  de  la  terre.  La  race  australe  ou  nègre  habitait  l'A- 
frique, au  midi  des  plaines  sablonneuses  du  Sahara  ;  ce  dé- 
sert était  peut-être  encore  recouvert  par  la  mer  (1).  Les 
peuples  noirs  occupaient  en  outre,  on  peut  du  moins  le 
supposer,  un  vaste  continent  aujourd'hui  submergé,  dont 
Madagascar,  les  Seychelles,  rAustralie  et  les  îles  Océan- 
niennes  ne  paraissent  être  que  des  lambeaux. 

y>  Une  autre  race,  dont  le  type  primitif  est  vraisembla- 
blement conservé  chez  les  peuples  à  teint  jaune,  occupait 
l'Asie,  peut-être  l'Europe  et  l'Amérique. 

»  C'est  à  côté  de  la  race  jaune,  peut-être  dans  son  sein, 
que  parait  s'être  formée,  sous  des  influences  inconnues  et 

(4)  On  sait  que  cette  vaste  étendue  de  i^ables  brûlants,  dont  quel- 
ques parties  sont  au-dessous  du  niveau  de  l'Océan,  est  un  Tond  de  mer 
récemment  desséché;  ces  sables  contiennent  des  coquilles  vivant  en- 
core actuellement  dans  la  Méditerranée. 
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probablement  longtemps  continuées,  une  variété  de  l'es- 
pèce humaine  plus  ardente  aux  progrès,  n  Ce  sont  léê 
ProtO'Scythes  ou  Tovraniem. 

a  Les  recherches  des  philologues  et  des  ethnographes  suf- 
fisent pour  démontrer  que  leurs  descendants  avaient  une 
vigoureuse  tendance  à  l'expansion)  car  ils  ont  couvert  de 
leurs  colonies  le  nord,  le  midi  et  Toccident  deTAsiei  le 
nord  et  Torient  de  TÂfri^ue,  une  partie  de  l'Europe^  peut- 
être  l'Europe  tout  entière^  De  là,  il  Semble  qu'ils  sont 
passés  dans  l'îlie  ou  plutôt  le  continent  atlantide  (4),  et 
qu'ils  ont  rejoint  en  Amérique  cent  de  leurs  frères  qui 
avaient  pU  y  parvenir  par  le  nord  de  l'Asie.  Dans  chacune 
de  ces  régions,  tant  celles  qu'ils  ont  pu  trouver  désertes 
que  celles  où  ils  se  seront  mêlés  avë(;  d'autres  rddes,  on 
retrouve  des  traces  évidentes  de  leur  ascendant.  Ltt  civi- 
lisation qu*ils  propageaient  était  encore  bien  &rriëi*ëe.  ils 
ne  vivaient  que  de  chasse^  de  pêche  et  de  fruits  cueillis  à 
l'arbre  de  la  forêt;  du  moins  ne  Voit-on  pas  qu'ils  aieht, 
dans  leurs  expéditions  les  plus  lointaines,  etnmetié  avec 
eux  aucuh  bnimal  domestique.  Des  arcs,  des  flèches^  des 
haches  et  couteaux  en  pierres  siliceuses,  probablement  des 
pirogues  et  quelques  engins  de  pêche  :  telle  parait  être  la 
là  liste  des  plus  remarquables  produits  de  leurs  indus- 
trie (2).  D 

Dès  ces  temps  reculés,  la  chronologie  égyptienne  pla(se 
le  règne,  ou  mieux  l'ère,  la  période  de  Phta  (Vulcaiû), 
comment.-^  vers  la  date  chronologique  non  vérifiable  de  l'an 
30,778  a\ant  lésus-Christ  ;  «  mais  on  ne  doit  voir  danâ 

(4)  €  L*hydrogriphie^  la  géologie  et  la  botanique  s'accordent  pour 
nous  apprendre  ^jve  leb  Açores^  Madère  et  les  Canaries  s^ont  les  restes 
d'un  grand  continent  (|ui  jadis  réunissait  l'Europe  )i  rAmérique  do 
Nord.  »  (Charles  Martin  s;  Les  glacière  actuels  ei  la  période  glaciaire^ 
dans  les  numéros  du  15  janvier  et  du  4"  février  1867  de  la  Revue  des 
Deux-Mondes;  page  2^0.) 

(2)  On  verra  qu'un  de  leurs  rameaux  était  néannaoins  déjb  parvenu  k 
un  certain  det;ré  d*iuduslrie  au  sud  de  l'Himataya,  plus  de  49,000  ans 
avant  Jésus-Christ,  lorsque  les  Àryas  pénétrèrent  dans  ces  contrées. 


Digitized  by  VjOOQIC 


CftAPITRB  TROtSIÈMB.  59 

cette  indication  que  le  rapjpel  vague  de  l'époque  d'une 
longueut  iadéterminée  pendant  laquelle  les  Egyptiens 
ébauchaient  leur  civilisation  et  n'éprouvaient  pàS  endorê  le 
besoin  de  noter  le  temps,  i 

Les  sondages  exécutés  dans  le  delta  du  Nil,  6ntlre  lèà 
atinéds  4854  et  4854,  sous  les  auspices  de  là  société  royale 
de  Londres,  et  diWgéspar  M.  Léonard  Horhei^^  ont  d'ail- 
leurs cotlfirinè  Cette  hàtité  àntictùité  de  la  civilisation  égyp- 
tienne. D'après  Hornéi»  (  PhUosophtcal  transactions,  4858), 
un  frëgmtjnt  de  brique  roilge  fut  trouvé  par  Lînant-Bey, 
dans  uii  sondage^  à  ^rès  de  22  mètres  de  profondeur^  sur 
lé  parallèle  dé  là  pointe  du  delta,  à  200  mètres  de  dis- 
tance du  fleuve,  stir  la  tive  libyenne  du  bras  de  Rosette  (4). 
On  sait  que  Girard,  de  l'expédition  fbahçaise  en  Egypte, 
estime  à  4  8  Centimètres  pai*  siècle  l'accroissement  du  dé- 
pôt des  sédiments  de  la  vallée  du  Nil  entre  le  Caire  et. 
Eléphalatine  (Haute-Egypte)  (2).  Suivant  ce  calctil,  la  bri- 
gue trouvée  par  Linant^Bey  aurait  été  enfouie  il  y  a  envi- 
ron 48,000  ans.  Mais  puisqu'il  s'agit  d*un  forage  exécuté 
dans  le  Delta,  ont  doit  évidemment  adopter  le  calcul  de 
de  RoEière  qui,  dans  le^grand ouvrage  sur  la  Description  de, 
fFgypte  {histoire  naturelle,  t.  II,  page  494),  n'évalue  qu'à 
environ  60  millimètres  par  siècle  (2  pouces  3  lignes)  l'aC- 
croisseitient  du  dépôt  des  sédiments  du  Delta  (3)  ;  la  date 
de  l'enfouissement  dé  la  brique  eii  question  doit  donc  être 
reportée  à  environ  36^000  ans.  Ainsi  se  trouve  matériel- 
lement confirmée  l'antiquité  de  plus  de  30,000  ans  avant 
1.  G.  que  rbistoire  attribuait  déjà  à  l'origine  de  la  civili- 
sation égyptienne.  Et  l'on  doit  même  ajoutef  que  tous  les 
sondages  entrepris  en  Egypte  n'ont  encore  donné  que  des 

(0  Voyez  :  Lyell,  Ancienneté  de  Vhomme,  pages  34-40. 

(%)  Deêdripiioà  deVS^ypte.  HlsioWe  Hatufelle,  t.  H,  ^  384. 

(3)  Ces  évaluations  de  raccroissemeot  des  dépôts  du  Nil,  calculées 
par  Girard  pour  la  Haute*Égypte,  et  par  de  Rozière  pour  lé  Deltas  bnt 
été  depuis  confirmées  par  lé&  travaux  de  sir  Gardner  V^ilkinson. 
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résultats  incomplets,  puisqu'aucun  d'eux  n'a  été  poussé 
jusqu'aux  assises  inférieures  des  sédiments  du  Delta  :  sé- 
diments qui,  du  reste,  dans  toute  la  partie  explorée,  se 
sont  montrés  identiques  au  limon  que  le  Nil  dépose  en- 
core actuellement. 

«  C'est  en  Tan  31,778  avant  notre  ère  vulgaire  que  la 
chronologie  égyptienne  place  le  commencement  du  rè- 
gne ou  période  de  Phré  (soleil).  Date  qu'il  est  permis  de 
regarder  comme  réellement  approximative.  La  civilisa- 
tion est  déjà  avancée.  A  l'époque  de  Phré,  les  Egyptiens 
s'étaient  sans  doute  déjà  élevés^  siifbn  à  la  vie  agricole, 
au  moins  à  la  vie  pastorale,  et  vers  le  même  temps  quel- 
ques indices  nons  apprennent  que  d'autres  familles  hu- 
maines étaient  parvenues  à  la  même  phase  de  civilisation.  » 

La  race  aryenne  ou  indo-européenne^  a  qu'on  peut  B-ip" 
peler  japhétique^  suivant  le  système  ethnograhique  delà 
Bible^  avait  certainement,  dès  lors,  réussi  de  sod  côté  à 
domestiquer  divers  animaux,  et  vivait  dans  un  pays  assez 
mal  déterminé  par  d'anciennes  traditions^  quelque  part 
entre  le  nord  de  la  mer  Caspienne  et  les  montagnes  dé 
l'Altaï  (4)  ;  ce  serait  là,  à  peu  près^  le  pays  où  nous  au- 
rions aussi  été  tenté  de  placer  le  berceau  des  Proto- 
Scythes. » 

«  Les  familles  dites  sémitiques  vivaient  sur  les  rives  du 
Tigre  et  de  l'Euphrate.  Une  autre  race,  que  nous  nomme- 
rons kushitey  et  dont  les  origines  paraissent  avoir  quel- 
que liaison  avec  celle  des  Egyptiens,  peuplait  dès  lors 
l'Ethiopie  ;  probablement  déjà,  elle  s'était  répandue  sur 
les  côteis  de  la  mer  Rouge  et  du  golfe  Persique,  peut-être 
sur  toute  l'Arabie,  jusqu'aux  rivages  de  la  Phénicie.  » 

Comme  il  est  essentiel  de  bien  s'entendre  sur  la  va- 
leur des  mots  qu'on  emploie,  nous  ferons  observer  que 
M.  Rodier  donne  ici  le  nom  de  Kushites,  et  c'est  Taccep- 

(1)  On  verra  plus  loin  que  la  position  de  ce  pays  peut  être  assez 
exactement  déterminée,  entre  T Altaï  et  THimalaya. 
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tion  généralement  adnaise  pour  ce  mot,  aux  peuples  que 
la  Bible  fait  descendre  de  Rush  et  de  Canaan.  Il  appelle 
Sémites  les  peuples  qui  furent  connus  plus  tard  sous  les 
noms  de  Chaldéo-Babyloniens ,  d'Assyriens,  et  d'Ara- 
méens  ou  Syriens.  Ce  sont  en  effet  les  véritables  descen- 
dants de  Sem,  d'après  la  Genèse.  Mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  les  ethnologues  et  les  linguistes  s'accordent 
aujourd'hui  à  comprendre  sous  la  dénomination  com- 
mune de  Sémites  ou  Syro- Arabes  tous  les  peuples  que 
M.  Hodier  appelle  Sémites  etEushites.  Leur  manière  de  voir 
est  d'autant  plus  rationnelle  que  tous  les  peuples  de  cette 
grande  famille  sémitique  ou  syro-arabe  sont  frères  par 
une  foule  de  caractères  ethnographiques  et  par  les  dialectes 
qu'ils  parlent  ou  qu'ils  ont  parlés.  Enfin,  lorsqu'on  veut* 
qualifier  d'une  façon  générale  les  Sémites  proprement 
dits  de  la  Bible  et  de  M.  Rodier,  on  les  désigne  le  plus  sou- 
vent^ pour  les  distinguer  de  leurs  frères  et  ennemis  les 
Kushites,  par  l'expression  de  Jectanides,  du  nom  de  Tune 
de  leurs  tribus  les  plus  importantes. 

Quant  aux  Elamites^  il  est  vrai  que  la  Genèse  en  fait 
aussi  des  descendants  de  Sem  :  et  des  populations  sémitiques 
paraissent  en  effet  s'être  très-anciennement  répandues  dans 
TËlam,  ou  partie  méridionale  de  la  Perse.  Mais,  contrai- 
rement à  l'opinion  de  M.  Rodier^  nous  croyons  que  les 
Elamites  primitifs,  ou  du  moins  les  habitants  de  l'Elam  à 
l'époque  qui  nous  occupe,  appartenaient  à  la  race  toura- 
nienne  que  la  philologie  montre  avoir  occupé  la  majeure 
partie  de  l'Asie  antérieure  avant  l'arrivé  des  Iraniens  d'un 
côté  et  des  Sémites  de  l'autre. 

M.  A.  Maury  dit  en  effet  à  propos  du  dialecte  médo- 
scythique  :  &  La  langue  de  la  seconde  colonne  des  inscrip- 
tions cunéiformes  trilingues  n'était  donc  pas  celle  de  ces 
Mèdes  représentés  par  Strabon  comme  parlant  une  lan- 
gue très-rapprochée  du  perse  ;  c'était  l'idiome  d'une  race 
d'origine  finno-tartare  répandue  dans  une  partie  de  l'em- 
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pire  persan^  et  qui  devait  avoir  précédé  en  Médie  les 
lraniens,avec  lesquels  elle  s'e^t  plus,  tard  fondue.  L'étymo- 
logie  du  nom  de  Médie  étant  fournie  par  la  langue  toura* 
nienne,  où  ce  nioi{mada)  signifie  pays^  il  faut  croire  que 
les  Touraniens  formaient  la  population  originelle  de  cette 
grande  province.  Les  Touraniens  de  Médie  étaient  une 
brancbe  du  grand  faisceau  de  peuples  que  les  Grecs  déai» 
gnèrent  sous  le  nom  générique  assez  vague  de  Scythes^  » 
Et  il  ajoute  plus  loin  que  les  Touraniens  ou  Touryas  étaient 
sans  doute  a  déjà  établis  dans  une  partie  de  TAssyrie 
quand  les  Médes-Âryens  s'en  emparèrent  »,  avant  la 
première  dynastie  cbaldéénne  dont  nous  verrons  bientôt 
r»ntiquité.  <  On  pourrait  Tinduire  du  nom  que  leur  appli- 
quaient les  Perses  ou  Iraniens,  avec  lesquels  ils  demeurée 
rent  en  hostilité  permanente  :  le  nqm  est  Uvaju  qui  sîguifie 
aufochthones.,,,.  Quant  aux  Hébreux,  ils  ont  désigné  les 
Touraniens  sous  ce  nom  d'Klam^  d'où  est  dérivé  celui  d'ff* 
lymaïde  sous  lequel  les  Grecs  connaissaient  le  Li^ristan  (4). 
Le  nom  que  porte  dans  la  Genèse  un  roi  d'Elam  contem- 
porain d'Abraham, dtiodoilaomer,  atout  à  fait  unepliy«io- 

ppni^ie  tQuranienne Quoique  récriture  cunéiforme  ait 

été  certainement  inventée  par  lesTouraniens,  les  textes  que 
nous  possédons  ne  nous  reportent  pas  aussi  haut.  Lps  plus 
apciei^s  princes  qu'on  trouve  mentionnés  appartiennent  à  la 
prenoi^e  dynastie  cbaldéénne,  dont  le  siège  principal  était 
El^cli>  aujourd'hui  Warka...  Des  populations  antérieures 
aw^Smites^  ces  textes  ne  nous  apprennent  ri^n^  si  ce 
ii'est  qu'elles  étaient  désignées  par  les  noms  de  Soumirs 
et  û'Accads.  Au  reste  y  Tépithète  de  cbaldéénne  convient 

(0  Nous  devon»  ajouter  que^  de  même  que  les  Hébreux,  les  Assy- 
riens donnaient  le  nom  6*Elam  !)  la  partie  méridionale  de  la  Perse  ;  et 
que  II.  Oppert  avait  déjii  dit  :  «  Pour  exprimer  la  Susianne  et  le  Tigre^ 
nous  avons  même  4eui  groypes  çn  s^^syriea  qui  s'emploient  Tun  pour 

Tautre  indistinctement La  Susiane  Vvaja^  est  rendue  par  Eiam, 

prototype  d*Elyma!s.  »  {État  actuel  du  déchiffrement  des  inscriptions 
eunéiformei,  par  M.  J.  Oppert  ;  brochure  in*a;  Paris,  t8^;  pag^  9.) 
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pe^î  ^  cçtte  vieille  ^lytiastie,  le  pay§  de  Sennaar  o\k  Méso- 
potamie ne  pourtant  pa$  alors  le  nom  de  Chaidée,  qui  n'ap- 
pifralt  que  beaup()ap  plus  tard.  Il  avait  gardé  sa  dénom|- 
aation  casdo-?cytliique  d'Our-Casdim,  c'est-à-dire  de  pays 
des  deucç  ec^ux,  nom  que  la  Genèse  nous  dit  être  celui  de 
I9  patrie  4'Al)rahani,  xn^U  que  les  commentatçura  n'a- 
y^i^fit  ppint  coippris  et  où  ils  voyaient  la  désigpatioa 
d'^nevUlçi(l).  » 

Cela  étant  établi,  nous  revenons  avec  M.  Rodier  vers  Tan 
20,Q0O  avant  notre  ère  vulgaire; 

a  Sans  dpute  d'autres  centres  de  civilisation  s'étaient 
formés  sur  ^'autres  points  du  globe,  n^ais  les  souvenirs 
ei^  sont  perdus  ou  nous  sont  arrivés  trop  confus*  Il  est 
toutefois  permis  de  faire  remonter  jusqu'^  Tépoque  que 
i^oi|$  exapainons  Torigine  de  h  civilisation  des  Atlmtes, 
que  les  traditipns  é«yptiennesi  montrent  très-developpée 
dès  une  haute  antiquité. 

y^  On  peut  supposer,  sans  pouvoir  le  démontrer,  qu&les 
Sémites  fuyaient  déjà  réussi  à  placer  leurs  idiomes  à  peu 
près  au  rang  élevé  qu'occupent  aujourd'hui  leuri  dérivés 
dans  la  classification  des  langues.  Il  est  presque  permis 
d'afSrmer  que  dès  lors  les  Japhétites  avaient  réussi  à  con- 
quérir un  langage  assez  souple  pour  rendre  les  nuances 
délicates  de  la  pensée.  Ce  fait  témoigne  bien  haut  en  faveur 
du  développement  qu'avaient  acquis  leurs  facultés  intel- 
lectuelles. Comme  les  Proto -Scythes^  ils  semblent  avoir  été 
tourmentés  di;  besoin  de  se  ra^iifier;Tenseinble  des  faits 
connus  ne  permet  pas  de  placer  au-dessous  de  l'an  30,000 
avant  l'ère  chrétienne,  les  premières  colonies  qu^ils  pous- 
sèrent vers  le  Sud  et  vers  TÔueit .  v 

»  Un  des  premiers  rameaux  détachés  paraît  être  celui 
des  CeltéSy  qui  partirent  quand  la  langue  de  leur  patrie 

(I)  Ninive  et  Babylwke  (f  après  les  récentes  découvertes  4e  Varehéolo  - 
gie,  ItJkf  M.  Alfred  Maury,  de  riostitut^  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  du  16  mars  4868;  p.  453  et  467<^468.. 


Digitized  by  VjOOQIC 


64  LES  ORIGINES  DU   CHEYAL  DOMESTIQUE. 

primitive  était  encore  un  peu  inculte.  On  ignore  par  quelle 
route  et  en  quel  temps  ils  arrivèrent  en  Europe,  et  la  môme 
ignorance  plane  sur  les  stations  premières  des  peuples 
germains^  qui-essaimèrent  un  peu  plus  tard.  Tout  ce  qu'on 
ose  dire  c'est  que,  dans  ces  temps  reculés,  la  mer  Cas- 
pienne et  la  mer  Noire  ne  formaient  peut-être  encore 
qu'une  seule  nappe  d'eau,  que  du  moins  elles  couvraient 
de  vastes  espaces  de  la  Russie  méridionale,  aujourd'hui 
émergés  (1).  Les  communications  entre  l'Europe  et  l'Asie 
devaient  être  difficiles,  peut-être  impossibles  par  le  Nord. 
Cet  état  de  chose  porterait  à  penser  que  les  peuples  dont 
nous  venons  de  parler  se  sont  dirigés  par  le  midi  de  la 
mer  Caspienne,  et  qu'ils  ont  dû  arriver  assez  promptement 
en  Europe,  refoulés  peu  à  peu  par  les  colonies  postérieures. 
Sinon,  il  faut  admettre  qu'ils  auraient  longtemps  vécu  au 
nord  de  leurs  congénères  avant  de  quitter  l'Asie. 

»  Le  rameau  pélasgique,  souche  des  Grecs  et  des  Ita- 
liotes,  et  peut-être  de  quelques  autres  peuples  oubliés,  ne 
se  détacha  que  lorsque  la  langue  japhétique  eut  acquis 
une  grande  perfection.  » 

(4)  M.  Th.  Lavallée  dit  également  :  «  Les  anciens  n*ont  pas 
parlé  du  lac  d*Àral  ;  ils  donnaient  à  la  mer  Garpienne  une  plus  grande 
étendue  à  Torient,  et  ils  faisaient  jeter  dans  cette  dernière  mer  l'Cxus 
et  riaxartes.  Leurs  assertions,  qui  ont  longtemps  paru  erronées^  sem- 
blent aujourd'hui  confirmées  par  des  observations,  c'est-à-dire  que  le  lac 
d*Âral  ne  serait  qu'une  portion  ou  un  golfe  de  la  mer  Caspienne  qui 
s'en  est  trouvée  séparée  par  une  révolution  physique  inconnue;  ce  lac 
diminue  continuellement  d'étendue,  et  le  terrain  qui  Tentourre  s'en- 
fonce de  siècle  en  siècle.  »  Géographie  universelle  de  Malte-Brun,  .en- 
tièrement refondue  et  mise  au  courant  de  la  science  par  Th.  Lavallée; 
6  volumes  in-8,  Paris,  1862;  t.  V,  page  469.  —  Consultez  sur  le  môme 
sujet,  un  mémoire  Intitulé  Les  déluges  hislûriques,  publiés  dans  les 
numéros  du  45  et  du  34  décembre  4866  de  la  Revue  contemporaine,  et 
dans  lequel  M.  G.  Rodier  donne  des  détails  très-intéress»nts  sur  de 
notables  changements  qui  sont  survenus,  depuis  la  naissance  des  tra- 
ditions historiques,  dans  la  configuration  de  certaines  régions  du  globe  : 
notamment  aux  environs  de  la  mer  Caspienne,  de  la  mer  Noire,  et  sur 
les  rivages  de  l'océan  Atlantique  qui  baignent  le  sud-ouest  de  l'Europe 
et  le  nord-ouest  de  l'Afrique. 
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On  sait  que^  dès  les  temps  les  plus  reculés,  avant  de  pé- 
nétrer en  Europe,  ces  Aryo-PélasgesouPrAo^Grecsavaient 
été  connus  en  Asie  sous  le  nom  de  laonès,  d'où  Ioniens 
(  "loDveç  contracté  de  'laoveç,  d'un  thème  primitif  laopveç)- 
C'étaient  les  Yavanas  du  sanscrit,  désignés  plus  tard  sous 
les  noms  de  Junojé  par  la  littérature  babylonienne ,  de 
louni  sur  les  monuments  égyptiens,  et  de  fils  de  lâvân 
dans  la  Bible  (1). 

a  A  côté  ou  à  la  suite  des  Pélasges,  émigrèrent  d'autres 
tribus  japhétites  que  nous  essaierons  d'énumérer  d'après 
le  tableau  ethnographique  fort  curieux  que  nous  a  con- 
servé la  Bible. 

»  Les  enfants  de  Thyras^  qu'on  s'accorde  assez  générale- 
ment à  identifier  avec  les  Thraces,  semblent  avoir  précédé 
les  laonès. 

V  Les  enfants  de  Gomer  s'établirent^  suivant  l'opinion  gé- 
nérale, dans  l'Asie-Mineure ,  où  ils  paraissent  représenter 
les  plus  anciens  habitants  dé  la  Phrygie.  Plus  tard,  ils  co- 
lonisèrent, si  Ton  en  croit  Hérodote,  très-affirmatif  sur 
ce  point,  l'Arménie  qu'ils  paraissent  avoir  enlevée  aux 
Mosches. 

»  Ces  derniers,  enfants  de  Mosoch  dans  la  Bible,  peut- 
être  les  Mohausch  des  inscriptions  égyptiennes,  paraissent 
avoir  occupé  primitivement  toute  la  région  comprise  entre 
Tangle  sud-ouest  de  la  mer  Caspienne  et  l'angle  sud-est  de 
la  mer  Noire.  » 

9  Toutes  les  vraisemblances  et  un  certain  nombre  d'in- 
dications semblent,  nous  le  répétons,  démontrer  que  les 
peuples  que  nous  avons  énumérés  habitaient  déjà,  vers  l'an 

(4}  «  Oa  peut  regarder  comme  établi  que  les  migrations  helléQiqaes 
ont  quitté  TAsie  centrale  avant  l'époque  du  Vêda.  Celles  du  nord-ouest 
de  l'Europe  ravalent  pro|^ablement  quittée  plus  tôt  encore^  à  une  épo- 
que où  la  pluralité  des  forces  divines  était  la  croyance  commune, 
mais  provisoire  de  notre  race.  »  [la  science  des  religions;  sa  méthode 
et  ses  limites,  par  Gmile  Burnouf,  dans  le  nuiQéro  du  1"'  octobre  4868 
de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  pages  685. 
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20,000  ayapt  Jésus-Christ,  le§  pays  que  noij§  Jejjir  avons 
assignés,  ou  di;  «moins  qu'ils  étaiei^t  en  oiarçlie  pour  le^ 
occuper. 

y>  JSn  efi^t,  30US  le  règpe  d'Osiris,  que  la  ç]^rpnoIagie 
de  Manéthon^  avec  quelque^  $ncerti|udes  dap§  la  valeur  du 
chiffre,  fait  comI^^Ocer  eo  Tan  19,^64  ayant  Jésus-Christ, 
date  approximativçmeDit  vérifiable  par  rastronomiej  nous 
voyons  les  Egyptiens  en  relations  avec  quelques-uns  i$ 
ces  peuples* 

»  A  travers  le$  fiction?  merveilleuses  dont  Ufs  prêtres 
ont  orné  ]fis  légendes  du  roi  dont  ils  voulaient  Lé^timer 
l'apothéose,  de  cet  Osiris  que  Manéthon  appelle  le  plus 
grand  des  mçnarques  de  l'Egypte,  op  aperçoit  quelques 
traits  qui  semblent  désiguer  des  réalités..  Il  n'est  nullement 
déraisonnable  d* admettre  qu'Osiris  a  été  un  sage  législa- 
teur, qu'il  a  doté  d'une  bonne  organisation  un  pays  qu'il 
trouvait  déjà  riche  des  produits  de  son  agriculture  et  de 
son  industrie  ;  qu'il  a  cherché  à  répandre  la  civilisation 
égyptienne  par  des  expéditions  en  Ethiopie  et  en  Asie,  où 
il  triompha  plutôt  par  la  persuasion  que  par  la  force  des 
armes.  Ses  conquêtes,  telles  qu'on  les  dépeint,  ressemblent 
beaucoup  à  celles  que  les  Péruviens,  en  des  siècles  bien 
postérieurs^  attribuent  à  jy^urs  prenaiers  Incas, 

9  Les  pérégrinations  d'Osiris  aboutirent  nécessairen^nt 
à  la  création  ou  à  la  multiplication  des  rapports  entre  les 
races  qui,  sur  des  points  divers,  arrivaient  à  cette  phase  de 
la  civilisation  qu^  caractérisent  la  vie  sédentaire  et  l'agri- 
culture* f^QUS  allons,  à  partir  d^  cette  époque,  voir  de 
temps  en  ten]q)s  réagir  l'une  sur  Tautre  la  civilisation  égyp- 
tienne et  la  civilisation  de  ceux  des  peuples  japhétites  qui 
étaient  restés  dans  la  région  ou  nous  entrevoyons  leur 
berceau.  Appuyés  sur  quelques  traditions,  nous  pouvons 
donner  à  ceux-ci  le  nom  général  d'Arias  (I).  Plus  tard, 

(1)  «  La  lecture  du  Rfg-Vôijl^  fit  connaître  un  naQ4>re  C0Q9i(lérai>le 
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nous  les  trouverons  divisés  en  deux  grandes  nations  :  celle 
des  Indovs  et  celle  des  Ariens  proprement  dits,  Ariens  ou 
Iraniens. 

»  Il  est  vraisemblable  que  les  Indous  et  d'autres  peuples 
reçurent  d'OsirisTusage  de  la  semaine  et  môme  celui  de 
Tannée  hebdomadaire,  composée  de  1 3  mois  de  4  semaines, 
en  tout  52  semaines  ou  364  jours.  Les  Indous  conservent  en- 
core religieusement  ces  formes  toutes  primitives  de  la  me- 
sure du  temps,  à  côté  de  Tannée  sidérale  que  nous  allons  voir 
instituer  par  Manou  à  la  date  très-précise  de  Tan  49,337. 
Ils  se  gardent  bien  aussi  de  rejeter  le  souvenir  et  Tusage 
de  quelques  autres  vieilles  institutions  astronomiques 
qu'on  est  tenté  de  faire  remonter  jusqu^à  Tépoque  des 
Scythes  primitifs,  tant  elles  sont  répandues  au  loin  chez  les 
peuples  du  nord  et  de  Test  de  TAsie,  et  même  en  Amé- 
rique. 

»  Abandonnons  enfin  le  champ  des  conjectures.  Jus- 
qu'ici nous  n'avons  pu  que  coordonner  des  indices  plus 
ou  moins  sûrs,  des  appréciations  plus  ou  moins  plausibles. 
Désormais  nous  allons  trouver  notre  route  jalonnée  par 
des  dates  souvent  très-précises  ;  nous  allons  aborder  le  ré- 
cit de  faits  indéniables  qui  relieront  fortement  et  appuie- 
ront ceux  qui  ne  sont  que  vraisemblables.  Les  simples 
suppositions  vont  se  perdre  peu  à  peu  dans  la  masse  des 
données  certaines. 

»  Nos  narrations  pourront  encore  être  entachées  de 
quelques  insignifiantes  erreurs  de  détail;  mais,  du  moins, 
l'exactitude  de  leur  ensemble  est  bien  assurée  à  partir  de 
la  date  que  nous  allons  donner. 

»  En  se  communiquant  réciproquement  leurs  observa- 

de  faits  ignorés  on  seulement  entrevus.  On  constata  que  le  nom  prl- 
miUf  de  toute  la  race  indo-européenne  était  celui  à*Aryas,  etc. . .  • 
{Essai  sur  le  Véda^  ou  études  sur  les  religions,  la  littérature  et  la 
consUtution  sociale  deTInde  depuis  les  temps  primitifs  jusqu'aux  temps 
brahmaniques;  par  Emile  Burnouf;  4  vol.  în-8;  Paris,  4863;  page  61.) 
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tions  et  leurs  théories,  les  Égyptiens  et  les  Indous  étaient 
certainement  parvenus  à  des  connaissances  fort  remar- 
quables sur  les  mouvements  célestes.  En  témoignage,  nous 
offrons  la  nature  môme  de  Tère  indoue  de  Tan  49,337. 
C'est  l'origine  d'une  grande  période  dite  des  Manouantaras 
destinée  à  mesurer  les  différences  entre  Tannée  tropique 
et  Tannée  sidérale;  en  d'autre^ termes,  à  suivre  le  mouve- 
ment que  nous  appelons  précession  des  équinoxes.  »  Elle 
fut  inaugurée  «  par  le  plus  ancien  des  législateurs  des  In- 
dous, qu'ils  nomment  le  Manou  Soua-Yambhouva  ;  elle 
marque  ainsi  Tépoque  des  plus  vieilles  institutions  civiles 
et  religieuses  dont  TInde  ait  gardé  le  souvenir  ;  ce  sont  elles 
qui  ont  régi  ce  pays  pendant  toute  Tépoque  qu'on  nomme 
Tâge  védique. 

i>  On  peut  affirmer  que  Tëre  du  premier  Hanou  com- 
mença au  solstice  d'été  de  Tan  49,337  avant  Jésus-Christ; 
que  le  point  du  ciel  occupé  alors  par  le  solstice,  c'est-à- 
dire  le  commencement  de  Bharani,  est  toujours  resté  le 
aéro  de  Téclîptique  chez  les  Iraniens^  et  qu'il  remplit  cette 
fonction  chez  les  Indous^  jusqu'à  la  réforme  astronomique 
que  nous  constaterons  plus  tard  en  Tan  43,901.  On  peut 
aussi  conjecturer  que  les  institutions  de  cet  ancien  législa- 
teur furent  acceptées  par  les  Indous  et  les  Iraniens  qui, 
conséquemment,  ne  se  séparèrent  que  plus  tard.  Alors  ils 
ne  formaient  encore  qu'une  seule  famille  à  laquelle  s'ap- 
plique Tethniqued'AnVw. 

»  L'importance  d'une  institution  astronomique  est  au- 
jourd'hui assez  généralemeut  méconnue,  et  on  croirait  vo- 
lontiers qu'elle  ne  peut  influer  sur  le  sort  des  nations.  Des 
almanachs  de  toute  espèce  nous  donnent  chaque  jour  le 
compte  du  temps;  ils  règlent  nos  fêtes,  dirigent  nos  tra- 
vaux, assurent  nos  transactions,  guident  nos  navigateurs  à 
travers  les  océans;  et  nous  jouissons  de  toutes  les  indica- 
tions qu'ils  fournissent,  sans  nous  donner  la  peine  de 
penser  aux  incessantes  recherches  continuées  pendant  des 
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siècles,  aux  savants  et  laborieux  calculs  qu'a  nécessités  leur 
rédaction  aujourd'hui  si  précise;  les  nombreux  services 
qu'ils  nous  rendent^  nous  les  obtenons  sans  la  moindre 
peine  ;  ils  s'offrent  à  nous  comme  l'air  arrive  à  nos  poi- 
trines. 

D  Cet  apparent  dédain  n'est  en  réalité  qu'une  faute  d'at- 
tention. Toute  circonstance  qui  provoque^  à  ce  sujet,  les 
réflexions  des  masses^  révèle  promptement  qu'il  ^b  leur  est 
pas  difficile  d'apprécier,  au  moins,  l'influence  du  calen- 
drier sur  les  relations  sociales  ;  l'histoire  moderne  nous 
montre  les  peuples  profondément  agités  par  tout  projet 
ayant  pour  but  de  modifier  la  valeur  usuelle  de  l'an- 
née. 

»  Ces  exemples  de  perturbations  se  multiplient  quand 
on  les  recherche  à  des  époques  encore  plus  lointaines. 
Dans  toutes  les  sociétés  antiques,  excepté  chez  les  Grecs, 
les  prêtres  avaient  le  monopole  des  sciences;  l'astronomie 
surtout,  qui  réglait  l'ordre  des  fêtes,  n'était  qu'une  branche 
de  la  théologie.  Aussi  quand  nous  aurons  à  signaler  la  ré- 
forme d'un  calendrier  quelconque,  nous  la  trouverons 
presque  toujours  coïncidant  avec  quelque  révolution  reli- 
gieuse et  sociale. 

B  Tout  semble  prouver  que,  lorsque  le  premier  Manou 
donna  ses  institutions  astronomiques  et  religieuses  aux 
deux  branches  de  la  famille  Âria,  elles  avaient,  depuis 
longtemps  déjà  quitté  leur  patrie  primitive  de  l'Asie  cen- 
trale. 

»  Manou  institua  des  rits,  dont  quelques-uns  ne  sont 
rigoureusement  praticables  qu*au  midi  des  monts  Hi- 
malaya. —  Les  plus  anciens  hymnes  des  Védas  sont  pos- 
térieurs à  Manou.  Les  poètes  qui  les  composèrent  ont 
conservé  un  vif  souvenir  de  ce  législateur,  de  ses  institu- 
tions, de  son  fils,  des  prêtres  qui  l'aidèrent  à  constituer  le 
culte.  —  Eh  bien  !  dans  les  Védas,  qui  rappellent  tant  de 
vieux  souvenirs,  on  ne  trouve  pas  une  seule  allusion  à  l'é- 
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migration  des  Ârias  du  nord  an  midi  (1).  Ces  souvenirs 
étaient  déjà  perdus  dan«  la. nuit  des  temps;  on  ne  trouve 
pas  d'autre  explication  taîsoimable  du  silence  des  poiêtes 
sur  un  événement  qui,  jadis^  avait  dû  si  puissamment 
émouvoir  leurs  ancêtres. 

»  Avant  Vère  des  Manouantaras,  Itmgteinpê  avant,  doit 
donc  se  placer  le  séjour  de  la  famille  Âria  dans  l'Asie  ptU' 
mitive.  ^l^es  deux  branches  de  cette  race,  chassées  dé  leur 
pays  natal  par  lé  refroidisseqoent  du  climat^  telle  est  du 
moins  la  cause  d'émigration  indiquée  dans  les  livres  reli- 
gieux de  liran,  se  seraient  ensemble  dirigées  vers  le  midi, 
auraient  ensemble  franchi  les  passes  dé  la  chaîne  de  THi- 
malaya^  et  se  seraient,  côte  à  côte,  établies  dans  les  fer- 
tiles vallées  qu'arrosent  les  affluents  supérieurs  du  Ga&ge 
et  de  riiidus  :  les  Indous,  au  dialecte  sanscrit,  dans  la  con- 
trée nommée  Brahma-Yerta,  au  nord  de  la  ville  actuelle  de 
Delhy,  qu'ils  regardent  encore  aujourd'hui  comme  le  ber- 
ceau de  leur  religion  (  les  Iraniens,  au  dialecte  zend,  pro- 
bablement quelque  part  dans  ce  qu'on  appelle  Pendjab, 
aux  sources  de  lindus.  Là,  les  deux  peuples  encôte  réuhis 
auraient  subi  Tinfluetlce  du  conquérant  égyptien  OsiHs, 
auraient^  un  peu  plus  tard  reçu  les  lois  du  premier  Manon, 
Soua-Tambhouva. 

»  Si  les  détails  historiques  sont  à  peu  près  nuls  pour 
ces  vieux  âges,  en  revanche,  on  trouve  dans  lès  Védas  ûhe 
grande  abondance  de  renseignements  pour  tôtit  ce  qui 
est  relatif  aux  mœurs  et  à  Télat  social.  Il  est  très-avancé, 
et  on  peut  retharquer  que  certains  hynineg  font  même  al- 
lusion aux  vaisseaux  de  commerce,  ce  qui  prouve  que  les 
Arias  étaient  en  relations  avec  des  peuples  navigateurs.  » 

En  pénétràht  au  sud  de  THimalaya,  «  trouvant  lé  pays 
occupé  par  des  races,  dont  quelques-unes  au  moins  étaieUt 


i^)  Ces  allusions  sont  da  moins  tellement  vagues  que  beaucoup  de 
personnes  se  refusent  à  les  voir. 
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dès  lors  avancées  dans  la  civilisation,  puisqu'elles  avaient 
des  villes,  les  Arias  commencèrent,  contré  les  possesseurs 
du  sol  qilMls  envahissaient,  tine  série  de  guerres  aujcquelles 
les  poètes  védiques  et  des  écrivains  bien  postérieurs  font 
de  fréquentes  alttisioils.  iPeii  à  jpeu,  et  dans  une  longe  l^uite 
de  siècles,  les  habitants  prirâitifs  de  l'Indostan  furent  re- 
foulés jusque  dans  la  t)resqu'île,  où  ils  forment  encore  au- 
jourd'hui une  race  bien  distincte^  surtout  par  le  langage. 
Quelques  petites  tribus  (les  Gonds,  les  Èhils,  les  Garrous), 
prohablemeht  thoiné  civilisées  et  plus  endurcies  aux  souf- 
frances et  aux  privations,  éontihuèrent  la  lutte  sur  le  sol 
natal  5  et,  jusqu'à  ce  jour,  elles  ont  trouvé  un  refuge  â 
peu  près  inviolable  danà  quelques  replis  de  montagnes , 
dans  des  forêts  et  des  marécages  pestilentiels.  Les  envahis- 
seurs réduisaient  en  esclavage  leUrs  prisonniers  de  guerre, 
peut-être  des  tribus  entières  forcées  de  se  soumettre.  On 
ne  peut  guère  se  refuser  à  admettre  que  ces  esclaves  sont 
les  ancêtres  des  Soudras,  qui,  en  des  temps  postérieurs, 
lors  de  la  classification  rigoureuse  des  castes^  formèrent  la 
quatrième.  » 

Le  premier  grand  événement  que  nous  renoontrcms  én- 
suite^  en  descendant  Téchelle  des  temps,  est  le  eommen- 
cementde  l'ère  égyptienne  de  Toth^  en  l'an  47>9d3avant 
Jésus-Chrisltf  <  Légère  indécision  dans  les  chiffres  èhrono* 
logiquesque  vérifient  approximativement  les  calculs  astro- 
nomiques. Institutions  civiles^  religieuses  et  astronomiques 
deToth^  qui  Copie  le  calendrier  indou.  Régime  théocra- 
tique.  » 

Puis,  en  Tan  44,644  avant  Jésus-Christ,  commence  Tère 
égyptienne  de  Ma.  a  Elle  est  mise  sous  là  |()!fotection  de 
Ma,  déesse  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Le  chiffre  chrono- 
logique est  44,606^  Des  vérifications  astronomiques  très- 
précises  donnent  rigoureusement  44,644.  Origine  des 
grands  cycles  de  4  475  ans,  et  des  années  vagues  de  365 
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jours.  Invention  de  zodiaque,  etc.  (<).  Institution  d'un 
régime  monarchique.  » 

Un  peu  plus  tard,  chez  les  Indous,  en  l'an  43,901  avant 
Jésus-Ghrist,  «  le  Mauou  Vaivassouta,  surnommé  Satyau- 
rata,  inaugura  l'ère  du  Satya-Youg,  et  c'est  lui  qui  paraît 
avoir  définitivement  arrêté  le  canon  des  écritures.  Nous 
trouvons  ainsi  un  sens  raisonnable  à  une  légende  (fm  lui 
attribue  Thonneur  d'avoir  sauvé  les  Védas  [qu'un  démon 
voulait  anéantir.  Les  détails  du  récit  sont  absurdes,  mais 
le  fond  nous  parait  vrai.  C'est  à  cette  date  que  nous  pla- 
çons la  fin  de  Tépoque  védique,  le  commencement  de  l'é- 
poque des  Sastras,  toute  une  révolution  astronomique, 
civile  et  religieuse  chez  les  Indous.  Adoption  du  zodiaque 
égyptien  avec  un  déplacement  d'à  peu  près  i  0  dégrés  pour 
les  limites  des  signes,  lequel  déplacement  correspond  à  la 
ligne  des  équinoxes  entre  les  deux  dates  i  4,64  4  et  4  3,904 . 
L'exactitude  de  la  date  indoue  est  rigoureuse  comme  celle 
de  la  date  égyptienne,  d 

La  fermentation  des  esprits  qui  avait  provoqué  cette  ré- 
volution dans  l'Inde,  avait  eu  pour  autre  conséquence  la 
séparation  définitive  des  deux  peuples  aryens,  les  Indous 
et  les  Iraniens  ou  Aryo-Perses. 

Ains^en  49,337^  nous  avons  vu  les  Aryas  encore  réunis 
en  ime  seule  famille  sur  les  affluents  supérieurs  du  Gange 
et  de  rindus;  mais  :  «  Un  peu  avant  l'an  43,901,  la  sépa- 
ration est  devenue  complète  entre  les  deux  branches  de  la 
famille  Aria.  Alors,  chez  les  Indous,  nous  avons  signalé 
un  grand  mouvement  social,  sous  prétexte  d'un  retour  aux 
institutions  primitives  tant  civiles  que  religieuses  et  astro- 


(4)  M.  Rodier(o.  c,  p.  ^O^-tiO),  rend  à  Dupoys  cette  justice  que  t 
«  sans  autres  données  que  des  noms  et  des  emblënoes,  il  avait  osé  af- 
firmer que  rinvention  du  zoiiiaque  est  due  aux  Égyptiens,  et  doit-étre 
placée  entre  Tan  13,000  et  Tan  16,000  avant  Jésus-Christ.  Cette  large 
indétermination^  qu'on  a  si  aigrement  relevée,  prouve  en  réalité  sa 
bonne  fol Aujourd'hui  Tindéterminalion  est  tranchée.  > 
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nomiques:  alors  aussi,  chez  les  Iraniens^  nous  remarquons 
un  mouvemeut  du  même  genre.  À  la  collection  des  Yédas 
et  de  leurs  commentaires,  bases  de  la  réforme  brahma* 
nique,  fut  opposé^  par  un  prophète  iranien  nommé  Djî 
Afram,  un  livre  révélé  par  Mazrfan  (l'être  suprême),  re- 
production et  complément  des  doctrines  qui  auraient  ja- 
dis été  révélées  à  Mah  Abad,  le  grand  Abad  (  premier 
Manou?). 

»  C'est  donc  vers  l'an  43,901  qu'aurait  eu  lieu  le 
schisme  définitif  entre  les  deux  peuples^  et  il  est  permis  de 
croire  qu'il  ept  pour  résultat  l'expulsion  des  Iraniens  des 
vallées  de  Tlndus.  Tout  naturellement  ils  durent'  s'établir 
d'abord  dans  les  régions  limitrophes,  au  delà  des  monts 
Soliman,  dans  cette  province  que  nous  nommons  Kanda- 
har  (en  sanscrit  GTandara),  et  dans  celle  qui  a  porté  au- 
trefois le  nom  de  Bactrîane^  au  nord  de  la  précédente.  Us 
envahirent  de  proche  en  proche  les  pays  que  les  géographes 
grecs  et  latins  nommaient  Arie,  Parthie  et  Médie  ;  mais 
nous  ignorons  quand  et  comment  ils  y  étendirent  leur 
domination.  Bien  plus  tard,  l'histoire  nous  les  montre 
ayant  le  centre  de  leur  puissance  dans  la  Parthie  et  dans 
l'Arie,  Erièneou  Iran  proprement  dit  (Perse  et  Afganistan 
actuels).  D 

Tout  en  adoptant  comme  réellement  très-approximative 
la  date  de  13,901  avant  Jésus-Christ,  pour  la  séparation 
définitive  des  Indous  et  des  Iraniens,  nous  ne  pouvons  ce- 
pendant pas  admettre  l'identité  de  Mah  Abad  et  du  pre- 
mier Manou,  Soua-Yambhouva  :  identité  que  M.  Rodier 
regarde  ici  comme  possible  et  ailleurs  comme  très-pro- 
bable, sinon  comme  entièrenjent  démontrée. 

Cette  question  se  lie  si  intimement  à  la  fixation  du  ber- 
ceau de  la  civilisation  des  Aryas^  qui  est  elle-même  très- 
importante  pour  notre  sujet,  que  nous  devons  nous  y  ar- 
rêter un  instant. 

M.  Rodier  vient  de  montrer  que  la  législation  du  pre- 
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mier  Manôu,  de  Soua-Yambhouva,  est  postérieure  à  Tar- 
rivée  des  Indo-Iraniens  au  sud  de  THimalaya  et  que  les 
Yédas  ne  contiennent  même  aucune  allusion  à  Pépoquô 
primitive  pendant  laquelle  la  famille  Arya  habitait  les  ré- 
gions situées  au  nord  de  cette  chaîne  de  montagnes.  Aussi 
les  tndous  font  naître  leur  religion  dans  la  contrée  qui  est 
devenue  le  royaume  de  Delhy. 

D'autre  part,  on  sait  que  les  livres  sacrés  des  Iraniens,  et 
notamment  le  Zend-Avesta,  contiennent  de  très-fréqUentes 
allusions  au  climat  glacial  et  inhospitalier  de  leur  pre- 
mière patrie  ;  enfin  que  les  traditions  des  Iraniens  placent 
le  berceau  de  leur  religion  sous  une  latitude  beaucoup  plus 
septentrionale  que  celle  que  paraît  avoir  occupée  la  faiîlille 
Indo-Iranienne  lors  de  l'institution  des  rits  du  premier 
Manou,  Soua-Yambhouva.  Cette  latitude  peut  même  être 
fixée  très-exactement  par  des  considérations  astronomiques 
élémentaires,  comme  Volney  Ta  déjà  fait  observer  en  exa- 
minant quelques  passages  du  Boun  Dehesch,  ou  Genèse 
des  Parsis,  qui  est  Tun  des  livres  du  Zend-Avesta  traduit 
par  Anquetil  du  Perron. 

Après  avoir  fait  remarquer  c:  que  le  Boun-Dehesch  est 
une  compilation  évidente  de  livres  anciens  dont  il  s'auto- 
rise » ,  et  que  certains  passages  tendent  à  faire  croire  «  que 
le  compilateur  eut  sous  les  yeux  quelques  livres  de  Zo- 
roastre  »,  Volney  ajoute  : 

a  Mais  en  lisant  le  Boun-Dehesch  avec  attention,  nous  y 
trouvons  d'autres  citations  singulières  qui  ne  peuvent  ve- 
nir de  cette  source.  Par  exemple,  à  la  page  400,  ch.  2S,  il 
est  dit  :  a  que  le  plus  long  jour  de  Tété  est  égal  aux  deux 
»  plus  courts  de  Thiver,  et  que  la  plus  longue  nuit  est  égale 
»  aux  deux  plus  courtes  nuits  dé  Tété  (f). 

(4)  Voyez  A.  du  Perron,  Zend-Avesta,  BoundeheêchiXSyé  —  Q9o!- 
qae  la  langue  pehlvi,  dans  laquelle  est  écrit  le  Boun-Dehesch,  ait  fait 
regarder  ce  livre  comme  d'une  composition  plus  moderne  que  les 
autres  livres  de  TAvesta,  écrits  en  Zend    et  attribués  à  2Soroastre, 


Digitized  by  VjOOQIC 


CHAnîRB  TROISIÈME.  75 

»  Un  tel  état  dé  choses  n'a  lieu  que  par  le  49*  degré 
210  minutes  de  latitude,  où  le  plus  long  jour  de  Tannée  est 
de  16  heures  10  minutes  et  le  plus  court  de  8  heures  5  mi- 
nutes. Or  cette  latitude  est  d'environ  12  degrés  plus  au 
nord  que  les  villes  de  Bactre  ou  Baïk  et  Ourmîa,  où  l'his- 
toire place  l'histoire  de  Zotoastre.  Cette  latitude  sort  infi- 
niment au  delà  déô  frontières  de  Tempii'e  persan,  à  quel- 
que époque  qu'oti  la  pt-enne.  Elle  tombe  dans  la  Scythie, 
soit  au  nord  du  lac  d'Âi'al  et  de  la  nîer  Caspienne,  soit  aux 
sources  de  VIrtisck,  de  VOb,  de  léniséi  et  de  la  rivière 
Selinga;  elle  se  trouve  dans  le  pays  des  grands  Scythes 
(ou  Massagètes),  qui  disputèrent  d'antiquité  avec  les 
Egyptiens,  selon  Hérodote.  Aurait- tl  donc  existé  dans  ces 
contrées,  à  ce  parallèle,  un  foyer  d*observations  astrono- 
miques, ôheï  uU  peuple  policé  et  savant? L^illustre 

Bailly,  dahs  son  Astronomie  ancimne,  a  cité  beaucoup  de 
faits  à  Tappuî  de  cette  opinion  (1).  d 

En  effet,  avant  l'époque  où  Volney  écrivit  ce  passage, 
Bailly  avait  déjà  prouvé  quMl  a  existé  dans  ces  contrées, 
vers  ce  parallèle,  un  ancien  foyer  d*observations  astrono- 
miques, chez  un  peuple  policé  et  savant.  Il  avait  montré  . 
que  ce  peuple  préhistorique,  originaire  de  Textrême  nord,  a 
commencé  ses  observations  astronomiques  dans  des  régions 
beaucoup  plus  septentrionales  que  le  50^  degré  de  latitude  ; 
mais  que  c'est  seulement  pendant  son  long  séjour  vers  cette 
latitude  quMl  a  fait  de  véritables  progrès  en  astronomie. 
Bailly  consacre  tout  le  IV«  livre  de  son  Histoire  de  l'Astro- 
nomie ancienne  (â)  à  élucider  cette  question  sur  laquelle  il 

les  récentes  études  faites  sur  les  anciennes  religions  de  rOrient  ont 
prouvé  que  les  idées  cosmogoniqoes  exposées  dans  le  Boun-Dehesch 
remontent  à  la  source  coDomune  des  traditions  aryennes ,  et  sont  par 
conséquent  antérieures  à  Zbroastre  lui-même  :  ce  qui  confirme  de  tout 
point  ce  que  Volney  dit  de  ce  livre. 

{\)  OEuvret  complètes  de 'Volney,  \  vol.  gr.  in*8,  Paris  486i;chez 
Firmin  Dîdot  frère;  pages  364-363.  -^  C'est  k  cette  édition  que  ren- 
voient nos  autres  citations  de  Volney. 

(%  ffistovre  deVA  stronomie  amienne,  par  Bailly;  4  vol.  in4';  Paris,4  784 . 
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revient  souvent  dans  cet  ouvrage.  Entre  aulres  documents 
à  l'appui,  il  dit  à  la  page  400  :  «  Ptolémée  rapporte  dans 
ses  calendriers  des  observations  du  lever  et  du  coucher 
des  étoiles,  faites  sous  le  climat  de  46  heures,  c'est-à-dire 
sous  le  49®  degré  »,  par  conséquent  dans  un  pays  qui,  de- 
puis un  grand  nombre  de  siècles  avant  Ptolémée  était  ha- 
bité par  des  peuples  incapables  de  faire  de  telles  observa- 
tions ;  et  Bailly  formule  ainsi  ses  conclusions  à  la  page  405  : 
ce  Ce  que  nous  croyons  avoir  établi  sur  des  présomptions 
et  des  probabilités  très-fortes,  c'est  l'existence  de  ce 
peuple  très^puissant,  très-éclairé,  qui  a  été  la  souche  de 
tous  les  peuples  de  TÂsie,  ou  du  moins  la  source  de  leurs 
lumières;  c'est  son  habitation  au  nord  de  TAsie,  sous  le 
parallèle  de  50  à  60  degrés.  »  ♦ 

Pendant  longtemps  ces  faits  ont  été  niés  ou  laissés  dans 
Tombre  parce  qu'ils  étaient  trop  en  désaccord  avec  Topi- 
nion  qu'on  avait  alors  du  peu  d'ancienneté  de  la  présence 
de  l'homme  sur  la  terre.  Mais  il  n'est  plus  possible  aujour- 
d'hui de  les  révoquer  en  doute,  et  ils  donnent  l'explica- 
tion de  la  diversité  des  traditions  des  Indous  et  des  Ira- 
niens. 

On  vient  de  voir  en  effet  que  les  Indous  et  les  Iraniens, 
peuples  de  même  race  et  longtemps  réunis  en  une  seule 
famille,  ont  des  traditions  bien  différentes  sur  les  premiers 
âges  de  leur  histoire.  Les  Indous  font  naître  leur  religion, 
bien  des  fois  réformée  depuis,  dans  le  royaume  de  Delhy , 
et  admettent  pour  premier  législateur  Soua-tambhouva. 
Les  Iraniens,  de  leur  côté,  placent  le  berceau  de  leur  reli- 
gion vers  le  50''  degré  de  latitude,  à  plus  de  20  degrés  au 
nord  de  Delhy,  et  ils  reconnaissent  pour  premier  législa- 
teur Mah  Abad.  Pour  nous  les  deux  régions  si  distinctes 
qui  furent  le  berceau  des  religions  des  deux  peuples  frères, 
jointes  à  la  dissemblance  des  noms  de  leurs  deux  premiers 
législateurs,  ne  nous  permettent  de  conserver  aucun  doute 
sur  le  fait  des  deux  personnalités  distinctes  de  Mah  Abad 
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et  de  Soua-Yambhouva.  Et  nous  pensons  qu*on  peut  con- 
cilier la  communauté  d'origine  des  deux  peuples  avec  la 
diversité  de  leurs  traditions  en  admettant  que,  vers  Tan 
43,904,  lors  du  schisme  (|ui  amena  la  séparation^  les  In- 
dous  acceptèrent  la  réformation  religieuse  du  Manou  Sa- 
tyaurata  qui  prétenifait  reproduire  et  compléter  la  loi  du 
Manou  Soua-Yambhouva,  né  sur  les  affluents  supérieurs  du 
Gange;  tandis  que,  vers  la  même  époque,  les  Iraniens 
adoptèrent  une  autre  réformation  religieuse  émanée  de 
Dji  Afram,  qui  se  donnait  pour  le  continuateur  et  IMnter- 
prètede  Mah  Âbad,  né  vers  le  50**  degré  de  latitude,  avant 
rémigration  des  Aryas  vers  le  sud,  et  par  conséquent  an- 
térieur à  Soua-Yambhouva,  dont  il  avait  été  le  précurseur 
religieux. 

Nous  avions  depuis  longtemps  rédigé  cet  article  et  for- 
mulé ces  conclusions,  lorsque  ces  nouvelles  considérations 
de  M.  Emile  Bumouf  sont  venues  nous  confirmer  dans 
notre  opinion. 

a  II  est  aujourd'hui  démontré  que  les  cultes  si  variés  de 
Tancienne  Grèce  sont  pour  la  plupart^  sinon  tous,  origi- 
naires de  l'Asie Cette  origine  n'est  pas  égyptienne^  elle 

est  asiatique  ;  et  en  Asie  ce  n'est  ni  chez  les  Sémites,  ni 
même  chez  les  Indo-Perses  qu'on  la  trouve,  c'est  dans  un 
centre  plus  antique^  primitivement  occupé  par  la  race 
aryenne,  et  d'où  les  Perses,  les  Indiens  et  les  Grecs  sont 
également  venus. 

»  De  ce  même  centre  sont  parties,  soit  à  deux  époques 
difiFérentes,  mais  peu  écartées,  soit  peut-être  en  même 
temps,  les  religions  de  la  Perse  et  de  l'Inde.  Cette  origine 
commune  des  deux  grands  systèmes  religieux  de  l'Asie  a 
été  mise  en  lumière  par  les  travaux  des  orientalistes  et  des 
critiques  de  nos  jours.  Non-seulement  les  analogies  les 
plus  frappantes  existent  entre  les  doctrines  et  les  symboles 
les  plus  anciens  de  TAvesta  et  du  Yôda,  mais  le  premier 
de  ces  deux  livres  sacrés  a  conservé  le  souvenir  de  l'ori- 
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•ginç  septentrionale  du  mazdéisme  persan.  De  plus,  il  est 
possible  de  reconnaître  en  lui  un  recueil  d*écrits  appar- 
tenant à  des  époques  différentes,  et  l'étude  des  fragments 
les  plus  anciens. montre  une  identité  presque  complète 
entre  les  doctrines  religieuses  qu'ils  renferment  et  celles 
qui  sont  contenues  dans  le  Yèda.  Cependant,  il  n'y  a  au- 
cune raison  de  penser  que  la  doctrine  attribuée  à  Zoroastre 
tire  son  origine  de  ce  dernier  ;  il  faut  donc  admettre  que 
Tun  et  l'autre  sont  issus  d'une  source  commune.  Cette 
source  TAvesta  ia  nomme  et  en  donne  la  situation  géogra* 
phique.  Les  hymnes  du  Yéda  n'en  parlent  pas  ou  n'y  font 
que  des  allusions  équivoques;  mais  les  commentaires  du 
Véda,  qui  sont  eux-mêmes  d'une  époque  reculée  et  en 
langue  védique,  sont  plus  explicites  et  nous  montrent  les 
pojj^lations  aryennes  de  l'Inde  venant  du  nord-est  avec 
leurs  croyances  et  leurs  dieuiL.  Ces  dieux  sont  ceux-là 
même  que  l'on  retrouve  dans  les  livres  de  Zoroastre^  et  la 
notion  métaphysique  qui  anime  ces  figures  est  aussi  la 
même.  Plus  la  science  pénètre  dans  ces  matières  encore 
nouvelles^  plus  la  commune  origine  du  parsisme  et  du 
brahmanisme  se  manifeste  clairement.  Au  point  où  Ton 
est  parvenu  aujourd'hui,  le  doute  à  cet  égard  a  complète- 
ment disparu  (4).  ii> 

On  voit  qu'en  rapprochant  l'indication  des  traditions 
iraniennes,  49  degrés  20  minutes  de  latitude  nord,  de  celle 
des  commentaires  du  Yêda,  nord-est  de  Tlnde  primitive, 
c'estrÀ-dire  du  royaume  de  Delby,  on  tombe  encore  dans 
les  hauts  plateaux  de  TÀsie  centrale,  vers  les  sources  de 
l'irticb,  de  là  Selinga,  de  TObi  et  de  l'Iéniséi.  Car  la  con- 
trée qui  voit  nj^tre  ces  fleuves  satisfait  parfaitement  à 
toutes  les  indications  typographiques,  puisqu'elle  s'étend 
du  44*^  au  55^  degré  de  latitude  nord,  et  du  85*  au  95*  de- 

(4)  La  science  des  religions,  sa  méthode  et  ses  limites,  par  Êoiile 
Burnouf  ;  dans  le  numéro  du  45  avril  4868  de  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  ;  pages  999-4004. 
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gré  de  ^Dgitude  orientale.  C'est  donc  véritablement  dans 
cette  région^  située  plus  de  i^  degrés  au  nord  et  plus 
de  10  degrés  a  Test  de  Delhy,  qu'est  née  la  civilisation  des 
Aryas,  et  non  dans  Tlnde,  ni  même  dans  le  Turl^estan, 
comme  on  l'admet  encore-trop  généralement. 

C'est  en  effet  dans  cette  dernière  contrée,  vers  la  partie 
supérieure  du  cours  de  TOxus  et  de  llaxarte,  que  serait 
éclose  la  civilisation  aryenne  i$uivant  quelques  savants  de 
premier  ordre.  Cette  thèse  a  été  soutenue  par  Alexandre  de 
Homboldt  dans  son  Co$mos  (t.  II,  p.  476)  et  dans  son  A$ie 
centrale  (t.  I,  p.  «63;  t,  II,  p.  46,  377,  et  390),  par 
M.  Adolpb,e  Pictet  dans  ses  Origines  îndO'européenmM 
(t.  I,  p.  35-Wet  537)  (0,  et  même  par  M.  Kmile  Bur- 
nouf  dans  son  Essai  sur  le  Vêda{p.  4i*-H. )  Or,  s'il  est 
ju^te  de  reconnaître  avec  ces  auteurs  que  c'est  là  que  doit 
être  placé  le  pays  du  Zend,  nous  ne  croyons  pas  qu'on 
puisse  dire  avec  eux  qu'aucune  tradition  ârjenne  ne  nous 
reporte  au  delà  des  sources  de  Tlaxarte.  Car,  pour  formu- 
ler une  pareille  opinion,  il  faut  qu'ils  n'aient  tenu  aucun 
compte  des  renseignejnients  fournis  par  le  Boun*Dehesch, 
puisque  TLaxarte,  dans  toute  la  partie  supérieure  de  son 
cours,  atteint  à  peine  le  45"  degré  de  latitude  nord.  Leur 
opinion  est  donc  inconciliable  avec  l'indication  de  TAvesta, 
indication  qui  n'a  pas  échappé  au  savant  assyriologue 
M*  Menant,  qui  admet  et  cite  à  ce  propos  Topinion  de 
Yolney,  ^  la  page  19  de  ses  Elément  d'Epigraphiê  as-- 
syrienne  (3). 


it)  Noos  d&vao»  tqatclaU  ajouter  que  da»s  ses  dmclusions^  k  la 
page  737  de  son  second  volume,  M.  Pictet  reconnaît  que  :  «  les  an- 
ciens Aryas  devaient  occuper  une  vaste  contrée  dont  la  Bactriane  for- 
mait le  centre,  sans  qu'il  so»t  possible  d*6n  détermioer  les  limites 
d*vue  manière  précise.  » 

(2)  Voyez  :  Les  Écritures  cunéiformes  ;  Exposé  des  travaux  qui 
ont  préparé  là  lecture  et  Tinterprétation  des  inscriptions  de  la  Perse 
et  de  l'Assyrie,  par  Joachim  Menant;  3«  édition;  4  vol.  in-8;  Paris, 
1864. 
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D'ailleurs,  il  existe  dans  le  livre  de  M.  Emile  Burnouf 
lui-même  une  remarque  qui  milite  encore  en  faveur  de 
notre  manière  devoir.  11  montre,  dans  son  chapitre  Y,  que 
le  souvenir,  déjà  mythique  à  l'époque  des  Aryas  védiques, 
du  mont  fabuleux  du  Méru^  îndîque  que  leurs  ancêtres 
avaient  eu  connaissance  du  noyau  orographique  de  TAsie 
centrale,  de  ce  centre  d'où  découlent,  dans  les  symboles 
brahmaniques,  tous  les  grands  fleuves  de  la  terre^  auteurs 
de  sa  fécondité  et  sources  de  la  vie  ;  et  que  :  a  ainsi  nous 
pouvons  croire  que  les  Aryas  connaissaient  ce  fait  géogra- 
phique, Tun  des  plus  considérables  de  Tancien  monde.  » 
Mais^  pour  que  les  Aryas  primitifs  aient  connu  ce  noyau 
central  et  les  rivières  qui  en  découlent^  non-seulement 
celles  du  midi  et  de  Touest,  mais  encore  a  celles  de  la 
Chine  occidentale  y>,  comme  le  reconnaît  M.  Emile  Burnouf, 
il  faut  qu'ils  aient  connu,  parcouru ,  habité,  une  grande 
partie  de  Timipense  territoire  compris  entre  la  chaîne  de 
TAltaï  et  celle  de  l'Himalaya.  Nons  pouvons  donc  encore 
en  inférer  que  c'est  dans  cette  région  que  leur  civilisation 
est  née  et  s'est  élevée  à  la  hauteur  où  nous  la  voyons  dans 
les  premiers  hymnes  védiques,  à  l'époque  où  les  Aryas  vien- 
nent de  franchir  la  chaîne  de  l'Himalaya,  et  de' pénétrer 
sur  les  affluents  supérieurs  de  l'Indus:  Nous  croyons  aussi 
que  c'est  seulement  après  leur  arrivée  dans  ce  dernier  paya, 
qu'ayant  c<  voulu  savoir  d'où  venait  le  grand  astre  qui  sort 
des  ténèbres  »,  suivant  Texpression  de  M.  Emile  Burnouf, 
ils  se  sont  dirigés  vers  TOrient,  et  ont  pénétré  dans  les 
vallées  des  affluents  supérieurs  du  Gange  (4). 

Nous  trouvons  même  une  nouvelle  confirmation  de  notre 
manière  de  voir  dans  les  deux  derniers  alinéas  du  Discours 
de  M,  Pruner-Bey  sur  la  question  anthropologique^  lu  dans 
la  séance  du  jeudi  29  août  1867,  au  congrès  international 

i^)  Comparez  sur  ce  sujet  VE88aisurleVéda,Àe!A.  Emile  Burnouf, 
aux  pages  i29  îi  434,  et  passim. 


Digitized  by  VjOOQIC 


CHAPITRE  TROISIÈME.  81 

d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques.  Car,  après 
avoir  rappelé  qu'on  a  trouvé  en  France  des  crânes  dolicho- 
céphales qui  appartiennent  à  Tâge  de  la  pierre  polie^  et 
après  «voir  attribué  ces  crânes  à  la  race  aryenne,  M.  Pru- 
ner-Bey  termine  son  discours  par  ces  judicieuses  considé- 
rations sur  la  position  topographique  de  la  première  pa- 
trie des  Aryas  et  sur  la  haute  antiquité  de  leurs  premières 
migrations: 

tt  Rien  ne  s'oppose  à  admettre  la  présence  des  Âryas  en 
Europe  depuis  'une  haute  antiquité.  Je  vous  soumettrai 
même  un  document  dont  l'interprétation^  appuyée  qu'elle 
est  d'un  ordre  différent  de  faits,  parait  militer  en  faveur  de 
cette  hypothèse.  Il  est  dit  au  début  du  Zendavesta,  là  où 
l'auteur  énumère  les  étapes  parcourues  par  les  Iraniens 
pour  atteindre  leur  habitat  actuel,  que  leur  patrie  primi- 
tive, jouissant  d'abord  d'un  printemps  éternel,  fut  atteinte 
par  la  main  malfaisante  d*Ahriman.  Par  suite,  l'hiver  y 
établit  son  domaine  pendant  dix  mois  de  l'année.  D'autre 
part^  couronné  de  neiges  éternelles ^  le  mont  Mérou  est 
pour  l'Hindou  le  siège  des  dieux ,  autre  réminiscence  de 
l'état  dans  lequel,  à  l'époque  de  leur  émigration,  se  trouvait 
la  contrée  habitée  tout  d'abord  par  ces  Aryas. 

)i  Or  nous  savons  quels  furent  les  changements  climaté- 
riques  subis,  après  l'époque  tertiaire,  par  le  nord  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie.  De  plus,  les  travaux  de  M.  Ëd.  Lartet  et 
de  M.  Brandt  sur  les  migrations  des  animaux  constituant 
notre  faune  quaternaire  viennent  à  l'appui  de  tout  ce  qui 
concerne  les  rapports  géographiques  de  cette  faune  avec 
l'époque  glaciaire.  Il  est  de  fait  qu'elle  avançait  graduelle- 
ment du  nord-est  de  la  Sibérie  vers  le  sud-ouest  de  l'Eu- 
rope, «etc.  Par  conséquent,  rien  d'étonnant  que  l'Aryen, 
expulsé  de  son  berceau  par  la  même  cause,  ait  suivi  la 
même  voie  que  les  animaux.  Etabli  d'abord  au  nord  de 
la  grande  chaîne  de  l'Himalaya,  il  se  serait  retiré  peu  à 
peu  vers  le  midi^  à  mesure  que  le  froid  et  ses  effets  le  re- 

6 
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poussaient.  L'Hindou  chercha  au  midi  de  ces  remparts  an 
climat  plus  doux  dans  le  Pendjab;  l'Iranien  se  fixa  dans 
une  région  uti  peu  moins  favorisée ,  tandis  que  les  autres 
branches  de  la  grande  famille,  et  à  leur  avant-garde  les 
Celles,  lie  s'arrêtèrent  qu'après  avoir  atteint  l'extrôme  Oc- 
cident {i).  i> 

On  voit  qu'une  foule  de  documents  fournis  par  des 
sciences  fort,  diverses  concourent  à  résoudre  dans  le  même 
sens  cette  question  sur  la  solution  de  laquelle  nous  tenions 
à  ne  laisser  subsister  aucun  doute,  parce  qu'elle  est  d'une 
importance  capitale  dans  l'histoire  du  cheval;  et  nous  pou- 
vons maiotfinant  reprendre  notre  récit  chronologique. 

C'est  encore  vers  Fan  43,900  avant  Jésus-Christ,  c'est-à- 
dire  sous  le  règne  du  Manou  Satyaurata,  que  les  traditions 
indoues  font  mention  d'un  déluge  qui  ravagea  les 'plaines 
basses  de  l'Inde,  et  nous  ne  voyons  rien,  dans  l'étude  des 
faits  géologiques,  qui  puisse  empêcher  d'admettre,  vers 
cette  époque,  une  submersion  subite  et  momentanée  de 
ces  régions. 

En  effet,  le  déluge  purement  local  qui,  sous  Ogygès,  roi 
de  l'Attique  et  de  la  Béotie,  ne  désola  que  ce  dernier  pays 
en  l'an  1 796  avant  Jésus-Christ  ;  celui  qui,  sous  Deucalion, 
roi  de  Lycorie,  ravagea  ses  États  situés  dans  la  vallée  du  Par- 
nasse, en  Tan  4  529  avant  Jésus-Christ  ;  et  l'irruption  qui, 
en  1282  de  notre  ère  vulgaire,  transforma  en.  un  vaste 
golfe  le  petit  lac  de  Zuyderzée ,  sont  autanti^de  faits  qui 
démontrent  qu'à  diverses  reprises,  notre  globe  a  été  le 
théâtre  d'envahissements  subits  mais  partiels  de  la  mer,  les 
uns  temporaires,  les  autres  permanents  (2).  Aujourd'hui 

(4)  On  peut  lire  iq-extenso  le  discours  de  M.  Praner-Bey  dans  le 
volume  déjà  cité  :  Congrès  international  d^ anthropologie  et  ^archéolo- 
gie préhistoriques;  compte-rendu  de  la  2*  cession,  pages 345  à  360. 

(2)  On  sait  que  la  Hollande  a  depuis  été  le  théâtre  de  deux  autres 
grandes  inondations,  mais  temporaires,  dans  le  courant  du  XVI»  siècle  : 
<  En  4530  eut  lieu  une  inondation  qui  détralsit  dix-sept  villages.  En 
4669,  une  autre  inondation  ravagea  toutes  les  côtes  de  la  Hollande  et 
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encote,  il  suffirait  d'un  grand  tremblement  de  terre,  soit 
pour  pendre  à  la  mer  les  parties  les  plus  déclives  du  Sahara^ 
soit  pour  inonder  la  majeure  partie  des  terres  basses  situées 
entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer  Noire,  ou  entre  la  mer 
Blanche  et  la  mer  Baltique. 

Mais  M.  Rodier  nous  parait  rentrer  dans  le  champ  des 
conjectures  lorsqu'il  dit^  à  propos  du  déluge  indien  :  «  Il 
est  causé  presque  évidemment  par  la  débâcle  glaciaire  du 
pôle  sud.  La  môme  cause  parait  avoir  poussé  les  flots  sur 
les  plaines  de  TËuphrate  et  du  Tigre.  Cette  supposition 
fixerait  à  peu  près  la  date  du  déluge,  dont  le  souvenir  est 
conservé  dans  les  traditions  des  Chaldéens  et  des  Hébreux. 
Quelques  siècles  postérieurement  au  déluge  sémite,  on 
peut,  à  peu  près,  placer  Tépoque  d'événements  dont  le 
souvenir  confus  est  conservé  dans  les  traditions  sur  la 
tour  de  Babel.  Guerre  entre  les  Sémites^  les  Kushites  et  les 
Japhétites.  Ceux-ci  sont  repoussés  vers  le  nord.  On  sentit 
tenté  d'en  conclure  que  les  laonès  ou  Proto-Grecs  {audaœ 
Japeti  genus)  n'avaient  pas  encore  pénétré  en  Europe.  On 
pourrait  aussi  admettre  que^  vers  cette  époque,  les  Kushites 
s'emparèrent  d'une  partie  de  l'héritage  de  Sem  ;  que  c'est 
alors  qu'ils  s'établirent  dans  la  Suziane  ou  Kuziane,  qui 
conserve  encore  le  nom  de  Rusistan.  » 

M.  Rodier  dit  avec  raison  que  la  tradition  du  déluge  de 
iVbe  a  été  empruntée  par  les  Hébreux  à  celle  du  déluge  de 
Xisuthrus  des  Chaldéens,  et  que  ceux-ci  assignaient  à  ce 
déluge  «  une  date  évidemment  reculée^  quoiqu'elle  reste 
indéterminée  dans  les  fragments  qui  restent  de  leur  chro- 
nologie. x>  Aussi  ne  peut-il  s'appuyer  sur  aucune  indication 
chronologique  ni  astronomique  pour  établir  la  contem- 
poranéité  du  déluge  chaldéo*hébraïque  et  du  déluge  in- 

mit  la  Frise  tout  entière  sous  l'eau.  Plus  de  vingt  mille  personnes 
perdirent  la  vie^  »  {Lcè  habitants  primitifs  de  la  Scandinavie,  par  Sven 
Nilssùn.  •—  Première  partie  :  L'âge  de  pierre,  traduit  du  suédois  par 
Kramer  :   4  vol.  in-8;  Paris^  4868  ;  page  306. 
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dien.  Il  est  obligé,  pour  cela,  d'invoquer  la  théorfe  des 
déluges  périodiques  d'Adhémar,  fondée,  comme  on  sait, 
sur  Fenglacement  alternatif  des  pôles,  causé  par  Tinégale 
répartition  de  la  chaleur  sur  les  deux  hémisphères  en  raison 
de  la  précession  des  équinoxes. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  d'examiner  en  détail  cette 
théorie,  par  laquelle  quelques-uns  de  ses  partisians  les  plus 
immodérés  ont  voulu  expliquer  la  majeure  partie  des  phé- 
nomènes géologiques,  même  celui  des  stratifications  dis- 
cordantes, duquel  elle  ne  peut  aucunement  rendre  compte 
et  que  peut  seule  explique^  la  théorie  des  soulèvements  et 
des  affaissements  lents  de  Técorce  terrestre. 

Par  la  supposition  de  débâcles,  dues  à  la  fonte  des  cou- 
poles des  glaces  polaires,  la  théorie  d'Adhémar  prétend 
expliquer  les  grands  déluges  périodiques  dont  notre  globe 
aurait  été  le  théâtre.  Mais  il  est  reconnu  aujourd'hui  qu'il 
n'y  a  jamais  eu  de  cataclysmes  généraux  sur  la  terre  depuis 
que  la  vie  y  existe,  «c  C'était  un  article  de  foi  dans  l'an- 
cienne géologie  que  la  création  de  l'homme  avait  clos  Tère 
des  révolutions  dont  notre  globe  avait  été  le  théâtre.  Il  n'y 
a  point  eu  de  révolutions  du  globe.  Les  changements  pé- 
riodiques que  nous  constatons  à  la  surface  de  la  terre  se 
sont  opérés  avec  une  lenteur  extrême.  Le  temps  remplace 
la  force  (1).»  Cette  théorie  des  causes  lentes,  d'abord  im- 
patronisée  en  France  par  Constant  Prévost,  et  surtout  en 
Angleterre  par  sir  Charles  Lyell,  est  enfin  admise  aujour- 
d'hui. Il  est  parfaitement  démontré  que  la  plupart  des 
terrains  de  transport,  dits  diluviens,  ont  été  produits  par 
l'action  des  mers  glaciaires,  et  surtout  par  celle  des  gla- 
ciers terrestres  ;  et  nous  né  sommes  plus  au  temps  où  l'on 
croyait  que  les  blocs  erratiques  du  Jura  y  avaient  été  dé- 
posés par  les  vagues  diluviennes.  «  Plus  d'un  savant  s'était 


(1)  Charles  Martms,  Les  çlacier$  actuels  et  la  période  glaciaire^ 
page  241. 
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arrêté  devant  ces  sphynx  de  granit,  cherchant  à  deviner 
Ténigme  gu'ils  proposaient  à  leur  sagacité.  Un  géologue 
écossais,  John  Playfair,  voyageant  en  Suisse  pendant  Tété 
de  48f5,  comprit  le  premier  que  des  glaciers  pouvaient 
seuls  avoi»>  transporté  ces  masses  sans  arrondir  leurs  an- 
gles, et  sans  émousser  leurs  ar&tes.  Son  explication  passa 
inaperçue,  et  la  science  officielle  continua  de  professer  que 
des  courants  diluviens,  aussi  fantastiques  que  le  déluge 
mosaïque  qui  en  a  inspiré  Tidée,  avaient  transporté  ces 
blocs,  comme  des  légers  corps  flottants,  des  sommets 
des  Alpes  aux  crêtes  du  Jura  (4).  » 

«  Les  premiers  géologues  cédaient  à  une  idée  précon- 
çue, lorsqu'ils  avaient  cru  retrouver  la  trace  d*un  certain 
nombre  de  bouleversements  généraux  partageant  Thistoîre 
du  globe  en  autant  de  périodes  tranchées  dont  chacune 
était  inaugurée  par  une  création  distinct  et  terminée  par 
une  destruction  générale.  D*une  simplicité  séduisante^  cette 
théorie  avait  plu  à  beaucoup  d'esprits  pour  qui  la  régula- 
rité du  classement  semble  devoir  exister  dans  les  choses 
de  la  nature  aussi  bien  que  dans  les  vitrines  d'un  musée. 
Il  faut  y  renoncer  aujourd'hui  (2).  » 

Quelque  considérable  qu'elle  puisse  être,  l'influence  de 
la  précession  des  équinoxes  et  des  autres  lois  cosmiques 
sur  la  distribution  de  la  chaleur  dans  nos  deux  hémi- 
sphères n'a  donc,  en  tout  cas,  jamais  produit  de  déluges 
universels,  ou  cataclysmes  généraux  subits  (3).  Âussi^ 
quoique  M.  Rodier  soit  loin  d'attribuer  à  la  théorie 
d'Adhémar  le  rôle  exagéré  qu'on  a  voulu  lui  faire  jouer, 

(1)  Charles  Martios,  Les  glaciers  actuels  et  la  période  glaciaire, 
p.  m. 

(2)  La  végétation  du  globe  dans  les  temps  antérieurs  à  rhomme,  par 
M.  Gaston  de  Saporta^  dans  le  numéro  du  45  mars  4868  de  la  Revue 
des  Deux-Mondes,  page  318. 

(3)  Les  effets  de  cette  influence  des  lois  cosmiques  sur  la  climatolo- 
gie et  la  géologie  sont  examiaés  dans  L'homme  fossile  de  Le  Hon, 
2I«  édition,  pages  291-377. 


Digitized  by  VjOOQIC 


86  LES  ORIGINES  DU   CHEVAL  DOMESTIQUE. 

il  nous  paraît  cependant  sortir  des  limites  de  la  saine 
critique,  en  s'appuyant  sur  cette  théorie  pour  établir  im 
synchronisme  entre  le  déluge  indien  et  celui  i^  la  Vallée 
du  Tigre  et  de  TEuphrate. 

Au  surplus,  quoique  nous  admettions  la  possilrilité  de  la 
submersion  momentanée  des  plaines  basses  de  llnde,  la 
réalité  de  ce  fait  n'est  ni  démontrée^  ni  unanimement  ac- 
ceptée ;  et,  dans  une  dissertation  dont  nous  ne  rapporte- 
rons que  lés  conclusions,  M.  Emile  Burnouf  montre  qua 
le  déluge  indien  paraît  être  une  tradition  venue  de  laChal- 
dée  :  <K  Je  tie  sais  pourquoi  Ton  dit  toujours  que  la  tradi- 
tion du  déluge  se  trouve  dans  les  plus  anciens  écrits  de 
tous  les  peuples  :  car  elle  n'est  point  dans  le  Vêda.  Elle 
n'est  pas  non  plus  dans  ceux  des  Brâhmanas  ou  commen-' 
taires  védiques  qui  ont  été  lus  en  Europe  jusqu'à  ce 

jour La  tradition  du  déluge  apparaît  pour  la  première 

fois  dans  un  épisode  du  Mahâbârata On  est  ainsi  con- 
duit à  penser  que  le  déluge  indien  est  une  tradition  venue 
du  dehors.  Cette  opinion  se  change  presque  en  certitude, 
si  l'on  vient  à  examiner  les  circonstances  et  la  nature  de 
de  ce  cataclysme.  En  effet,  il  est  non-seulement  en  dehors 
de  la  grande  théorie  brahmanique  des  manwantaras  ou 
renouvellements  périodiques  du  monde,  mais  sur  beau- 
coup de  points  il  lui  est  contraire.  Et  comme  cette  théorie 
fort  antique  a  toujours  été  une  partie  essentielle  de  la  cos- 
mologie indienne,  on  ne  saurait  guère  voir  dans  le  déluge 
de  la  poésie  épique  qu'une  tradition  étrangère  à  Flnde... 
Quant  au  pays  d'où  est  venue  dans  Tlnde  cette  tradition, 
il  est  plus  que  douteux  que  ce  soit  la  Judée.  Car  les  cir- 
constances des  deux  récits  sont  presque  entièrement  dif- 
férentes, et  la  transfiguration  de  Bfâhma  ou  de  Yis'nu  en 
poisson  rappelle  bien  plutôt  le  dieu-poisson  Oannès  du  dé- 
luge assyrien  de  Xisuthros.  »  (Emile  Burnouf,  Essai  sur 
le  Vêda,  p.  457  459. 

Le  savant  auteur  du  Commentaire  sur  le   Yaçna^  Eu*- 
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'  gène  Burnouf)  était  aussi  arrivé  aux  mêmes  conclusions 
dans  sa  préface  du  second  volume  du  Bhâgadata,  Cepen- 
dant, M.A.  Pictet(O.C.,  t.  II,  p.  612-630)  chercbe  à  prouver 
que  la  tradition  du  déluge  existait  déjà  chez  les  Aryas 
avant  leur  dispersion,  et  le  principal  document  qu'il  invo- 
que à  Tappui  de  son  opinion  est  un  récit  du  déluge  dont 
Wéber  a  le  premier  signalé  l'existence  dans  le  Çatapatha 
Brâhmana.  Or,  non-seulement  les  Brâhmanas,  quoique 
écrits  en  langue  védique,  sont  tous  postérieurs  à  l'âge  vé- 
dique, mais  encore  la  légende  du  dieu-poisson  se  retrouve 
dans  ce  récit  du  déluge  transcrit  par  M.  Pictet  d'après  la 
traduction  de  Max  Muller  ;  ce  qui  indique  que  ce  récit, 
quoique  plus  ancien  que  les  autres  récits  indiens  du  dé- 
luge, provient  de  la  même  source  que  ces  derniers. 

En  résumé,  si  le  déluge  indien  a  réellement  eu  lieu,  ce 
n'a  pu  être  que  postérieusement  à  l'âge  védique,  comme 
le  dit  M.  Rodier  ;  mais  ce  qui  est  beaucoup  plus  probable, 
c'est  que  les  Indous  ont  pris  la  tradition  du  déluge  chez 
les  Ghaldéens  ;  et  c'est  seulement  ainsi  que  nous  explique- 
rions pourquoi  les  traditions  légendaires  de  ces  deux  peu- 
ples sur  le  déluge  nous  reportent  vers  la  môme  époque. 

Quant  à  la  date  du  déluge  chaldéen  et  des  événements 
qu'on  y  rattache,  elle  remonte  sûrement  à  une  très- 
haute  antiquité.  Nous  reconnaissons  avec  M.  Rodier  que 
cette  date  est  antérieui^e  à  l'ère  de  Féridoun  dont  il  sera 
question  plus  loin  ;  mais  elle  reste  entachée  d'une  assez  large 
indétermination  dont  nous  avons  hâte  de  sortir  en  passant 
à  des  époques  mieux  précisées,  après  avoir  rappelé  toute- 
fois que  :  a  C'est  à  Bélus  que  les  Ghaldéens  attribuent  le 
dessèchement  des  lacs  et  marais  que  les  eaux  diluviennes 
avaient  laissés  comme  traces  de  leur  passage.  La  recon- 
naissance du  peuple  Téleva  au  rang  des  dieux,  et,  plus 
tard,  son  nom  fut  même  celui  du  dieu  suprême.  A  partir 
de  son  règne^  réel  ou  supposé,  il  y  a  une  grande  lacune 
dans  ce  qui  nous  reste  de  Thistoire  de  Bérose. 
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D  Dans  tout  le  cours  de  .l'histoire  d'Egypte,  il  semble 
que  les  prêtres  aient  eu  quelque  intérêt  à  transférer  le  siège 
du  gouvernement  vers  le  Nil  supérieur,  et  qu'au  contraire  les 
rois  paraissent  plus  indépendants  quand  leur  capitale  est 
assise  vers  les  embouchures  du  fleuve.  Si  nous  ne  nous 
faisons  pas  quelque  illusion  sur  la  réalite  de  ces  tendances, 
on  pourrait  les  expliquer  en  considérant  que  les  habitants 
du  Delta,  liés  par  le  commerce  à  des  peuples  étrangers,  rece- 
vaient nécessairement  de  ceux-ci  certaines  idées  en  désac- 
cord avec  leur  culte  national  et  qui  les  rendaient  plus 
aptes  à  se  roidir  contre  des  préceptes  trop  assujettissants. 
Au  contraice^  les  habitants  de  la  Thébaïde  avaient,  leurs 
principales  relations  avec  les  Ethiopiens  ;  or  n'est-il  pas 
à  peu  près  démontré  qu'en  tout  temps  les  Ethiopiens, 
ayant  la  même  religion  que  les  Égyptiens,  furent,  encore 
plus  que  ceux-ci,  superstitieux  et  aveuglément  soumis  à 
tout  ordre  donné  au  nom  des  dieux  ?  Ne  connait-on  pas 
des  exemples  de  rois  éthiopiens  descendant  docilement 
du  trône  et  tendant  la  tête  aux  bourreaux,  sur  une  simple 
décision  partie  des  temples?  Le  voisinage  de  Ethiope  devait 
affaiblir  chez  les  Egyptiens  toute  tendance  à  résister  aux 
impulsions  sacerdotales. 

»  Quoi  qu*il  en  puisse  être,  le  siège  du  gouvernement 
monarchique  restauré,  en  14,611,  àMemphis  à  la  tète  de 
Delta  du  Nil,  fut  transféré  vers  .l'an  12,816  à  This,  ville 
de  la  Haute-Egypte.  Pendant  les  1330  ans  assignés  à  la 
durée  de  la  dynastie  Thinite,  le  pouvoir  royal  s'énerve  et 
finit  par  tomber  de  nouveau  sous  les  attaques  de  la  théo- 
cratie. 

»  Le  régime  synarchique  fut  rétabli  en  Tan  11,466,  et 
la  puissance,  remise  aux  mains  des  Nékuas,  y  resta  pen- 
dant une  longue  période  de  5,61 3  ans.  Cette  fois  la  révo- 
lution parait  avoir  été  purement  sociale,  car  on  laissa  sub- 
sister les  institutions  astronomiques  de  Ma.  » 

En  l'an  9,101^  commence  dans  l'Iude  la  période  du 
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Tetra- Youg;  cette  date  est  rigoureusement  vérifiée,  a  Un 
mouni,  nommé  Méya,  fut  chargé  de  la  rédaction  d'un 
nouveau  traité  d'astronomie  nommé  Souria  Syddanta, 
parce  qu'il  fut  publié  comme  une  révélation  du  dieu  Sou- 
ria (le  soleil)  lui-même.  Tous  les  Pouranas,  quelles  que 
puissent  être  les  dates  diverses  de  leur  rédaction,  s'accor- 
dent à  placer  vers  l'origine  du  Tetra  l'établissement  d'un 
vigoureux  système  monarchique,  et  on  peut  voir  là  l'in- 
dice d'un  réaction  contre  la  théocratie.  Les  Arias  de  l'Inde 
ne  s'étaient  pas  encore  répandus  sur  de  grands  territoires 
et  n'avaient  pas  franchi  les  monts  Vindhîa  qui  limitent  au 
sud  le  bassin  du  Gange.  Quelle  que  put  être  alors  l'étendue 
de  leur  domaine,  il  fut  partagé  en  deux  empires  qu'on  croi- 
rait volontiers  établis  sur  la  distinction  entre  deux  sys- 
tèmes de  calendrier.  Ischouakou^  descendant  de  Manou 
devient  maha  radjha  (grand  roi)  des  tribus  qui  avaient 
nettement  accepté  l'usage  du  calendrier  solaire  et  de  l'an- 
née sidérale  ;  il  fut  la  tigp  des  rois  nommés  enfants  du  so- 
leil {Sourias) 'JJn  autre  descendant  de  Manou,  Bouddha, 
fut  chef  suprême  des  peuples  qu  avaient  conservé  l'usage 
plus  exclusif  de  l'antique  calendrier  lunaire,  fondé  sur  la 
série  des  années  hebdomadaires  ;  calendrier  qui,  de  fait,  s'est 
perpétué  jusqu'à  nos  jours  dans  les  parties  orientales  de 
l'înde,  d'où  il  a  été  porté  jusque  dans  la  presqu'île  au-delà 
du  Gange.  Les  descendants  de  Bouddha  prennent  le  nom 
d'enfants  de  la  lune  {Chandras),  »  Les  Sourias,  ayant  le 
centre  de  leur  puissance  dans  TAyodia,  royaume  actuel 
d'Oude,  conservèrent  pendant  très-longtemps  la  supré- 
matie sur  les  Chandras,  possesseurs  du  royaume  de  Pra- 
tichtina,  plus  tard  royaume  de  Delhy. 

Entré  l'an  9,000  et  l'an  8,000  avant  J.-C,  a  les  laonès. 
Ioniens  ou  Grecs  primitifs  sont  établis  en  Europe.  Ils  four- 
nissent des  secours  aux  Égyptiens,  dans  une  guerre  contre 
les  Atlantes.  » 

Dans  TEmpire  iranien,   à  partir  de  l'époque  de  Dji 
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Afram  jusqu'à  l'an  8,488  avant  J,-C,,  les  souvenirs  qui 
nous  sont  restés  ne  portent  ni  sur  lea*giierres,  ni  sur  les 
transmigrations;  ilsnesont  relatifs  qu'aux  choses  de  religion. 

«c  A  cette  dernière  date,  de  faibles  indices  nous  permet- 
tent de  placer  Tavénement  d'un  roi  législateur  nommé 
Cayoumors,  surnommé  Ghilshah.  C'est  le  5"  prophète  des 
Iraniens.  Il  paraît  être  l'instituteur  des  grands  cycles 
âe  1440  ans.  Nous  pouvons  croire  qu'il  emprunta  en 
môme  temps  à  l'Egypte  sa  division  du  zodiaque.  On  nous 
représente  Cayoumors  luttant  toute  sa  vie  contre  lessau- 
vages  qui  l'entouraient  dans  savilb  de  Balk;  d*oùron 
pourrait  conclure  que  l'Empire  iranien  ne  dépassait  pas 
encore  les  provinces  de  Gandara  et  de  Bactriane. 

D  Un  prince  nommé  Siamek  est  indiqué  assez  générale- 
ment comme  fils  de  Cayoumors  ;  mais  nous  croyons  qu'il 
faut  admettre^  entre  les  deux  personnages,  un  certain  in- 
tervalle de  temps,  puisque  les  livres  religieux  donnent  à 
Siamek  le  titre  de  6®  prophète. 

D  Le  7^  fut  le  roi  Houscheng,  fondateur,  dit-6n,des 
villes  de  Reï  et  de  Suse,  tellement  éloignées  de  Balk  qu'on 
devrait  Gi;pire  dès  ce  temps  à  une  grande  extension  de 
l'empire. 

»  Le  8^  prophète  est  un  roi  nommé  Tahmouras^  fils  du 
roi  Anougiar  et  petit-fils  du  roi  Martakend.  Sous  ce  règne- 
ci,  le  sabéisme,  culte  des  astres,  ou  plutôt  des  génies  qui 
les  dirigent,  fut  prêché  par  Boudasp,  né  dans  le  pays  dé 
Basra,  à  l'embouchure  du  Tigre  et  de  TEuphrate.  Il  se  ré- 
pandit rapidement  dans  le  midi  de  la  Perse  proprement 
dite,  dans  le  Ségistan  et  *Ia  Zaboulistan,  et  jusque  dans 
l'Inde.  Nous  savons  aussi  que  dès  les  plus  vieux  âges,  cette 
religion  domina  dans  le  midi  de  l'Arabie,  dont  la  capitale 
Saba  lui  emprunta  ou  lui  donna  son  nom.  » 

Le  9®  prophète  des  Iraniens  fut  le  roi  Djemschid.  «  Le 
commencement  de  son  règne  fut  très-brillani.  Toutes  les 
traditions  s'accordent  à  lui  attribuer  sinon  l'institution, 
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au  moins  la  réforme  du  calendrier  iranien  en  Tan  7,048. 
La  chronologie  ne  donne  que  grossièrement  cette  date^ 
mais  elle  est  précisée  par  les  cycles  et  par  les  vérifications 
astronomiques.  Guerrier  en  même  temps  que  législateur^ 
Djemschid  fonda,  assure-t-on,  la  ville  que  les  Orientaux 
noiumaient  Istakar  et  les  Grecs  P^sépolis,  dans  la  pro- 
vince d'EIam  en  Perse.  Il  y  fixa  sa  résidence,  sans  doute  pour 
mieux  surveiller  les  mouvements  de  ses  plus  dangereux 
ennemis^  les  Kushites.  Cette  précaution  ne  put  conjurer  les 
périls  qu'il  craignait  et  que  ses  fautes  aggravèrent.  Djems- 
chid régnait  à  la  fois  jsur  Tlran  et  sur  le  Touran,  lorsque  les 
Kushites  profitèrent  des  mécontentements  des  pépies  pour 
envahir  Ilran  ;  Sceddad^  descendant  d'Âad,  roi  de  T^ra- 
bîe  méridionale,  choisit  pour  chef  de  Tarmée  d'invasion 
Dzohac,  fils  de  son  frère  Ulvan.  Ce  prince  vainquit  les 
Iraniens  afiaiblis  par  des  dissensiofls  et  réussit  à  s'empa- 
rer de  Djemschid  qu'il  fit  scier  entre  deux  planches.  La 
barbarie  d'un  tel  supplice  serait  à  elle  seule  l'indice  que 
des  haines  religieuses  envenimaient  la  guerre,  quand  bien 
même  nous  n'aurions  pas,  pour  les  apprécier,  le  tableau 
que  font  les  Iraniens  de  Timpiété  et  de  la  tyrannie  de 
Dzohac.  » 

Dzohac  s'^établit  assez  solidement  à  Demavend,  ville  as- 
sise sur  le  revers  méridional  de  la  chaîne  de  montagnes 
qui  court  au  sud  de  la  mer  Caspienne^  pour  transmettre  le 
trône  de  l'Iran  à  ses  descendants  qui  l'occupèrent  pendant 
près  de  trois  siècles. 

Puis,  Véridoun^  descendant  de  Djemschid  à  la  onzième 
génération,  souleva  le  peuple  contre  ses  oppresseurs,  af- 
franchit dlran  du  joug  des  Kushites,  et  réunit  la  Chaldée 
ainsi  qu'une  grande  partie  de  l'Asie  et  son  empire,  a  Fé- 
ridoun  porte  le  titre  du  10*  législateur  ou  prophète,  et 
c'est'par  ses  ordres  que  furent,  dit-on,  recueillies  les  plus 
anciennes  observations  astronomiques  exactes  de  l'Iran. 
I/ère  de  Fcridoun  correspond  à  très-peu  près  à  l'an  6,688 
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avant  J.-C.  L'intervalle  de  temps  entre  Vère  de  Djemschîd 
et  Vère  de  Féridoun  paraît  donc  être  exactement  de  36Û  ans^ 
quart  du  grand  cycle  de  f  440  ans.  L'an  6^688  est  Torigine 
des  sares  chaldéens,  cycles  de  360  ans.  » 

Féridoun  avait  laissé  à  de  grands  vassaux  le  soin  du 
gouvernement  des  provinces  de  son  vaste  empire.  Lors- 
qu'il fut  devenu  vieux,  il  fit  une  part  dans  sa  succession  à 
ses  deux  fils  aines,  qu'il  avait  eus  d'une  fille  de  Dzohac. 

If  Tour  eut  en  partage  les  provinces  conquises  au-delà 
du  fleuve  Oxus  ou  Djihoun,  lesquelles  paraissent  dès  lors 
habitées  par  un  mélange  de  diverses  races,  Scythes^ 
Iraniens ,  Kushites  et  peut-être  d'autres . 

»  Salm  reçut  la  couronne  des  pays  conquis  à  Touest  de 
la  mer  Caspienne.  Us  devaient  être  habités  par  des  peuples 
de  race  japhétique,  par  les  Mosches  et  autres,  et  par  diverses 
tribus  probablemenf  d'origine  scythique^  qui  s'étaient 
maintenues  sur  quelques  points,  surtout  dans  les  monta- 
tagnes.  Employant  là,  comme  partout  ailleurs,  les  expres- 
sions géographiques  de  leur  époque,  les  écrivains  arabes 
nomment  pays  de  Roum  le  domaine  échu  à  Salm. 

»  Un  troisième  fils  que  Féridoun  avait  eu  d'une  princesse 
iranienne,  et  qui  se  nommait  Iradj,  avait  sur  ses  frères  une 
suprématie  qui  ne  fut  jaipais  guère  que  nominale,  et  eut, 
pour  sa  propre  part,  l'Iran  et  même  les  provinces  qui  Ten- 
touraient  immédiatement.  Son  vaste  royaume  embrassait 
ainsi  tout  le  pays  compris  entre  la  mer  Caspienne  et  TO- 
céan  dans  un  sens,  le  bassin  de  l'Indus  et  celui  de  l'Eu- 
phrate  dans  l'autre.  Sur  tous  les  points  de  cette  grande  ré- 
gion la  race  iranienne  avait  pris  des  positions  ;  mais  elle 
n'était  compacte  que  dans  certaines  provinces  du  nord  et 
de  l'ouest,  d 

Le  W  successeur  de  Féridoun  est  illustre;  c'est  Mi- 
notscher,  compté  comme  le  onzième  prophète  ou  législa- 
teur.  Les  légendes  de  son  règne  disent  :  a  que  Minotscher, 
aidé  par  son  ministre  Sam,  prince  héréditaire  du  Ségistan 
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OU  Drangiane,  vengea  l'injure  faite  jadis  à  son  pays,  en 
assujettissant  au  tribut  ces  rois  aadites  de  TTémen  ou  Arabie 
heureuse,  dont  les  ancêtres  avaient  conquis  Tlran  par  les 
armes  de  Dzohac.  Il  ne  fut  pas  moins  heureux  dans  ses 
guerres  au  nord  :  sous  les  règnes  précédents,  les  rois  toura- 
niens  avaient  usurpé  les  provinces  deBactriane  et  de  Mar- 
giane  ;  Afrasiab^  fils  du  roi  Pescheng ,  cherchait  encore 
à  s'étendre  vers  l'ouest  ;  après  bien  des  combats,  Il^^ots- 
cher  le  repoussa,  et  en  mourant  laissa  à  son  fils  Nevder 
Tempire,  avec  ses  anciennes  limites  du  fleuve  Djihounou 
Oxus.  » 

Les  règnes  successifs  de  Nevder,  de  Zav,  de  Guerchasp, 
deRaikobal,  de  Raikaotis  et  de  Kaikousrou  furent  occupés 
par  des  guerres  entre  les  Iraniens  et  les  Scythes  ou  Toura- 
niens. 

Après  la  défaite  et  la  mort  de  Nevder,  Afrasiab,  roi  des 
Touraniens  avait  dominé  pendant  42  ans  sur  une  grande 
partie  de  Tlran.  a  Pendant  ce  temps  les  grands  vassaux  du 
royaume  de  Roum,  de  la  Syrie,  de  la  Mésopotamie,  de 
l'Arabie,  et  de  TÈgypte  même,  assure-t-on,  se  révoltè- 
rent ;  mais  ils  furent  maintenus  chez  eux  par  le  héros  Zab, 
fils  du  prince  ségistanais  Sam,  et  père  de  Roustan^  le  plus 
brillant  héros  de  sa  race.  » 

Kaikousrou  força  le  roi  du  Touran  à  se  ^reconnaître 
pour  vassal,  et  profita  d'une  longue  paix  pour  faire  refleu- 
rir les  lois  et  la  religion.  Devenu  vieux,  il  abdiqua  en  fa- 
veur de  son  gendre  Lohrasp.  Celui-ci  abandonna  la  rési- 
dence d'Istakar  ou  Persépolis.  «Craignant quelque  révolte 
des  Touraniens,  il  établit  sa  cour  presque  sur  leur  fron- 
tière, dans  la  ville  de  Balk  (Bactra),  la  plus  ancienne  des 
capitales  de  Tempire,  que  les  rois  précédents  avaient  aban- 
donnée depuis  longtemps.  X) 

Gustasp  devint  ensuite  roi  de  Tlran  par  l'abdication  de 
son  père  Lohrasp.  11  favorisa,  vers  Tan  6,260  avant  Jésus- 
Christ,  la  réforme  religieuse  de  Zerdust  ou  Zoroastre,  fils  de 
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Pourouschasp  et  de  Dogdo.  a  La  rdigion  naissante  ne 
causa  d^abord  que  des  troubles  ;  il  fallut  recourir  à  la 
force  des  armes  contre  plusieurs  provinces  qui  refusaient 
de  Tadopter.  Dans  une  de  ces  guerres  teligieases,  Ardjasp, 
roi  des  Touraniens,  surprit  la  ville  de  Balk,  saccagea  les 
nouveaux  temples^  massacra  Zoroastre,  les  disciples  qui 
Tentouraient^  et  même  Lohrasp^  le  vieux  roi  qui  vivait  là 
dans  la  retraite.  » 

Banaman,  petit-fils  et  successeur  de  Gustasp,  finit  per 
vaincre  tous  ses  ennemis,  a  II  fortifia  ensuite  à  l-ouest  les 
provinces  de  Tlran,  et  cet  empire  semble  alors  arrivé  à  Ta- 
pogée  de  sa  puissance.  Toutes  les  nationalités  qui  lui  x>nt 
été  assujetties  vont,  sommeiller  pendant  de  longs  siècles, 
contenues  par  un  sceptre  de  fer,  et  assouplies  par  le  zoro- 
astrisme.  UAsie  ne  sera  plus  de  longtemps  agitée  que  par 
des  intrigues  de  palais,  des  discussions  théologiques  ;  ou 
quelques  révoltes  impuissantes,  t 

En  Egypte,  «  le  gouvernement  théocratique  deNékuas 
prit  fin  à  la  date  très-exacte  de  Tan  5,853  avant  Jésus- 
Christ  ;  la  caste  militaire  restaura  alors  le  pouvoir  monar<- 
cbique  pur,  abattu  depuis  si  longtemps.  Lorsque  Menés, 
premier  roi  de  la  nouvelle  dynastie,  monta  sur  le  trône 
d'Egypte,  l'empire  iranien  était  depuis  plusieurs  siècles 
dans  toute  sa  splendeur.  11  avait  pour  sujets  ou  tributaires 
les  peuples  de  l'Asie  occidendale,  y  compris  peut-être  ceux 
de  l'Asie  Mineure  etde  TArabie  méridionale.  Les  souverains 
d'Egypte  sont  positivement  indiqués  comnae  vassaux  dans 
les  annales  iraniennes  de  ce  temps-ià.  Cet  abaissement  des 
Nékuas,  petits  princes  gouvernant  les  diverses  provinces  de 
TÉgypte,  sous  la  haute  surveillance  de  la  caste  sacerdotale, 
avait  peut-être  irrité  Torgueil  national  et  préparé  une 
réaction  contre  l'esprit  théocratique.  Toujours  est-il  que 
Menés  fut  un  roi  guerrier  qui  alla  combattre,  hors  des 
frontières  du  pays,  des  ennemis  dont  on  ne  donne  pas 
les  noms,  et  que  Thistoire  asiatique .  ne  peut  non  plus  nous 
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faire  connaltr^^  privée  qu'elle  est  complètement  de  détails 
vers^  cette  date.    ^ 

.»  On  croirait  volontiers  que  des  causes  sembUfbles  pro- 
duisirent an  semblable  résu^ltat  à  l'autre  limite  de  Tempire 
iranien  ;  précisément  dans  le  môme  temps,  l'Inde  était 
troublée  par  des  luttes  entre  les  prêtres  et  les  guerriers,  les- 
quelles ne  prirent  fin  qu'à  Tavénementau  trône  du  grand 
roi  Rama.  On  dirait  qu'un  même  souffle  agitait  alors  les 
peuples  du  Nil  et  ceux  du  Gange.  » 

Qugique  Menés  ait  établi  le  siège  de  son  gouvernement 
dans  bi  ville  de  Tbis  ou  Thinis,  d'où  le  nom  de  Thinàes 
assigné  aux  trois  premières  dynasties  égyptiennes,  cela  ne 
Tempêcha  pas  d'accorder  une  grande  partie  de  son  affec- 
tion à  «  Memphis,  cette  antique  capitale  de  la  monarchie 
que  nous  avons  vue  précéder  le  gouvernement  tÈéocrati»- 
que  des  Nékuas.  Les  ouvrages  qu'il  exécuta  pour  la  restau* 
rer^  l'agrandir  ou  Tembellir^  furent  si  considérables^  que 
les  historiens  grecs  l'en  croient  le  fondateur.  » 

Quant  à  Bama-Chandra,  le  conquérant  de  THindoustan 
et  de  nie  de  Cejlan,  le  seul  souverain  indou  de  l'âge  du 
Tetra  Youg  qui  mérite  ici  une  mention,  à  cause  de  l'éclat 
qui  est  resté  attaché  à  son  nom,  on  sait  que  ses  exploits 
«ont  chantés  dans  l'épopée  dite  Ramayana  du  célèbre  poète 
Valmiki.  «  En  dégageant^  autant  que  possible,  les  faits  réels 
des  récits  merveilleux  qui  les  ma  squent,  on  croit  voir  que 
Rama  régnait  sur  un  peuple  guerrier,  riche  etindustrieux, 
ayant  pour  capitale  l'immense  et  magnifique  ville  d'Ayo- 
dia  dont  les  ruines  s'étendent  en  face  de  la  ville  moderne 
d'Aoudb^  sur  la  rive  méridionale  du  Gagra-Sarayou  ou 
Sardjou.  Le  règne  de  Rama,  de  ce  roi  puissant,  de  ce  légis^ 
lateur,  de  ce  conquérant,  de  ce  propagateur  de  la  religion, 
divinisé  par  la  reconnaissance  des  prêtres,  doit  approxi- 
mativement être  daté  de  Tan  5,501  avant  Jésus-Christ  ;  <c'est 
là,  vers  la  fin  du  Tetra,  que  s'accordent  à  peu  près  à  le 
placer  les  Pouranas,  et  aussi  les  traditions  recueillies  dans 
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riude  par  les  historiens  des  conquêtes  d'Alexandre.  »  La 
période  indoue  dite  Douapar  Youg  commence  en  Tan 
5,501  avant  Jésus-Christ. 

Le  pouvoir  monarchique  rétabli  par  Menés  se  maintint 
en  Egypte  pendant  les  sept  premières  dynasties  de  Manéthon, 
mais  nous  ne  signalerons  que  deux  règnes  pendant  cette 
longue  période  qui  vit  édifier  tant  de  monuments  remar- 
quables. 

M.  Mariette  dit  à  propos  de  la  IV  dynastie  qui  embrasse 
près  de  trois  des  siècles  les  plus  florissants  qu'ait  vus 
rÉgypte  :  a  Le  personnage  qui  domine  cette  époque  est  le 
roi  qu'Hérodote  a  nommé  Chéops^  et  que  les  textes  contem- 
porains appellent  Khoufou.  Chéops  fut,  parait-t-il,  un  roi 
guerrier  :  c'est  lui  que  les  bas-reliefs  de  Ouâdy^iHaghara 
(presqirtle  du  Sinaï)  nous  montrent  châtiant  les  On,  bé- 
douins du  temps  qui  inquiétaient  les  frontières  orientales 
de  la  Basse-Egypte.  Il  fut  surtout  un  roi  constructeur. 
La  plus  grande  et  la  plus  remarquable  des  pyramides  que 
possède  régypteest  le  tombeau  de  Chéops  (1).  0 

Le  second  roi  de  la  V®  dynastie,  Séphrès,  régna  43  ans 
(4,779-4,766  avant  J.-C).  Un  très-ancien  bas-relief  le  re- 
présente «  faisant  la  conquête  de  ce  que  nous  appelons 
l'Arabie  Pétrée.  îl  fonda  dans  la  presqu'île  de  Sinaï,  pour 
l'exploitation  des  mines  de  cuivre,  un  établissement  dont 
Texistence  a  été,  depuis  ce  temps,  plusieurs  fois  rappelée 
sur  les  monuments.» 

A  la  fin  de  la  VII«  dynastie,  en  l>n  4,  286  avant  J.-C, 
date  rigoureusement  vérifiée  par  l'astronomie,  les  prêtres 
et  les  grands  obtinrent  l'institution  d'une  ère  réfoïmée,  et 
ils  <c  complétèrent  la  révolution  en  posant  en  principe  le 
partage  de  l'Egypte  entre  plusieurs  chefs  reconnaissant, 

(0  Aperçu  de  Thistovre  d'Egypte,  depnis  les  temps  les  plas  reculés 
jusqu'à  la  conquête  musulmane,  par  Auguste  Mariette-Bey,  directeur 
du  service  de  conservation  des  antiquités  de  TËgypte.  4  vol.  in-8. 
Alexandrie,  4864.  page  44. 
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il  semble,  une  certaine  suprénfiatie  du  prince  régnant  à 
Memphis.  A  la  monarchie  on  substitua  la  synarchie,  ou 
gouvernement  de  petits  princes  régnant  collatérale- 
ment.  » 

Pendant  ce  temps  llnde  voyait  décliner  la  puissance  des 
rois  d'Ayodia,  lesSourias;  et  vers  Tan  3,900  le  titre  de 
Maharadja^  ou  chef  suprême  de  Tlndefut  transporté  à  la 
famille  royale  des  Chandras,  en  la  personne  du  roi  de  Pra- 
tichtina^  Bharata  ou  Baharat,  qui  porte  un  nom  presque 
aussi  célèbre  que  celui  deRama.  «Quand  éclata  la  célèbre 
guerre  dite  du  Mahabarat,  un  peu  avant  le  commencement 
du  Kali-Youg,  c'est-à-dire  un  peu  avant  l'an  3,101,  le  roi 
de  la  race  solaire,  Yrihadbala,  n'avait  plus  les  meilleures 
provinces  de  l'empire  de  ses  ancêtres.  Enfin,  le  dernier  de 
cette  race,  Soumitra,  déjà  vieux  vers  Fan  1840,  un  peu 
avant  la  naissance  du  réformateur  Bouddha  (4),  ne  régnait 
plusque.surla  petite  province  de  Mithila.  »  Et  à  cela  dait 
se  borner  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  les  premiers  âges  de 
l'histoire  des  Indous. 

Moins  de  huit  siècles  après  Rétablissement  du  régime 
synarchique,  la  grande  monarchie  égyptienne  fut  reconsti- 
tuée en  Tan  3,513  avant  Jésus-Christ  par  Amenemès  qui 
ouvre  la  XI?  dynastie  ;  et  cet  événement  fut  bientôt  suivi 
du  règne  du  grand  Sésotris  {Raschaké  Sesortasen)  dont  les 
campagnes  en  Asie  amenèrent  le  démembrement  de  l'em- 
pire iranien  et  la  domination  des  Scythes  dans  la  Haute- 
Asie;  faits  qui  méritent  que  nous  nous  y  arrêtions  un  in- 
stant. 

a  Nous  avons  vu  que  la  Babylonie  fut  conquise  par  le 
roi  iranien  Féridoun,  en  la  huitième  année  de  son  règne. 


(4)  M.  Rodier  fait  naître  Siddarata,  surnommé  Bouddha,  en  Tan  4834 
avant  Jésus-Christ;  il  expose  (pages  363  à  378)  les  raisons  sur  les- 
quelles il  fonde  son  opinion^  et  l'erreur  qui  fait  encore  généralement 
croire  que  ce  réformateur  n*est  antérieur  que  d'environ  six  siècles  à 
Jésus-Christ. 
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C'est  à  partir  de  l'ère  de  ce  prince^  en  Tan  6,688  que  court 
la  série  des  rois  mèdes  iraniens  que  Bérose  nommait  comme 
ayant  régné  sur  la  Chaldée.  Cette  série,  aujourd'hui  perdue, 
se  composait  de  84  noms,  et  la  durée  en  est  exprimée  en  un 
nombre  de  Sares,  Nères  et  Sosses  valant  3,360  ans.  Mais  il 
est  plausible  que  pendant  une  si  longue  durée,  les  Chai- 
déens  ont  joui  de  quelques  alternatives  d'indépendance  : 
par  exemple,  nous  savons  qu'ils  étaient  libres  sous  les  rè- 
gnes deZav,  deNevder,de  Guerschapet  de  Raikobal.  En 
Tan  3,328,  lesChaldéens  secouèrent  définitivement  le  joug, 
et  c'est  indirectement  à  l'intervention  d'un  roi  égyptien 
qu'ils  durent  la  liberté.  Ce  monarque,  c'est  le  grand  Sé- 
sostris. 

»  Manéthon  nous  apprend  que  Sésostris,  fe  plus  grand 
roi  d'Egypte  depuis  OsiriSj  subjugua  toute  l'Asie  après  une 
guerre  de  neuf  ans.  Cet  auteur  exalte  les  victoires,  mais  il 
ne  parle  pas  d'une  défaite  de  son  héros.  Cependant  divers 
auteurs  grecs  et  romains  nous  racontent  que  Sésostris 
trouva  une  résistance  opiniâtre  chez  les  Scythes  qui  réus- 
sirent même  à  le  forcer  de  regagner  précipitamment 
l'Egypte. 

»  Sésostris  ayant  régné  de  Tan  3,433  à  Tan  3,395,  les 
succès  du  roi  scythe  nommé  Tanaûs  par  Justin,  Janysus 
par  Arrien,  peuvent  être  placés  vers  Tan  3,400. 

»  Un  tel  succès  assurait  aux  Touraniens  un^  suprématie 
dont  ils  n'abusèrent  pas  ;  car  ils  se  contentèrent  d'imposer 
un  modique  tribut  aux  peuples  qu'ils  avaient  délivrés. 
L'empire  iranien  continua  de  subsister  pendant  une 
soixantaine  d'années;  mais  le  prestige  de  son  ancienne 
puissance  était  perdu,  et  l'autorité  de  ses  souverains  avilie, 
moins  peut-être  parce  qu'ils  n'avaient  pas  su  résister  à 
l'invasion  égyptienne,  que  parce  qu'ils  avaient  subi  cette 
honte  d'être  délivrés  par  leurs  anciens  vassaux.  © 

a  Les  Iraniens  avaient  alors  un  roi  portant  le  nom 
de  Zoroàstre,  nom  qui  paraît  chez  eux  avoir  été  aussi 
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commun  que  celui  de  JMahomei  chez  les  souTerains  mu- 
sulmans. 

D  On  peut  croire  que  Zoroastre,  le  84®  des  rois  qui 
figuraient  sur  les  listes  de  Bérose,  fit  quelques  efforts 
malheureux  pour  se  relever  de  cette  humiliation.  Les  Tou- 
raniens  paraissent  s'en  être  vengés  par  la  dislocation  du 
grand  empire.  En  3,328^  la  Ghaldée  s'en  détacha  et  eut 
pour  premier  souverain  national  Evéchous.  L'Iran  propre- 
ment dit  fut  partagé  en  deux  royaumes  bien  distincts  : 
Toriental  que  nous  nommerons  désormais  Bactriane  et  Arie^ 
l'occidental  qui  sera  désigné  sous  le  nom  de  Médiel  Et  pour 
mettre  un  puissant  obstacle  à  la  réunion  de  ces  deux 
fragments,  une  colonie  de  Touraniens  occupa  la  grande 
province  qui  les  sépare  et  à  laquelle  elle  donna  le  nom 
de  Parthie.  Cette  colonie  ne.  se  mélangea  jamais  complè- 
tement avec  ses  voisins  ;  ^jusqu'aux  siècles  postérieurs  à 
l'ère  chrétienne,  les  Parthes  conservèrent  Tusage  d'une 
langue  scythique. 

D  À  l'imitation  des  empereurs  de  l'Iran ,  Evéchous^ 
premier  roi  national  de  la  Chaldée,  dut  tenir  à  honneur 
de  nommer  le  Sare  sous  lequel  il  vivait,  et,  de  fait,  la 
période  prend  son  nom  dans  les  fragments  de  l'histoire 
de  Bérose. 

9  Nous  ne  connaissons  rien  autre  chose  de  son  régne, 
et  nous  n'avons  aucune  notion  sur  ses  successeurs  immé- 
diats. 

»  Un  d'eux,  nommé  Chômas  Bélus,  inaugura  le  Sare 
suivant  qui  fut  le  onzième  à  partir  de  Féridoun^  et 
commença  en  Tan  3^088.  C'est  sous  son  règne  qu'il  nous 
est  permis  de  placer  la  conquête  de  l'Arabie  méridionale 
par  les  Sémites  de  la  tribu  de  Jectan.  Ils  étaient  frères 
dès  Chaldéens^  très-probablement  sujets  de  Chômas^  et 
furent  poussés  à  la  guerre  par  des  motifs  qu'il  est  facile  de 
deviner. 

a>  Les  traditions  arabes  disent  que  les  Aadites,  formant 
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la  principale  tribu  des  Kushites,  habitaient  Tlémen  et 
rHadramaut^  depuis  les  temps  les  plus  reculés.  C'est  de 
chez  eux  que  nous  avons  vu  sortir  Dzohac,  qui  vainquit  le 
roi  Djemschid  et  usurpa  le  trône  de  Flran.  La  domination 
tyrannique  de  ce  conquérant  et  de  ses  successeurs  avait  dû 
laisser  de  profondes  rancunes  dans  le  cœur  des  Asiatiques; 
et  c'est  probablement  un  sentiment  de  vengeance  qui, 
comme  nous  l'avons  raconté,  poussa  le  roi  Minotscher  à 
imposer  un  tribut  aux  Aadites,  si  éloignés  de  ses  Etats.  . 

D  A  répoque  ou  nous  voici  arrivés,  à  peu  près  vers 
Tan  3,050^  les  Chaldéens  se  sentaient  forts,  et  voulurent 
profiter  de  leur  puissance  pour  punir  les  anciens  posses- 
seurs de  l'Asie.  Saba-Abd-el-Chems  {le  victorieux  serviteur 
de  Chômas)  envahit  le  midi  de  l'Arabie  et  s'y  établit  avec 
les  Jectanides,  dont  il  était  le  chef. 

»  Cette  conquête  eut  un  long  retentissement  ;  ses  contre- 
coups, pendant  bien  des  siècles,  agitèrent  toutes  les  na- 
tions. D 

Saba  n'avait  occupé  qu'une  partie  du  territoire  des  Aadi- 
tes  ;  un  de  ses  descendants^  Homeir  ou  Himiar,  acheva  la 
conquête  du  midi  de  l'Arabie,  et  y  fonda  l'empire  jectanide 
des  Homérites  ou  Himiarites,  qui  dura  environ  3^000  ans, 
jusqu'aux  environs  de  l'ère  chrétienne. 

a  Les  Kushites  opposèrent  sans  doute  une  résistance 
désespérée  à  l'envahisseur  ;  car,  plutôt  que  de  se  soumettre, 
ils  abandonnèrent  presque  en  masse  leur  patrie,  et  furent 
bientôt  acculés  dans  l'Hedjaz,  au  nord-ouest  de  l'Arabie. 
Il  paraît  même  qu'ils  ne  tardèrent  pas  à  y  être  inquiétés. 

»  C'est  entre  l'an  3,000  et  l'an  2,900,  plus  probablement 
vers  cette  dernière  date  que  nous  pouvons  placer  les  con- 
quêtes d'Homeir. 

))  D'autre  part,  à  une  date  indéterminée,  les  traditions 
arabes  placent  l'invasion  de  l'Egypte  par  les  Amalékites  et, 
ceux-ci  sont  une  des  principales  tribus  de  ces  Kushites 
qu'Homeir  chassa  du  sol  natal. 
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y>  Ov,  très-précisément  à  la  date  de  Tan  2,898,  les  annales 
égyptiennes  placent  l'invasion  de  TEgypte  par  une  horde 
de  barbares  venant  on  ne  sait  d'où,  mais  qu'on  suppose 
Arabes,  animés  d'une  fureur  toute  sauvage,  et  fortifiant  leur 
arrière-garde,  dans  la  crainte  des  tout-puissants  Assyriens 
(des  Chaldéens  nommés  plus  tard  Asryriens).  Dans  les 
dévastateurs  de  TEgypte,  que  Manéthon  nomme  Hycsos, 
on  ne  peut  méconnaître  les  Kushitesse  ruant  sur  un  pays 
qu'ils  ne  connaissaient  pas,  pour  fuir  les  coups  de  leurs 
vainqueurs.  » 

Ailleurs,  M.  Rodîer  avait  déjà  dit  :  «  Nous  voici  arrivés 
à  une  époque  où  l'Egypte  fut  dévastée  et  assujettie  par  des 
étrangers  que  Manéthon  nomme  tantôt  Hycsos^  tantôt  Bois 
pasteurs  {i  ),  tantôt  Phéniciens  et  qu'il  croit  de  race  arabe,  » 
Il  est  en  effet  reconnu  que  les  Kushites  chassés  de  la  pénin- 
sule arabique,  furent  puissamment  aidés  dans  leur  con- 
quête de  l'Egypte,  par  leurs  frères  les  Phéniciens  et  autres 
Kushites  de  l'Asie  Mineure  désignés  sous  le  nom  de  Khétas 
dans  les  inscriptions  égyptiennes. 

(i  Ceux  des  Egyptiens  qui ,  épouvantés  de  leurs  ravages, 
cherchèrent  et  réussirent  à  fuir,  ne  pouvaient  se  trouver 
nulle  part  aussi  en  sûreté  que  chez  ces  Chaldéens,  dont  le 
nom  inspirait  aux  barbares  une  si  grande  frayeur.  C'est 
donc  à  cette  date  que  nous  placerons  l'émigration,  citée 
par  Diodore,  d'Egyptiens  qui  portèrent  dans  la  Babylonie 
la  connaissance  des  méthodes  astronomiques  égyptiennes,  d 

Cependant  les  Chaldéens  attendirent  Tan  2,783,  date  d*un 
phénomène  céleste  remarquable,  devant  servir  de  point  de 
repère  pour  «  abandonner  l'emploi  des  périodes  et  de  Tannée 
iraniennes,  et  inaugurer  une  série  d'années  vagues  de  365 
j  ours,  qui,  depuis  lors  jusqu'après  l'ère  chrétienne,  a  con- 
stamment correspondu,  mois  pour  mois,  jour  pour  jour,  à 

(4)  M.  A.  Pictet,  0.  C,  t.  I,  page  464, en  uote,  fait  remarquer  : 
a  que  le  nom  des  Hyksos  signifiait  rois-pasteurs,  et  que  sas  désignait 
un  pasteur  eu  égyptien  vulgaire.  » 
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la  série  des  années  égyptiennes.  Le  calcul  démontre  que  le 
premier  jour  du  premier  mois  de  Tannée  égyptienne  "2,783 
coïncide  avec  un  solstice  d'été,  d 

Bientôt,  les  Hyksos  ou  Kushites,  les  conquérants  de 
TEgypte,  arrivés  à  Tapogée  de  leur  puissance,  se  sentirent 
assez  forts  pour  venger  leurs  aïeux.  Sous  le  règne  du 
roi  chaldéen  Zinzirus,  en  Tan  3,534  avant  Jésus-Christ,  un 
chef  des  Kushites  a  nommé  Mardokentès,  réagissant  contre 
l'odieuse  race  des  Sémites,  s'empara  de  leurs  provinces 
méridionales  et  fonda  une  dynastie  kushite  à  Babylone, 
l'antique  capitale  chaldéenne.  On  peut  croire  que  ce 
Mardokentès  est  Tenvahisseur  kushite  nommé  Nembrod 
dans  la  Bible.  » 

Quant  au  souverain  fugitif  indigène  (Zinzirus  ou  son 
successeur  innommé)  que  la  Bible  appelle  Assur,  il  se  retira 
dans  les  provinces  du  nord  de  la  Mésopotamie  qui  prirent 
de  lui  le  nom  A' Assyrie. 

Son  onzième  successeur,  qui  monta  sur  le  trône  d'Assyrie 
en  Tan  3,384  avant  Jésus-Christ,  fut  «  Ninus  que  tout  le 
monde  connaît  comme  un  des  plus  ambitieux  monarques 
de  Tantiquilé.  Peut-être  ne  songeait-il  d'abord  qu'à  prendre 
une  légitime  revanche,  en  délivrant  la  Babylonie  des 
étrangers  qui  y  dominaient  depuis  près  de  trois  siècles. 
C'est  du  moins  contre  eux  qu'il  dirigea  la  première  de  ces 
guerres  sanglantes  qui  finirent  par  lui  donner  l'empire 
de  l'Asie.  11  n'entreprit  la  lutte  qu'après  s*  être  assuré  un 
fidèle  et  puissant  allié  ;  il  le  trouva  dans  l'Arabie. méridio- 
nale, dans  cette  patrie  primitive  des  Kushites  d'où  nous 
les  avons  vu  chassés  par  Homeir  le  Jectanide.  L'empire  sé- 
mite qui  y  avait  été  fondé  était,  du  temps  de  Ninus,  gou- 
verné par  Araios,  que  les  traditions  arabes  nomment  Areth- 
el-Rech. 

d  Ces  deux  princes  du  même  sang,  animés  tous  deux 
d'une  même  haine  contre  la  race  maudite,  unirent  leurs 
armes,  et,  après  une  guerre  dont  les  détails  ne  nous  sont 
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plus  connus^  ils  s'emparèreat  de  Babylone,  »  en  Tan  9,274 
avant  Jésus-Christ,  et  mirent  fin  à  la  dynastie  kushite  de 
la  Babylonie. 

Ninus  battit  ensuite  les  Kushi^es  de  TÉgypte,  se  rendit 
maître  de  presque  toute  TÀsie  en  deçà  de  l'Cndus,  et  fit 
à  Ninive  de  tels  agrandissements  et  embellissements^  qu'elle 
a  conservé  son  nom. 

Le  règne  de  sa  femme  Sémiramis  (3,233-3,1 91  )  fut  signalé 
par  un  fait  très-important  au  point  de  vue  de  la  chrono- 
logie :  c'est  la  construction  d'un  observatoire  astronomique 
à  Babylone.  aies  savants  qu'elle  y  établit  ouvrirent  un 
registre  d'observations  suivies,  datées  à  partir  de  son 
avènement  au  trône,  et  qui  furent  continuées  pendant 
1903  ans  jusqu'au  règne  d'Alexandre  le  Grand.  C'est  ainsi 
que  le  commencement  du  règne  de  Sémiramis  est  devenu 
la  plus  importante  des  ères  pour  les  Babyloniens.  » 

Son  fils  Ninyas  a  fut  le  premier  d'une  série  de  rois  qu'on 
nomme  les  Derketades,  parce  que  la  flatterie  donnait  pour 
mère  à  Sémiramis  une  déesse  nommée  DerketQ. 

»  Sous  lerègnedeNinyas,les  peuples  de  la  race  de  Gomer 
firent  sans  doute  'pour  leur  nationalité  des  efforts  qui 
inquiétèrent,  vivement  le  despote:  on  ne  peut  expliquer 
autrement  la  terrible  mesure  à  laquelle  il  eut  recours  : 
l'expropriation  de  toute  une  grande  région  à  travers  l'Asie 
Mineure.  Sur  les  terres  devenues  vacantes,  son  fils  Cappadoc 
établit  unecolonie  de  Sémites  que  l'histoire  grecque  connaît 
sous  le  nom  de  Cappadociens  et  de  Paphlagoniens^ou  sous 
le  nom  générique  de  Syriens  blancs.  La  colonie  des  Syriens 
blancs  isola  complètement  les  Gomérites  orientaux  ou  ar- 
méniens de  leurs  frères  occidentaux  ou  phrygiens.  » 

Aahmès  ou  Amosis  avait  délivré  presque  toute  l'Egypte 
de  l'oppression  des  étrangers;  il  avait  môme  étendu  sa 
puissance  sur  toute  la  Nubie,  et  relevé  une  grande  partie 
des  temples  détruits  par  les  barbares.  Thumosis  ou 
Thoutmès  !•',  de  la  18®  dynastie,  achève  l'œuvre  de  déli- 
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vrance  de  son  aïeul  Âmosis,  en  Tan  4945.  Les  Hyksos, 
a  accumulés  en  Palestine,  déterminent,  par  Texubérance 
de  la  population,  les  plus  anciennes  colonies  dites  phé^ 
niciennes.  » 

Les  Hyksos,  adorateurs  de  Sutekh,  avaient  néanmoins 
laissé  une  colonie  étrangère  dans  Torient  de  la  Basse-Egypte 
et  quelques-uns  d'entre  eux  s'étaient  naturalisés  dans  la 
vallée  du  Nil  où  ils  comptaient  de  nombreux  partisans  en 
raison  de  leur  longue  domination  dans  ce  pays.  Mais 
au  4  6®  siècle,  la  plupart  de  ces  dissidents  religieux,  hétéro- 
doxes, ou  impurs,  sont' chassés  par  le  roi  Ménéphtahque 
Manéthon  appelle  Âménophis.  a  Quelques-uns  se  réfugient 
dans  la  Palestine  et  la  Phénicie.  Moïse  conduit  les  Hébreux 
dans  le  désert.  » 

Après  une  durée  de*  648  ans  depuis  Vavénement  de  Se- 
miramis,  la  dynastie  assyrienne  des  Derketades  finit  en 
Tan  4585,  eu  la  personne  de  Belochus^  Beléius  ou  Be- 
limus,  4  8"  roi  en  comptant  à  partir  de  Ninus.  Cet  évé- 
nement paraît  avoir  été  la  conséquence  des  expéditions  en 
Asie  de  Séti  1*'  et  de  son  fils  Ramsès  le  Grand,  de  la  49* 
dynastie  égyptienne. 

a  Les  peuples  de  races  diverses  de  TAsie  occiden- 
tale, délivrés  de  la  domination  ninivite  par  les  armées 
égyptiennes,  débarrassés,  sans  doute^  bientôt  après,  de 
celles-ci  par  les  guerres  civiles  et  les  compétitions  de 
pouvoir  qui  désolèrent  l'Egypte  sous  les  successeurs  de 
Ramsès  le  Grand,  durent  s'empresser  de  constituer  par- 
tout des  gouvernements  nationaux;  mais  il  ne  jouirent 
pas  lontemps  de  leur  autonomie  ;  l'empire  assyrien  se 
releva  au  bout  de  457  ans. 

»  En  l'an  4  428,  un  simple  particulier^  intendant  des 
jardins  royaux  de  Ninive,  réussit  à  se  faire  reconnaître 
pour  roi,  par  des  moyens  que  l'historien  Agathias  ne  fait 
pas  connaître,  mais  qu'il  qualifie  d'étranges;  son  nom 
hellénisé  est  Balitaras  (ou  encore  Balétorès,  Bel  i taras)  ;  les 
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monuments  qui  le  nomment  Belkut-Irassou^  constatent 
aussi  qu'il  fut  Yorigine  de  la  royauté.  11  assujettit  de  nou- 
veau les  nations  voisines  ;  au  bout  (Vun  règne  de  trente 
ans,  c'est-à-dire  en  Tan  1398,  l'empire  ninivite  se  trou- 
vait à  peu  près  rétabli  ;  c'est  du  moins  à  partir  de  cette 
date  qu'Hérodote  suppute  les  520  ans  pendant  lesquels 
les  Assyriens  dominèrent  (de  nouveau)  TAsie. 

A  En  l'an  4254,  se  place  Tavénement  de  Mithrœus 
{Tiglatpkalnssar,  roi  vertueux,  roi  et  Assyrie^  de  Soumir  et 
d'Accad).  C'est  sous  son  règne  de  27  ans  (1254-1227)  que 
l'historien  Képhalion  constate  la  fin  de  1000  années  à 
partir  de  l'ère  de  Sémiramis.  En  effet  le  millénaire  donne 
la  date  de  1233. 

»  Le  règne  de  52  ans  de  Teutamus  commença  en  Tan 
1227.  Les  monuments  le  nomment  Sardanapale  (le  Vail-^ 
lanty  le  Terrible ^  qui  recula  les  frontières  du  pays).  Et  en 
effet  nous  savons  par  Diodore,  que  son  empire  s'étendait 
du  golfe  Persique  jusqu'à  la  mer  de  Grèce.  Priam^  roi 
de  la  Troade,  était  son  vassal  et  réclama  son  assistance 
contre  l'armée  des  Grecs.  En  Tan  1209,  dernière  année 
du  siège  de  Troie,  Teutamus  envoya,  dans  l'Asie  Mineure, 
un  corps  d'Ethiopiens  (Kushites)  parti  de  Suze  et  com- 
mandé par  Memnon,  fils  du  prince  ou  satrape  héréditaire 
de  la  Kusiane.  b 

Nous  arrivons  ensuite  à  la  période  de  l'histoire  des 
Israélites  la  plus  importante  au  point  de  vue  de  l'histoire 
du  cheval  chez  ce  peuple.  En  adoptant  l'an  953  avant 
J.-C.  comme  date  de  la  fondation  du  temple  de  Jéru- 
salem, en  l'an  4*  du  règne  de  Salomon,  en  Tan  12  d'Hiram 
roi  de  Tyr  :  date  obtenue  par  M.  Rodier  au  moyen  de 
calculs  qui  rétablissent  et  font  concorder  les  chronologies 
des  Hébreux  et  des  Phéniciens,  nous  pouvons  en  tirer  les 
conclusions  suivantes. 

La  judicature  du  grand-prétre  Héli  occupe  la  majeure 
partie  de  la  première  ipoitié  du  onzième  siècle  avant  notre 
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ère.  Son  successeur,  Samuel,  gouverne  les  Hébreux  au 
commencement  de  la  seconde  moitié  de  ce  siècle  ;  il  sacre 
Saûl,  leur  premier  roi  en  Tan  1 036.  A  la  mort  de  Samuel, 
en  Tan  1018,  Saûl  règne  seul  pendant  22  ans.  David  est 
est  proclamé  roi  à  Hébron  en  Tan  996  ;  il  meurt  dans  la 
I1«  année  de  son  règne;  et  son  fils  Salomon  lui  succède 
en  Tan  956  avant  J.-C. 

Enfin  nous  terminerons  ce  tableau  chronologique  à 
répoque  du  démembrement  du  second  grand  Empire 
d'Assyrie  qui,  en  Tan  879  avant  notre  ère,  sous  le  règne 
de  Tonos-Goncoléros,  le  Sardanapale  des  auteurs  grecs, 
le  dernier  descendant  de  Bélitaras,  succomba  sous  les 
coups  du  chef  babylonien  Bélésis  allié  du  général  mède 
Arbace.  a  Le  pouvoir  tomba  entre  les  mains  d'Arbace, 
mais  il  fat  limité  par  certaines  conventions.  Chaque  na- 
tion rentra  dans  son  autonomie  sous  un  chef  héréditaire, 
le  nouvel  empereur  ne  régnant  directement  que  sur  les 
Médes,  et  n'ayant  sur  les  autres  peuples  que  certains  droits 
de  suzeraineté.  Bélésis  fut  nommé  roi  de  Babylone  ;  un 
certain  Ninus  (Ninipalloukin),  que  les  historiens  grecs 
nomment  Ninûs  le  jeune,  devint  roi  de  Ninive.  » 

On  voit  que  nous  attribuons,  avec  M.  Rodier,  une  durée 
de  1405  ans  (de  2,284  à  879  avant  J.-C),  à  la  période  com- 
prise entre  Tavénoment  de  Ninus  et  celui  d'Arbace;  et  le 
fait  de  deux  dynasties  (derketade  et  bélitarienne)  séparées 
par  un  interrègne,  donne  l'explication  de  l'apparente  con- 
tradiction qui  existe  entre  le  dire  d'Hérodote  et  celui  de 
Ctésias  cité  par  Diodore,  au  sujet  de  la  durée  de  la  do- 
mination des  Assyriens  sur  l'Asie  avant  la  révolte  d'Arbace. 
Il  nous  suffira,  pour  le  prouver,  de  rapporter  quelques- 
uns  des  arguments  dont  M.  Rodier  appuie  sa  reconstruc- 
tion de  la  chronologie  de  cette  époque. 

«  Apiès  avoir  employé  les  documents  qui  s'accordent 
à  bien  fixer  les  deux  dates  de  Ninus  et  de  Sémiramia,  nous 
ne  devons  pas  passer  sous  silence  les  documents  qui  smi 
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discordants  ou  qui,aupremiercoupd'œil,  paraissent  tels. 

»  Diodore,  copiste  de  Ctésias^  après  avoir  raconté  le 
renversement  de  l'empire  assyrien  par  Ârbace,  compte 
de  Sardanapale  à  Ninus  plus  de  i  400  ans,  énonciation  en 
chiffre  rond  qu'on  doit  regarder  comme  l'équivalent  des 
4405  ans  comptés  par  Pclyhistor.  Ce  chiffre,  plus  de  4400 
ans,  se  trouve  dans  toutes  les  anciennes  éditions  faites  sur 
les  manuscrits.  Les  éditeurs  modernes,  à  la  vérité^  ont  cru 
bien  faire  de  le  corriger  et  de  lui  substituer  Texpression  : 
plus  de  4300  ans  :  ils  ont  cédé  à  Tenvie  de  mettre  le  pas- 
sage d*accord  avec  un  autre  du  même  auteur.  S'ils  ont 
accordé  plus  de  confiance  à  l'un,  il  nous  est  permis,  à 
nous,  de  préférer  l'autre.  L'énonciation  :  plus  de  4  400  ansy 
nous  paraît  originale,  et*  nous  Tadoptons  comme  cadrant 
bien;  l'autre  chiffre,  donné  par  Diodore,  nous  parait 
conclu  systématiquement  par  lui,  mais  nous  n'avons  pas 
ici  de  place  pour  discuter  ce  point.  Avouons  donc  sim- 
plement, pour  ne  rien  omettre;  que,  dans  un  autre  pas- 
sage, Diodore  donne  à  l'empire  assyrien  une  durée  de 
4360  ans  suivant  certaines  éditions  ;  de  1306  ans,  suivant 
l'édition  qte  le  Syncelle  avait  sous  les  yeux  et  qu'il  a 
citée.  (1).  » 

Plus  loin,  M.  Rodier  dit  à  propos  de  l'interrègne  : 

«  Le  fait  de  deux  dynasties,  et  non  pas  d'une  seule,  est 
bien  positivement  établi  par  Agathias,  et  aussi  par  le 
Syncelle,  qui,  sur  ce  point,  cite  Polyhistor.  » 

M.  Rodier  cite  de  nombreux  documents;  tirés  de  la 
Bible,  des  auteurs  profanes  et  des  monuments  assyriens, 
qui  tous  confirment  son  opinion.  II  faut  voir  que,  disposé 
comme  il  est,  son  tableau  donne  lieu  a  de  nombreux 
synchronismes  ;  puis  il  ajoute  : 

a  De  plus,  on  réussit  à  mettre  d'accord,  avec  Ëérose  et 


(4)  Ce  dernier  passage  de  Diodore  est  précisément  l'un  de  ceux  que 
nous  aurons  k  citer  dans  notre  blstoire  du  cheval  chez  les  Assyriens. 
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avec  Ctésîas,  Hérodote  qui  veut  que  les  Assyriens  aient 
acquis  (ressaisi)  la  domination  sur  toute  TÀsie,  520  ans 
avant  rétablissement  de  Tempire  mëde  par  Arbace.  Cette 
indication  nous  reporte  en  effet  à  Tan  1399,  qui  cor- 
respond à  la  dernière  année  du  règne  de  Balétorès,  fon- 
dateur de  la  seconde  dynastie.  Celui-ci,  après  avoir  em- 
ployé les  premières  années  de  son  règne  à  asseoir  solide- 
ment son  pouvoir  sur  ses  compatriotes,  dut  naturellement 
l'appuyer  encore  sur  la  gloire  des  conquêtes.  Quand  il 
mourut,  il  avait  reconstitué  l'empire  asiastique  de  Ninus. 
Telle  paraît  devoir  être  l'interprétation  à  donner  au  texte 
d'Hérodote.  » 

A  cela  doivent  se  borner  les  considérations  historiques 
préliminaires  que  nous  voulions  exposer.  Nous  avons 
choisi  les  principaux  faits  qui  établissent  d'une  façon 
indéniable  l'antiquité  de  la  civilisation  chez  les  peuples  de 
rOrient,  et  qui  montrent  les  principaux  rapports  qu'ils 
ont  eus  entre  eux.  La  plupart  de  ces  faits  se  lient  intime- 
ment à  l'histoire  du  cheval  domestique  chez  ces  peuples^ 
et  nous  les  retrouverons  dans  cette  histoire  que  nous  pou- 
vons maintenant  aborder.  * 
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EXPOSÉ  DBS  DOCUMENTS  FOURNIS  PAR  l'hISTOIRB,  PAR  LA  ZOO- 
LOGIB  ET  PAR  LA  PHILOLOGIE  COMPARÉE  SUR  l'ANTIQUITÉ  PLUS 
OU  MOINS  GRANDE  DE  l'uTILISATION  DU  CHEVAL  PAR  LES 
ANCIENS  PEUPLES  DE  l'OEUENT. 


SOMMAIRE,  —  Documents  historiques  relatifs  à  Tantiquité  de  l'utili- 
satiOD  du  cheval  par  les  IrauieDs  ou  Aryo-Perses,  par  les  lodous^ 
par  les  Grecs^  par  les  Assyriens,  par  les  phéniciens,  par  les  Égyp- 
tiens, par  les  Hébreux,  par  les  Arabes  péninsulaires,  par  les  Chinois 
et  par  les  Scythes  ou  Touraniens.  Ces  documents  prouvent  que 
quelques-uns  de  ces  peuples,  ceux  qui  étaient  les  plus  éloignés  de 
TAsie  centrale,  ne  possédaient  pas  de  chevaux  à  Porigine.  —  La 
zoologie  montre  que  TAsie  centrale  a  été  le  berceau  d'une  impor- 
tante race  de  chevaux,  et  que  Tâne  est  originaire  du  sud-ouest  de 
PAsie  et  du  nord  de  l'Afrique.  —  Antiquité  de  la  domestication  de 
r&ne.  —  On  a  souvent  appliqué  le  nom  à'onagre  à  des  espèces 
équines  autres  que  l'âne.  —  Antiquité  de  Tapparition  du  mulet.  — 
Les  nouvelles  découvertes  de  la  philologie  comparée  sont  venues 
confirmer  et  préciser  les  renseignements  fournis  par  l'histoire  et  par 
la  zoologie,  en  démontrant  qu'avant  les  temps  historiques,  les  Sé- 
mites ont  primitivement  domestiqué  l'âne  chez  eux,  et  que  les 
Aryas  ont  originairement  soumis  et  utilisé  le  cheval  dans  PAsiç  cen- 
trale. 


Bien  des  siècles  avant  Tépoque  où  la  majeure  partie 
(Je  l'Europe  était  encore  couverte  de  forêts^  était  encore 
encore  parcourue  par  des  hommes  errant  en  sociétés  isolées, 
peu  nombreuses,  et  dont  Tétat  social  ne  pouvait  comporter 
la  possession  du  cheval  domestique,  quelques  peuples  de 
rOrient  se  servaient  déjà  de  cet  utile  auxiliaire,  quoique 
d^autres  nations  voisines  ne  Taient  possédé  qu'à  des  époques 
relativement  récentes.  Ces  faits  ressortent  clairement  de 
l'étude  des  documents  qui  nous  sont  parvenus  sur  l'histoire 
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de  ^vers  anciens  peuples  de  l'Orient.  Nous  allons  donc 
examiner  successivement  les  documents  qui  se  rapportent 
aux  peuples  de  la  race  aryenne,  puis  aux  peuples  de  la 
race  sémitique,  enfin  aux  peuples  de  la  race  jaune  ou  mon- 
gole. 

Le  cheval  fut  utilisé  par  les  peuples  de  la  race  aryenne, 
dès  les  temps  les  plus  reculés.  Il  est  très-faxsibde  le  démos - 
trer  pour  les  Iraniens  ou  Aryo-Perses  et  pour  les  Indous. 
Les  annales  et  les  épopées  de  ces  peuples  le  témoignent  à 
chaque  page,  et  leurs  livres  sacrés  prouvent  même  qu'ils 
se  servaient  du  cheval  dès  Tépoque  de  leurs  temps  héroï- 
ques les  plus  anciens. 

Isidore  Geoffroy  Saint-Hiiaire  {Hist.  nat.  gén.  des  règ. 
org,y  t.  III,  p.  77);  a  déjà  dit  que  la  domestication  du 
cheval  remonte  très-haut  chez  les  Perses;  que  Tantique 
Zend-Avesta,  et  particulièrement  le  Yendidad,  ne  laisse 
aucun  doute  à  cet  égard . 

Nous  pouvons  ajouter  que  ce  fait  est  également  prouvé 
par  le  nom  du  père  de  Zoroastre^  puisqu'il  s'appelait  Pou- 
rouschasp^  étymologiquement  riche  en  chevaux  (1). 

Les  anciennes  chroniques  de  la  Perse  montretit  même 
que  le  cheval  était  utilisé  dans  ce  pays  bien  avant  l'époque 
du  réformateur  Zoroastre,  car  on  y  lit  ce  passage  rapporté 
par  Volney,  et  relatif  à  Zohak,  le  prince  kushile  vainqueur 
du  roi  iranien  Djemschid  :  «  Devenu  roi,  Zohac  fut  un 
tyran  très-cruel  ;  ce  fut  lui  qui  inventa  divers  supplices, 
entre  autres  celui  de  mettre  en  croix  et  d'écorcher  vif;  on 
lui  donna  divers  surnoms,  tels  que  Piour-asp,  c'est-à-dire 
en  pehlevi,  Thomme  aux  dix  mille  chevaux  (2),  parce  qu'il 
marchait  toujours  escorté  de  dix  mille  chevaux  arabes 
brillants  d'or  et  d'argent.  »  (Volney,  0.  C,  page  464.] 

(1)En  zend  Pôuru$açpa  (pronohcez  Pourousaçpa),  de  pdMnw,  beau- 
coup, et  de  açpa,  cheval. 

C2)  En  zehd  Paévaréaçpa^  en  ancien-perse  Paivaraçpa^  de  paivar^ 
dix  mille,  et  de  açpa,  cheval. 


Digitized  by  VjOOQIC 


GflAFITRE  QJDAVEIÈVB.  41 4 

Pour  apprécier  ce  document  à  sa  juste  valeur  H  est 
indispensable  de  tenir  compte  de  la  façon  dont  nous  sont 
parvenues  ces  chroniques  dont  M.  l^fénant  expose  ainsi 
l^istoire  : 

a  Le  document  historique  le  plus  sérieux  qui  nous  soit 
parvenu  de  FOrient  sur  Thistoire  de  Cantique  Iran  porte  le 
nom  de  Schah-Namehy  c'est-à-dire  le  Livre  des  Rois.  C^èst 
une  histoire  qui  commence  aux  premiers  jours  du  monde 
et  qui  s'arrête  à  l'époque  de  la  rédaction  définitive  du  liyre  ; 
elle  est  écrite  en  persan  moderne.  Voici  comment  0!> 
raconte  Torigine  et  la  formation  de  cette  grande  épopée  : 

ce  II  y  avait  un  livre  des  temps  anciens  dans  lequel  étaient 
écrites  beaucoup  d'histoires.  Tous  les  mobeds  (les  hommes 
de  la  classe  la  plus  éclairée  de  la  nation)  en  possédaient 
chacun  une  partie^  et  chaque  homme  intelligent  en  portait 
un  fragment  avec  lui.  Or  il  y  ayait  également  un  Pehte- 
van  (prince)  nommé  Danischver^  d'une  famille  de  Dibkan», 
qui  aimait  à  étudier  et  à  recueillir  les  récits  des  temps 
passés.  Il  fit  venir,  de  chaque  province,  un  vieillard  de  ceux 
qui  avaient  rassemblé  des  paities  de  ce  livre  et  il  leur 
demanda  l'origine  des  rois,  des  guerriers  illustres,  et  la 
manière  dont  ceux-ci,  au  commencement^  avaient  ordonné 
le  monde.  Les  vieillards  récitèrent  deiant  lui,  l'un  après 
Vautre,  les  antiques  traditions  de  leur  patrie.  II  écouta 
leurs  discours  et  en  composa  un  livre  digne  de  réhom. 
C'est  là  le  souvenir  qu'il  laissa  parmi  les  hommes,  et  les 
grands  et  les  petits  célébrèrent  ses  louanges.  Lors  de>la 
coaquôte  de  la  Perse  par  les  Arabes,  la  collection  de  Danis*- 
chver,  trouvée  parmi  les  trésors  d'Iesdedjerd ,  subit  le  sort 
des  dépouilles  que  les  vainqueurs  se  partagèrent  :  elle  fui 
dispersée  et  on  en  perdit  la  trace.  Cependant,  deux  siècles 
plus  tard,  on  retrouva  aux  mains  de  Abdallah-ibn-al-Makafa 
cette  précieuse  collection  ;  mais  elle  fut  encore  malheureux 
sèment  perdue.  Alors  une  foule  d'auteurs  composèrent  des 
histoires  sur  les  vieilles  légendes  de  la  Perse.  Quelques 
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Arabes  s'en  approprièrent  des  extraits  informes  qu'ils 
faisaient  réciter  par  des  chanteuses  dans  les  assemblées,  en 
tournant  en  ridicule^  dans  leurs  fêtes,  les  anciens  rois  du 
pays  conquis.  Mais,  dans  la  partie  orientale  de  la  Perse,  il 
n'en  était  pas  ainsi  :  une  révolution  qui  s'était  faite  sourde- 
ment dans  les  esprits  vint  à  éclater  et  la  Perse  secoua  le 
joug  du  khaiifat*  Ce  fut  lacoub,  fils  de.  Leïs,  fils  d'un  chau- 
dronnier, qui  rendit  à  la  Perse  son  antique  splendeur  et 
fonda  la  dynastie  des  Soffarides.  Il  parvint  à  se  procurer  le 
recueil  de  Danischver-Dikan,etilordonnaàson  visirAbou- 
Mansour  de  traduire  en  persan  ces  livres  écrits  en  pehlvi. 
Abou»Mansour  fit  faire  ce  travail  par  le  -wakil  de  son  père, 
Saoud-ibn-Mansour-al-Moarori,  en  lui  adjoignant  quatre 
personnes  de  pure  race  persane.  L'ouvrage  fut  achevé^ 
l'an  360  de  THégire,  sous  le  titre  de  Livre  des  Rois,  Les 
Soffarides  ne  gardèrent  pas  longtemps  le  pouvoir  :  vers 
l'an  297  de  l'Hégire,  leurs  possessions  tombèrent  aux  mains 
des  Samanides  qui  s'occupèrent  avec  ardeur  des  anciennes 
traditions  persanes  :  Balami,  visir  d'Abou-Saleh-Mansour 
le  Samanide,  chargea  Dakiki  de  mettre  en  vers  la  traduc- 
tion du  recueil  de  Danischver.  Mai^  le  poète  mourut  assas- 
siné par  un  esclave^  laissant  son  œuvre  inachevée.  Les  Sa- 
manides n'eurent  ipas  le  temps  de  faire  recommencer 
Tentreprise;  car  leur  empire  retomba  quelque  temps  après 
aux  nAins  des  Ghaznévides.  Cependant  Mahmoud,  le  second 
roi  de  cette  dynastie,  s'affranchit  de  plus  en  plus  du  joug 
du  khalifat  et  abolit  même  l'usage  de  l'arabe  dans  l'admi- 
nistration de  son  royaume.  Mahmoud,  qui  s'était  formé 
une  cour  littéraire,  gie  pouvait  laisser  passer  inaperçu  l'ou- 
vrage de  ses  prédécesseurs;  il  proposa  des  récompenses 
pour  les  meilleures  rédactions  en  vers  des  épisodes  du 
poème  de  Danischver,  et,  les  désignant  lui-même,  il  pressait 
Ansary,  poète  fort  distingué  d'alors,  de  mettre  en  vers  toute 
cette  collection  ;  ihais  celui-ci  n'accepta  pas  cette  mission; 
il  proposa  au  roi,  qui  l'agréa^  Abou-Kasim-Mansour,  dit 
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Firdousi  (le  Paradisiaque).  Les  documents  authentiques 
dans  lesquels  sa  biographie  est  consignée  sont  très-rares  : 
on  ne  trouve  nulle  pgrt  la  date  de  sa  naissance.  Il  vivait 
dans  le  IV®  siècle  de  THégire  (X®  de  J.-C).  De  bonne 
heure  il  s'était  occupé  de  ce  genre  de  poésie  :  plus  qu'un 
autre  il  pouvait  remplir  les  projets  de  Mahmoud  ;  il  s'en 
acquitta  avec  un  succès  qui  lui  valut  la  faveur  du  prince. 
C'est  ce  poëme  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous  et  que  M.  Mohl 
a  traduit  en  français  dans  la  collection  orientale  publiée  par 
ordre  du  Gouvernement.  —  Voyez  la  belle  traduction  du 
Schah-Nameh,  intitulée  :  Le  Livre  des  Rois^  par  Abou'l 
Kasim  Firdousi,  publié,  traduit  et  commenté  par  M.  Jules 
Hohl  ;  i  vol.  io-folio.  Paris,  Imprimerie  impériale.  » 
(J.  Menant^  Les  Ecritures  cunéiformes  ;  pages  43^6). 

Firdousi,  dont  le  nom  &\^n\ûe  k  paradisiaque  (1)^  appar- 
tenait à  une  famille  de  dihkans,  c'est-à-dire  à  l'aristocratie 
territoriale  qui  possédait  le  sol  avant  la  conquête  musul- 
mane^ et  il  semblait  ainsi  voué  par  sa  naissance  au  culte 
des  traditions  nationales.  Mais  quoique  Firdousi,  qui  mit 
trente  ans  à  composer  les  120.000  vers  de  son  Schah- 
Nameh,  ait,  à  une  certaine  époque,  été  persécuté  par  Mah- 
moud à  cause  de  la  rédaction  de  ce  livre,  il  avait  cependant 
fini  par  rentrer  en  grâce  auprès  du  sultan.  De  tout  cela  on 
doit  conclure  qu'en  définitive,la  rédaction  du  Livre  des  Rois^ 
telle  que  nous  la  possédons,  contient  véritablement  l'histoire 
de  l'ancien  empire  iranien,  écrite  d'après  les  documents 
originaux  (2),  mais  modifiée  dans  sa  forme  par  l'esprit  qui 

(1)  €  Gesenius,  Thésaurus  Imguce  lïebraicœ^x»  II,  p.  1424,  établit  fort 
bien,  dit  Buscbmaii,  que  le  mot  Paradis  appartient  primitivement  ^  ' 
Tancienoe  langue  persane.  L*usage  s'en  est  perdu  dans  la  langue 
nouvelle.  Firdousi,  bien  que  son  nom  lui-même  soit  un  dérivé  de  ce 
omt,  ne  se  sert  habituellement  que  du  mot  Behùcht,  etc.  »(Cosmo8t 
par  Alexandre  de  Humboldt,  trad.  de  Paye  et  Galuski;  4*  édition 
in-8;  Paris  4866-4867;  t.  II,  page  572. 

(2)  «  L'histoire  des  rois  de  Perse,  selon  le  Shàh-Namèh  de  Fer* 
doucy,  a  été  reléguée  par  quelques-uns  au  rang  des  fables.  L*opioion 
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a  présidé  à  là  rédaction  de  tous  les  ouvrages  historiques 
qui  sont  dus  à  la  plume  des  musulmans  ou  qui  ont  passé 
par  leurs  mains  :  esprit  dont  nous  donnerons  un  aperçu 
au  chapitre  VlII. 

On  ne  peut  donc  être  étonné  de  rencontrer,  dans  le  passage 
relatif  à  Zohak^  une  mention  de  chevaux  arabes^  quoique 
TArabie  n^ait  possédé  des  chevaux  que  beaucoup  plus  tard, 
comme  nous  le  démontrerons  plus  loin. 

Mais  ce  passage  ne  nous  en  parait  pas  moins  démons- 
tratif de  l'utilisation  du  cheval  dans  Tempire  iranien  dès 
Tépoque  de  Zohak,  car  son  surnom  de  Piour-Asp,  surnom 
purement  iranien  donné  au  conquérant  arabe  par  Tauteur 
du  Schah-Nameh,  prouve  que  Firdousi  a  réellement  tran- 
scrit un  Ait  rapporté  par  les  anciens  documents  iraniens, 
quoiqu'il  ait  arabisé  les  chevaux  de  Tescorle  de  Zohak,  sans 
doute  pour  se  concilier  les  bonnes  grâces  du  souverain 
musulman  de  la  Perse  sous  lequel  il  écrivait. 

D'ailleurs,  le  nom  du  cheval  se  rencontre  également  en 
composition  dans  celui  de  plusieurs  autres  personnages 
historiques  de  la  période  comprise  entre  Tavénement  de 
Bjemschid  et  Tëpoque  de  Zoroastre,  puisque  nous  trouvons 
un  Shedasp  et  un  Guenchasp  parmi  les  souverains  de  Ttran 
de  la  lignée  du  Kushite  Zohak,  et  que  les  rois  indigènes,  des- 
cendants dePéridoun,  nous  fournissent  les  noms  de  Tourasp^ 


de  GbampoUion  le  jeune,  qui  s'était  beaucoup  occupé  de  la  littérature 
persane,  était  différente  :  il  adoptait  le  Shan-Namèh  eomme  livre  his- 
torique, et  rayant  étudié  dans  ses  sources  nationales,  il  ne  doutait  pas 
qu*eD  cette  partie  il  ne  (ùi  extrait  des  aocicDaeA  annales  persanes, 
donnant  la  filiation  des. rois*  leur  succession  sur  le  trône,  les  prin* 
cipales  actions  de  leur  vie;  il  avait  été  amené  à  ce  sentiment  par  Texae- 
titude  habituelle  des  indications  géographiques,  par  Us  npports  des 
faits  et  des  noms  avec  les  traditions  adoptées  dans  les  livres  sacrés 
des  Persans  réfugiés  dans  Tlnde  longtemps  avant  Tâge  de  Ferdoucy; 
enfin  par  des  sujets  sculptes  sur  les  antiques  monumenU  de  l'Irati.  » 
{Biitoire  deipeupUê  anciens  et  modernei;  la  Perse  par  J«  J.  Cbam- 
polIion-Figeac,  bibliothécaire  au  palais  impérial  de  Fontainebleau;  A  vol» 
in-8;  Paris  4867;  page  484.) 
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d6  Guerâchasp,  de  Lohrasp  et  de  Gustasp  sous  lequel  parut  * 
Zoroastre.  Or,  d'après  le  savant  ôrieiit^iliste  et  assyïiologue, 
M.  Oppert^  qui  en  cette  circonstance  a  bien  voulu  nous 
éclairer  de  ses  lumières  {i),  il  est  incontestable  que  tous  les 
noms  de  ces  rois  ont  pour  désinence  le  mot  cheval,  asp  ou 
açp  en  persan  moderne,  açpà  en  ancien  perse  et  en  2end. 

Il  est  même  possible  de  donner  Tétymologle  complète 
des  deut  noms  persans  de  Lohraçp  (en  zend  Aurvadaçpa) 
et  de  Gustasp  (en  2end  Vistâçpa)  ;  ils  signifient  tous  les 
deux  littéralement  rapide  cheval^  et  veulent  dite  ayant  un 
ûu  des  chevaux  rapides. 

Quant  aux  autres  noms  prédtés,  leurs  premières  syllabes 
ont  pu  subir  tant  de  transformations  qu'il  n'est  plus  pos- 
sible d*en  donner  la  véritable  signification.  Il  en  est  de 
môme  du  nom  du  fondateur  du  sàbétsme,  qui  vivait  un 
peu  avant  Tère  de  Djemschid;  son  nom,  Soudasp,  est  éga- 
lement iranien  avec  la  désinence  asp,  cheval  ;  mais  on  ne 
voit  pas  le  sens  que  pouvait  avoir  sa  première  syllabe. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aui  renseignements  histo- 
riques fournis  par  le  Schah-Nameh,  parce  que  ce  document 
a  passé  par  les  mains  des  Arabes  musulmans  et  qu^on 
pourrait  nous  objecter  qu'ils  peuvent  avoir  traité  Thistoire 
de  r^^ntiquè  empire  iranien  comme  nous  leur  verrons  plus 
tard  traiter  leur  propre  histoire.  Mais  nous  avons  insisté  sur 
i'étymologie  des  noms  de  Pourouschasp,  de  Gustasp,  de  Loh- 
rasp  et  de  Pioutasp,  parce  que  ces  noms,  véritables  quali- 
fications possessives,  qui  noUâ  ont  été  conservées  par  des 
auteurs  qui  ne  se  doutaient  sans  douté  même  pas  de  leur 
signification,  sont. des  preuves  irrécusables  de  rutitisatton 
du  cheval  par  les  Iraniens  avant  l'époque  de  Zoroâstre,  et 
même  dès  la  chute  de  Djemschid  vers  Tan  7,000  avant  1-G. 

(4)  Personne  nMgnore  sans  dôttte  qde  M.  Jtt!«s  Opt^eft,  professenr.  de 
sanscrit  à  la  Sorbonne,  Tun  des  savants  qui  ont  le  plus  <Soiltribtié  à  la 
découverte  de  la  lecture  et  de  rinterprétation  des  écritures  cunéifor- 
mes, est  Tune  des  premières  sommités  phitoiogiqucè  de  Tépoque. 
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L'étude  du  Rig-Véda  va  d'ailleurs  nous  démontrer  que 
les  Aryas  occidentaux.  Iraniens  et  Indous,  se  servaient  de 
cet  animal  dès  une  époque  bien  plus  reculée. 

Les  Yèdas  sont  antérieurs  à  TAvesta;  ce  sont  les  plus 
anciens  livres  de  la  race  aryenne  et  de  tous  les  livres  connus; 
or  le  Rig-Vôda  est  le  plus  ancien  des  quatre  Vèdas.  C'est 
pourquoi  nous  n'avons  fait  que  citer  l'Avesta,  mais  le  Rig- 
Vôda  doit  nous  arrêter  davantage  en  raison  de  l'antiquité 
et  de  l'importance  des  renseignements  qu'il  fournit. 

Les  hymnes  du  Rig-Vêda  contiennent  en  effet  de  très- 
nombreuses  et  très-intéressantes  mentions  de  chevaux^  de 
chars  et  de  cavaliers,  se  rapportant  à  la  première  période 
de  l'âge  védique,  à  l'époque  où  les  Aryas  franchirent  les 
passes  de  l'Himalaya  et  s'établirent  sur  les  affluents  supé- 
rieurs de  rindus,  puis  du  Gange. 

Les  phénomènes  de  la  lumière  matinale  y  sont  repré- 
sentés par  la  description  d'une  cavalcade  d'un  éclat  et  d'une 
beauté  surprenants.  Il  est  même  difficile  d'imaginer  un 
tableau  plus  radieux  et  plus  animé  que  celui  de  la  grande 
guerre  du  Soleil,  Indra^  le  Resplendissant,  au  char  d'or, 
aux  chevaux  jaunes,  à  l'arme  jaune,  la  foudre  aux  jaunes 
reflets,  lançant  des  traits  éblouissants,  et  soutenu  dans  sa 
lutte  contre  le  Nuage,  Ahi,  par  la  brillante  armée  des  ra- 
pides Maruts^  les  Vents  déchaînés,  qui  lui  forment  un 
cortège  bruyant,  mouvant  et  lumineux,  dont  les  armes  se 
choquent  et  dont  les  fouets  claquent  au  milieu  des  airs. 

Et  non-seulement  la  mythologie  des  Aryas  védiques  est 
déjà  pleine  de  chevaux,  de  chars  et  de  cavaliers,  mais  encore 
les  hymnes  du  Rig-Vêda,  même  les  plus  anciens,  renfer- 
ment une  foule  de  passages  se  rapportant  à  la  vie  réelle  et 
qui  sont  autant  de  témoignages  irrécusables  de  la  possession 
du  cheval  par  ce  peuple,  comme  nous  allons  le  démontrer 
par  des  extraits  textuels  de  ce  livre. 

Afin  de  faciliter  la  vérification  des  citations,  nous  plaçons 
en  tête  de  chaque  fragment,  le  titre  de  Thymne  d'où  il  est 
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tiré.  Les  chifQi^es  placés  à  droite  de  ce  titre  renvoient  à  V Essai 
sur  le  Vêda  de  M.  Burnouf.  On  trouvera  dans  cet  ouvrage 
des  fragments  plus  étendus  que  les  nôtres,  quelquefois  les 
hymnes  complets  et  commentés,  à  Texception  pourtant  de 
l'extrait  du  premier  hymne  à  Indra  qui  n'y  est  pas  cité.  Du 
reste,  nous  donnons  à  la  fin  de  chaque  citation  le  nom  du 
poète  ou  richi  qui  a  composé  l'hymne,  ainsi  que  le  numéro 
du  volume  et  de  la  page  où  l'on  peut  lire  chaque  hymne 
complet  dans  la  traduction  du  Rig-  Vêda  de  M^  Victor 
Langlois.  Enfin  nous  citons  ces  hymnes  dans  Tordre  où  ils 
se  rencontrent  dans  cette  traduction. 

A  Indra. 

C'est  toi  qui  donnes  l'essor  à  ces  rivières  qui  courent  vers 
la  mer  comme  des  chars,  oui  comme  des  chars  de  combat. 
{Pâroutchhépa,  I,  332.) 

L'Açwamêd'a  ou  Sacrifice  du  cheval  (1  ),  p.  31 6. 

Voici  mes  vœux  :  Que  ce  cheval  à  la  croupe  allongée, 
vienne  heureusement  combler  les  espérances  desdèvas! 

Quand  dans  ton  écurie  tu  hennis  fortement,  et  qu'on  te 
frappe  avec  le  pied  ou  avec  le  fouet,  ô  cheval,  je  détruis 
toutes  ',ces  choses  avec  la  prière,  comme  dans  les  sacrifices 
on  épuise  les  libations  avec  la  cuiller 

Quand  tu  t'en  vas,  ne  te  chagrine  pas  de  ton  sort.  Que 
la  hache  ne  s'appesantisse  pas  longtemps  sur  ton  corps. 
Qu'un  barbare  et  indigne  victimaire  n'aille  pas,  par  igno- 
rance,  taillader  tes  membres  avec  le  fer. 

(1)  Nous  devons  faire  observer  qae  dans  les  noms  et  mots  sanscrits 
de  nos  citations  empruntées  soit  au  Rig-Yéda,  soit  aux  écrits  de 
M.  Emile  Burnouf,  V  «^  hh;  c*  «=-  tch;  d"  =  dh;  g*  =«  gh;  y  —  dj: 
k'  «=  kh;  5'  ="  ch :  t'  ^  th;  u  —  ou;  ù  ^  où;  w  —  ou. 
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Ce  p'e>t  pas  ainsi  que  tu  doi^  mourir  ;  la  soufir^pce  n'e&t 
pas  faite  pour  toi.  C'e$t  par  des  voies  heureuses  que  tu  vas 
vers  les  dieux*  Pour  te  porter  tu  as  les  deux  courriers,  les 
deuK  antilopes  et  le  cbar  léger  traîné  par  un  toe.    .    ,    • 

La  bacbe  tranche  les  trente^-quatre  cotes  du  rapide 
cheval,  ami  des  dévas^  Laissez  entières  les  autres  parties. 
0  victimaire,  que  chaque  menobre  mi  convenablement 
paré, ..,,..« 

Cependant  ou  a  apporté  les  vases  destinés  à  recevoir  les 
chairs  ou  les  saijoes  qui  les  arrosent,  les  noarn^ites,  les 
chaudrons^  lès  plats,  les  instruments  de  cnisincj  et  on  les 
place  autour  du  cheval 

Si  ceux  qui  voient  le  cheval  cuit  disent  :  a  II  sent  bon^ 
coupez-en  un  morceau,  d  accueillez  la  demande  de  qui- 
conque voudra  de  cette  chair. 

Que  ce  cheval  nous  procure  des  vaches  nombreuses,  de 
bons  chevaux,  des  guerriers,  des  enfants,  une  abondante 
opulence.  Toi  qui  es  pur  et  saio^  rends-nous  sains  et  purs  ; 
que  le  cheval,  honoré  par  l'holocauste^  nous  donne  la 
puissance.  {Dirg'atamas,  I,  376.) 

Au  cheval  du  sacrifice,  p.  370. 

0  oheval,  après  toi,  les  mortels  et  leurs  chars,  et  leurs 
vaches,  et  le  bonheur  des  jeunes  tilles  I  Tous  les  vivants 
recherchent  ta  faveur;;  les  dieu}(  voudraient  égaler  ta 
force. 

Sa  crinière  est  d*or ;  ses  pieds,rapides  comme  la  pensée. 
Indra  est  descendu.  Les  dieux  sont  réunis  pour  consom<» 
mer  Tholocauste  de  celui  qui,  le  premier,  a  monté  le 
cheval. 

Des  coursiers  héroïques,  divins,  aux  membres  élancés, 
au  ventre  ramassé,  tels  que  des  cygnes  qui  volent  en 
trou])e,  s^èlancent  à  travers  les  routes  de  Taîr.  * 

0  cheval,  ton  corps  marche,  mais  ta  pensée  est  rapide 
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comme  le  Yent.  Les  poils  de  ta  crinière  s'éteodent  partout 
et  86  jouent  dai\s  les  branches  du  bois,  (Dirg^fatmaa,  I, 
380.) 

A  Agni^  p.  417. 

Afin^i,  tu  nous  conduis  vers  le  bonheur,  nous  et  les 
chefs  de  famille  qui  donnent  à  tes  chantres  d'excellentes 
vaches  et  de  beaux  chevaux.  {Gritsamada.  l,  440.) 

A  Agniy  p.  73. 

On  aime  à  adorer  ce  dieu,  qui  est  comme  votre  bien  ; 
on  aime  à  le  voir  grandir  et  produire  ses  lueurs.  Sur  la 
ramée,  il  agite  ses  flammes,  comme  le  cheval  attelé  à  un 
char  agite  aes  crins.  {Sômâhuti,  fils  de  Bhrigu,  1^  448.) 

Dialogue  de  Viçwdmiira  et  des  Rivièree^  p.  90. 

Descendant  avec  vitesse  du  sommet  des  montagnes  et 
emportées  à  l'envi  Tune  de  l'autre,  telles  que  deux  cavales 
impétueuses^  pressant  leurs  rives  et  courant  comme  deux 
vaches  rapides,  la  VipàQà  (l'Hyphase)  et  la  Çutudrt  (le 
Setledge)  roulent  leurs  flots  abondants, 

«  Lancées  par  Indra  et  suivant  une  pente  rapide,  vous 
courez  au  Grand-Fleuve  comme  deux  dbnducteurs  de 
chars.  Vous  vous  précipitez  Tune  vers  Tautre,  et  dans 
cette  rencontre  vos  vagues  brillantes  s'enflent  et  grossis- 
sent  ^ 

p  Arrêtez  un  instant  votre  course  à  la  voix  de  celui  qui 
offre  le  Sômâ,  6  pieuses  rivières 

»  Sœurs»  écoutez  le  prêtre.  Je  viens  à  vous  de  loin  sur 
un  char  léger.  Calmez  votre  fougue;  donnez->moî  un  pas- 
sage facile.  Car,  Ô  rivières,  la  force  de  votre  courant  ren** 
verse  nos  chars.  » 

a  PrétrCy  nous  entendons  tes  paroles.  Tu  viens  à  nous 


Digitized  by  VjOOQIC 


<20  LES  ORIGINES  DU  CHEVAL  DOMESTIQUE. 

de  loin  sur  un  char  léger.  Nous  te  saluons,  comme  Té- 
pouse  respectueuse  ;  nous  te  vénérons^  .ôomme  la  jeune 
fille  devant  un  homme  respectable,  i» 

a  Que  les  rênes  s'élèvent  au-dessus,  ô  rivières.  Ne  tou- 
chez pas  aux  jougs.  Que  deux  rivières  aussi  respectables 
que  vous  ne  deviennent  la  cause  d'aucun  désastre;  qu'elles 
nous  soient  propices. Id  {Viçwâmitraj  II,  45.) 

A  ûad'ikrâs  {i),  p.  134. 

Parmi  les  dons  que  vous  avez  faits  jadis  à  Trasadasyu^ 
et  qu'il  a  légués  aux  enfants  de  Pûru,  il  en  est  un  remar- 
quable :  c'est  ce  terrible  et  vigoureux  vainqueur  des 
Dasyus,  qui  gagne  des  terres  et  des  domaines. 

Vous  lui  avez  donné  le  cheval  Dad'ikrâs,  auteur  de 
tant  de  prouesses  et  gardien  de  tous  les  hommes,  vif,  ra- 
pide, impétueux,  héros  à  la  forme  resplendissante,  et,  tel 
qu'un  roi  puissant,  capable  de  déchirer  ses  ennemis. 

Gomme  l'eau  de  la  colline,  il  s*élance;  et  tous  les 
Pùrus  le  chantent  et  l'honorent.  Il  semble  de  ses  pieds 
dévorer  l'espace,  héros  aussi  léger  que  le  nuage,  aussi  ra- 
pide que  le  char,  aussi  prompt  que  le  vent. 

Dans  les  combats  qu'il  livre,  il  se  jette  au  plus  épais  de 
la  mêlée,  et  disparaît  au  milieu  des  vaches 

Ainsi,  le  voyant  dans  les  batailles,  les  ennemis  pous^ 
sent  un  cri,  comme  à  l'aspect  du  brigand  qui  dépouille, 
ou  de  répervier  affamé  qui  s'abat  sur  un  cadavre  ou  sur 
un  troupeau. 

Ainsi,  dans  l'ardeur  d'attaquer,  il  s'avance  le  premier  à 
la  tête  des  chars.  Paré  de  guirlandes,  ami  des  peuples,  il 
brille,  battant  la  poussière  et  mordant  son  frein. 

Ainsi,  ce  coursier  fort  et  juste,  au  corps  souple  dans  la 
bataille,  à  Tattaque  impétueuse  contre  les  impétueux,  au 

0)  DadMkrâs  était  le  cheval  de  bataille  personnifié,  symbolisé. 
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pas  rapide,  forme  un  tourbillon  de  poussière  qui  s'élève 
au-dessus  de  sa  tète  hautaine. 

Ainsi,  ces  assaillants  terribles  tremblent  devant  lui, 
comme  si  le  ciel  tonnait;  il  attaque  mille  ennemis  à  la 

fois,  invincible,  formidable  et  superbe {Vâmadêva, 

II,  n9.) 

A  Agni,  p,  253. 

J'invoque  dans  ma  prière  le  Dieu  aux  splendeurs  im- 
mortelles, en  votre  faveur,  ô  seigneurs.  -^  Puisse  leur 
char  voler  sans  crainte',  ô  toi  qui  donnes  les  coursiers  ! 

Ces  princes  m'ont  donné  cinquante  chevaux  et   j'ai 

payé  ce  présent  par  mies  hymnes {Dwita,  fils  d'Atri, 

II,  273.) 

A  Agni^  p.  252. 

0  Agni  wéçwânara,  un  roi  pieux,  prudent  et  géné- 
reux, Tryaruna^  fils  de  Trivris'na^  m'a  rendu  riche;  il 
m'a  donné  deux  bœufs  attelés  à  un  char,  avec  dix  mille 
vaches.  Qu'il  te  souvienne  de  lui  (1). 

Il  m'a  donné  cent  vingt  vaches  et  deux  chevaux  de 
trait,  traînant  une  charge  précieuse.  (Açwamêd'a^  II,  282.) 

A  r Aurore,  p.  250. 

Opulente  Aurore,  donne  la  force  et  la  prospérité  à  ces 
seigneurs  qui  nous  ont  distribué  des  vaches  et  des  chevaux, 
6  illustre  par  ta  naissance  et  célébrée  pour  tes  coursiers... 
(Saiyacravas,  fils  d'Atri,  II,  373.) 

A  Parfanyay  p.  403. 
Tel  que  l'écuyer  qui  avec  le  fouet  stimule  ses  chevaux, 

(4)  M.  Emile  Burnouf  fait  remarquer  que  ce  premier  verset  dMpu/a- 
méd^a  pourrait  bien  ôire  une  furme  poétique,  pour  faire  voir  aux  assis- 
tants quenurd*enCre  eax  ne  saurait  égaler  en  largesses  son  bienfaiteur. 
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Parfanya  se  fait  annoncer  par  des  coursiers  chargés  de 
pluies;  et  quand  il  couvre  le  ciel  de  nuages ,  il  en  sort  de 
longs  rugissementa.  {Bkâma^  fils  d'Atri,  II,  378.) 

A  Indray  p.  261. 

Nous  sommes  à  toi,  à  Indra,  nous  et  ces  prêtres  qui 
engendrent  la  force.  Les  chars  arrivent.  0  toi  dont  la 
mort  d'Ahl  a  prouvé  la  vigueur,  quMl  en  vienne  un  vers 
nous,  beau  comme  Bhaga,  puissant  et  chargé  d'offran- 


Que  ces  coursiers  ornés  d'or  que  m'a  donnés  le  généreux 
Trasadasyu,  flts  de  Purukutsa,  que  les  dix  chevaux  blancs 
du  fils  de  Girixita  me  transportent  à  l'assemblée  du  sa- 
crifice. 

J'ai  aussi  reçu  de  Vidafa^  fils  de  Mârutâçwa^  de  forts 
et  magnifiques  chevaux,  distingués  par  leur  couleur  rou- 
geâtre.  J'avais  répondu  à  son  appel;  il  m'a  donné  des 
milliers  de  parures  ;  il  a  voulu  que  je  fusse  orné  comme  un 
seigneur. 

Qu'où  attelle  aussi  à  mon  char  les  beaux  et  brillants 
chevaux  de  Dwanya,  fils  de  Laxmana.  Que  les  richesses 
viennent  avec  grandeur  vers  le  ris'i  Samvarana^  comme 
les  vaches  viennent  aux  pâturages.  (  Samvarana,  fils  de 
Prajapati,  11^  3&6.) 

A  VWâdaka,  p.  243. 

Cependant  ma  belle-mère  me  hait;  ma  femme  me  re- 
pousse. Le  secours  que  me  demande  le  pauvre  est  refusé. 
Car  le  sort  d'un  joueur  est  celui  d'un  vieux  cheval  de 
louage.  {Kavaita,  lY,  492.) 

Aux  Rivières  y  p.  128. 
0  Ondes,  le  chantre  célèbre  votre  grandeur  dans  la  ^ 
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demeure  de  Vivaswat....  De  ces  rivière», la  -Smd'w  (rindlji») 
est  la  piemière  par  sa  force 

Brillante»  impétueuse,  invincible,  la-  Sif\d'u  développe 
ses  ondes  avec  majesté.  Douée  de  mille  beautés  variées, 
elle  charme  les  yeux ,  elle  s'emporte  comme  une  cavale 
ardente. 

Jeune  et  magnifique,  suj^erbe  et  féconde,  parée  de  ses 
rives  fertiles,  elle  roule  ses  flots  d'or;  elle  voit  sur  ses 
bords  des  chevaux  excelknts«  des  chars  rapides,  des  trou- 
peaux à  la  laine  soyeuse;  elle  répand  avec  elle  un  miel 
abondant, 

La  Sinà'u  monte  sur  son  char  fortuné.  Qu'elle  accorde 
à  nos  prières  de  nombreux  chevaux.  C*est  par  de  telles 
louanges  que  notre  sacrifice  recommande  sa  gloire  et  sa 
grandeur.  {Priyamêd'a^  IV,  305.) 

Parmi  le  très-grand  nombre  d'hymnes  du  Rig-Yéda  qui 
pouvaient  nous  fournir  des  preuves  de  Tantiquité  de 
Tusage  du  cheval^  nous  avons  choisi  les  citations  précé^ 
dentés  parce  qu'elles  donnent  en  outre  quelques  rensei- 
gnements intéressants  sur  les  qualités  physiques  et  mo-^ 
raies  des  chevaux  des  Aryas  védiques,  et  que  TAçwamôdha 
indique  m4me  le  fait  remarquable  de  rexistence  normale 
de  trente^quatre  cât€$  seulement  sur  ces  chevaux,  tandis 
que  les  ndtres  en  ont  habit  uellement  trente-six  et  quel- 
quefois trente-huit. 

Ces  fragments  démontrent  d^ailleurs,  avec  la  plus  grande 
évidence,  que  dès  la  période  védique,  les  Aryas  mangeaient 
le  cheval  dans  la  cérémonie  de  VAçwamêdha  ;  qu'ils  avaient 
des  chevaux  de  diverses  couleurs,  preuve  d'une  domesti- 
cation déjà  ancienne,  qu'ils  les  louaient,  qu'ils  les  mon<>* 
taiorlt,  enfin  qu'ils  les  attelaient  à  des  chars  pour  le  ser- 
vice des  transports,  pour  les  voyages,  et  pour  les  combats. 

Ces  faits  sont  tellement  patents  qu'ils  sautent  aux  yeux 
de  quiconque  cherche  dans  le  Vèda|  à  un  point  de  vue 
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quelconque,  des  renseignements  sur  Vétat  de  la  civilisa- 
tion des  Aiyas.  • 

Aussi,  M.  Emile  Burnouf,  s'appuyant  sur  Tautorité  des 
Hymnes,  dit- il  en  parlant  des  premières  étapes  des 
Aryas  dans  le  Saptasindhu,  c'est-à-dire  THeptapotamie 
ou  les  Sept-Rivières  (I),  le  Pandjab  actuel  : 

«  11  est  plusieurs  hymnes  (1, 80; II,  4  3< )  où  la  race  aryenne 
paraît  même  être  en  marche  à  travers  les  vallées  du  Sapta- 
sind'u.  Les  obstacles  naturels  que  leur  opposent  les  fleuves 
ne  sont  pas  ceux  qui  leur  sont  le  plus  redoutables  ;  les  en- 
nemis les  harcèlent  sur  leur  route  et  infestent  leurs  che- 
mins. Agni  est  leur  guide  (11,  36)  :  la  nuit  il  illumine  le 
ciel  et  la  terre  et  écarte  tous  les  êtres  malfaisants  ;  au 
lever  du  jour,  à  la  tête  de  la  colonne  qui  se  prépare  à  par- 
tir, le  feu  d'Agni  s'allume  (II,  153),  le  sacrifice  est  offert, 
les  dieux  sont  invoqués  ;  et  quand  le  disque  du  soleil  se 
montre  à  Thorizon,  le  disque  de  guerre  {c'akra)  du  dieu 
Indra  s'avance,  protégeant  la  marche  des, cavaliers  et  des 
chars  (2).  »  {Essai  sur  k  Vêda,  p.  133-134.) 

Et  il  ajoute  ailleurs  :  a  Du  reste,  le  cheval  a  été  lui- 
même  de  bien  bonne  heure  en  quelque  sorte  consacré  à 
Agni,  soit  à  cause  de  sa  force  et  de  la  rapidité  de  ses  mou- 
vements, soit  parce  qu'il  était  la  bète  par  excellence  des 
Aryas  guerriers  et  voyageurs.  »  (P.  370.) 

a  Si  l'on  réunissait  divers  passages  deshynmes,  on 
pourrait  avoir  le  portrait  d'un  roi  védique.  Ce  roi  terrible 
est  monté  sur  un  éléphant  ou  sur  un  char  doré,  Taigrette  au 
front  ou  la  tiare  sur  la  tête Ce  riche  et  puissant  sei- 

(4)  M.  Emile  Barnouf  fait  observer  qae  :  <  comme  plusieurs  d^entre 
elles  se  réunissent  avaut  d'arriver  au  bassin  commun  (Tlndus),  on 
n'en  compta  que  cinq  dans  la  suite  et  le  pays  reçut  le  nom  de  Panc'â- 
pa  ou  Panfâb,  les  cinq  cours  d'eau  ou  Pentapotamie.  »  {Essai  sur  le 
Véda,  p.  423.) 

(2)  Dans  cet  alinéa,  les  chiffres  entre  parenthèse  indiquent  les  vo- 
lumes et  les  pages  du  Rig-Véda  de  M .  Langlois  oii  se  trouvent  les 
hymnes  auxquels  il  est  fait  allusion. 
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gneur  commande  à  des  fantassins  et  à  des  cavaliers;  l'hon- 
neur le  conduit  ;  il  est  ferme  dans  la  bataille  et  ne  reçoit 
des  blessures  que  par  devant.  »  (P.   235.) 

Il  est  doiîc  incontestable  que  les  Aryas  védiques,  ou 
Indo-Iraniens,  se  servaient  déjà  du  cheval  au  commence- 
ment de  rage  védique,  c'est-à-dire  dès  l'an  49,337  avant 
J.-C.^  comme  nous  Tavons  dit  dans  le  chapitre  précédent. 

Quanta  la  Grèce,  elle  ne  possédait  pas  encore  le  cheval 
à  Torigine  de  ses  temps  héroïques.  Homère,  il  est  vrai,  re- 
présente celte  contrée  déjà  couverte  de  chevaux  lors  de  la 
guerre  de  Troie  (4219-4209  av.  J.-C).  Hérodote  (lV,7-8), 
raconte  que  les  juments  d'Hercule  (vers  Tan  4300)  furent 
enlevées,  en  Scythie,  par  une  certaine  Echidna.  M.  Houël 
rappelle  que  :  a  on  lit  dans  les  Eliaques  qu'aux  jeux  olym- 
piques, donnés  par  Hercule,  fils  d'Amphitryon,  Jasius, 
Arcadien,  remporta  le  prix  de  la  course  des  chevaux  mon- 
tés. On  voyait  encore  sur  la  place  publique  de  Tégregée, 
une  colonne  sui^laquelle  était  une  statue  équestre  de  ce  Ja- 
sius contemporain  d'Hercule  (1).  »  Enfin  la  fable  de  la 
naissance  de  Pégase  et  de  son  utilisation  par  Persée  prouve 
que  ce  héros  s'est  servi  du  cheval  vers  l'an  4400  avant  no- 
tre ère.  Quoique  les  légendes  helléniques  d'Hercule  et  de 
Persée  fassent  mention  de  bon  nombre  d'actes  qui  se  ratta- 
chent incontestablement  à  de  très-anciens  mythes  appar- 
nant  aux  religions  primitives  de  rOrient,onne  peut  cepen- 
dant nier  Texistence  des  deux  héros  de  TArgolide  :  Alcide, 
surnommé  Hercule,  fils  d'Amphitryon,  et  son  ancêtre  Eu- 
rymédon,  surnommé  Persée,  petits-fils  d'Acrisius  ;  et  Ton 
est  forcé  d'admettre  que,  dès  cette  époque,  le  cheval  était 
utilisé  en  Grèce.  Néanmoins,  il  est  évident  que  les  Grecs 
primitifs  n'ont  pas  trouvé  de  chevaux  dans  cette  contrée 
quand  ils  vinrent  s'y  établir.  Car  la  légende  de  Neptune 

(1  )  Histoire  du  cheval  chez  tous  les  peuples  de  la  terre,  depuis 
les  temps  les  plus  recalés  jusqu'à  nos  jours,  par  Ephrem  Houêl, 
2  vol.  iD-8;  Paris,  4848,  4852;  1. 1,  p.  74. 
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donnant  le  cheval  à  Athènes,  lors  de  la  fondation  de  cette 
ville,  indique  clairement  que  ce  quadrupède  fut  impotté 
par  mer  dans  la  Grèce  :  soit  que  les  Proto«6rccs  l'y  aient 
amené  lors  de  leur  émigration  dans  ce  pays  ;  soit  que,  à 
une  date  postérieure^  indéterminée^  mais  en  tous  cas  fort 
ancienne^  ils  aient  reçu  cet  utile  auxiliaire  dé  leurs  frères 
de  TAsie  Mineure,  lorsque  Tart  de  la  uavigation  fut  de» 
venu  moins  radimentaire  :  queêtioû  sur  laquelle  uoui^  re- 
viendrons dans  le  chapitre  X« 

Quelques-uns  des  peuples  sémitiques  ou  syro^arabes  de 
rOrient  se  sont  aussi  servis  du  cheval  depuid  une  haute  an- 
tiquité ;  mais  d'autres  nations  de  dette  race  ne  Tont  utilisé 
qu'à  des  époques  relativement  récentes. 

Il  est  facile  de  prouver  que  Tusage  du  cheval  remonte 
très'-loin  ches&  les  Assyriens  ;  et  par  ce  nom  noué  désignons 
ici  tous  ceux  des  Arabes  Jectanides  delà  vitllée  du  Tigre  et 
de  TEuphrate  que  nous  avons  vus  concourir  par  leur  réu- 
nion sous  Ninus,  à  formet  le  premier  ^and  empire  d'As-^ 
Syrie  en  Tan  8,274  avant  Jésus-Chrîsl. 

La  littérature  grecque  nous  a  légué  diver»  témoignages 
de  rantiquité  de  ^utilisation  du  cheval  dans  cet  empire. 
Ainsi  Diodore  dit  de  Ninuô  :  «  Vers  Fépoque  où  la  fonda- 
tion de  Ninive  fut  achevée^  le  roi  ^ngea  à  conquérir  la  Bac- 
triane.  Informé  du  nombre  et  de  la  valeur  des  hommes 
qu'il  allait  combattre,  ainsi  que  des  difficultés  des  contrées 
dans  lesquelles  il  allait  pénétrer^  il  fit  lever  dei^  troupes 
dans  toutes  les  contrées  de  son  empire  ;  car  ayant  échoué 
dans  sa  première  expédition,  il  avait  résolu  d'attaquer  les 
fiactriend  avec  des  forces  considérables,  tl  rassembla  donc, 
de  tous  les  points  de  son  empire  une  armée  qui^  au  rap- 
port de  Ctésias,  s'éleva  à  un  million  sept  cent  mille  fan- 
tassins, à  plus  de  deux  cent  mille  cavaliers,  et  à  près  de 
dix  mille  six  cents  chariots  armés  de  faux  (1).  »     . 

(1)  lÀoàùtt  de  Sicile,  traduction  de  M.  Ferdinand  Hoefer;  4  vol. 
in-46;  Paris,  1854;  1. 1,  p.  447. 
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Diodore  ajoute  plus  loin,  et  nous  adoptons  cette  fois  la 
yersion  de  Volney,  faite  d'après  Fédition  de  Wesseling  : 

<  Ainsi  régna  Ninyas,  et  il  fut  imité  par  la  plupart  des 
rois  qui  pendant  trente  générations  se  succédèrent  de  père 
en  fils  jusqu'à  Sardanapale.  Sous  ce  dernier,  Tempire  assy- 
rien, après  avoir  duré  4  360  ans  (lisez  1306)  selon  le  témoi- 
gnage de  Etésias  de  Rnide,  en  son  second  livre,  fut  rem- 
placé par  celui  des  Mèdes  (1). 

»  Il  serait  inutile  de  rapporter  le  nom  de  ces  rois  et  la 
durée  de  leur  règne  puisqu'ils  n'ont  rien  fait  de  mémora- 
ble ;  seulement,  le  secours  envoyé,  par  i*un  d'eux  aui 
Troyend^  sous  la  conduite  de  Memnon^  fils  de  Tithon, 
mérite  que  nous  le  citions  ;  ce  roi  d'Assyrie  fut  Teutamus, 
vingtième  descendant  de  Ninyas,  fils.de  Sémiramis^  sous 
lequel  les  Grecs,  conduits  par  Agamemnon,  attaquèrent  la 
ville  de  Troie^  lorsque  les  Assyriens  possédaient  Tempire 
de  l'Asie  depuis  plus  de  mille  ans.  Ce  fut  à  titre  de  prince 
vassal»  que  Priam,  accablé  du  poids  de  la  guerre,  envoya 
vers  Teutamus  demander  des  secours.  Le  monarque  lui 
envoya  40,000  Ethiopiens  et  autant  du  Susiens,  avec  SOO 
chars  de  guerre.  Tithon,  qui  était  alors  gouverneur  delà 
Perse,  jouissait  plus  qu'aucun  autre  satrape  de  la  faveur  du 
roi  :  Memnon,  son  fils,  était  à  la  fleur  de  Tâge,  et  doué 
d'autant  de  force  de  corps  que  de  vivacité  d'esprit;  il  avait 
construit  dans  la  citadelle  deSuse»  un  palais  qui  garda  son 
nom  jusqu'à  l'empire  des  Perses,  ainsi  qu'une  rue,  qui 
porte  encore  son  nom.  Néanmoins,  les  Ethiopiens^  voisins 
de  l'Egypte,  réclament  ce  Memnon  comme  leur  compa- 
triote^ et  montrent  des  palais  appelés  Memnoniens.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'opinion  constante  est  que  Memnon  conduis 
slt  à  Troie  80,000' hommes  de  pied  et  SOO  chariots.» 
(Volney,  0  C-,  p.  413.) 

(0  Nous  avons  montré,  ^  la  Un  du  chapitre  précédent,  que  le  Yé* 
ri  table  chiffre  est  4405;  que  c*est  celui  que  donne  Gtésias  lui-même 
dans  un  autre  passage  cité  par  DIodore. 
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Les  fouilles  exécutées  dans  la  vallée  du  Tigre  et  de 
TEuphrate,  et  la  lecture  des  inscription»  en  écritures 
cunéiformes,  sont  venues  confirnoer  le  dire  de  Dio- 
dore  sur  Tantiquité  de  l'utilisation  du  cheval  par  les  Assy« 
riens  : 

Nous  empruntons  d'abord  à  M.  Ménant^Tun  des  passa- 
ges qu'il  consacre  à  la  description  des  galeries  de  Khor- 
sabad. 

«  Le  personnage  le  plus  remarquable  que  nous  trouvons 
çàet  là  au  milieu  des  événements  principaux,  c'est  le  roi.; 
sa  belle  figure  est  toujours  très-reconnaissable  dans  les  dif- 
férents groupes  où  il  prend  part  à  l'action,....  Nous  sa- 
vons aujourd'hui  que  ce  roi  estSargon,  le  vainqueur  d'Az- 
dpd  etdeSamarie...-. 

»  Maintenant,  l'armée  va  se  mettre  en  marche.  Sur  la 
même  muraille,  en  retour  à  l'ouest^  on  voit  deux  cavaliers 
courant  à  toute  bride^  puis  un  autre  marchant  au  pas . 
Plus  à  Test,  ce  sont  encore  des  cavaliers  qui  se  suivent  au 
galop  ;  au-  dessus  d'eux  règne  la  bande  d'inscriptions  accou- 
tumée ;  hommes  et  chevaux  offrent  partout  des  traces  évi- 
dentes de  couleur.  En  tournant  au  nord,  on  voit  apparaître 
un  char  traîné  par  deux  chevaux  ;  il  est  monté  par  trois 
personnages  ;  l'un  est  un  guerrier  à  la  barbe  épaisse^  les 
cheveux  ramenés  en  touffe  derrière  la  tète  et  coiffé  d'une 
tiare  peinte  en  rouge;  il  lève  la  main  droite^  il  tient  un  arc 
à  la  main  gauche  ;  derrière  lui  un  serviteur  imberbe  porte 
un  parasol,  à  frange;  à  sa  gauche  est  l'aurige,  tenant  les  rê- 
nes et  le  fouet.  Les  chevaux  ont  le  caractère  du  pur  sang 
arabe  ;  leur  harnais  est  richement  orné  et  présente  çà  et 
là  des  traces  de  couleur  très-visibles.  Derrière  ce  char 
vient  un  guerrier  à  cheval,  tenant  une  lance  à  la  main, 
ayant  une  épée  à  la  ceinture  et  le  carquois  à  l'épaule  ;  plus 
loin  deux  cavaliers  marchent  au  pas  ;  ils  sont  armés  d'é- 
pées;  ils  portent  un  arc  passé  au  bras  gauche  et  sous  l'ais- 
selle un  long  carquois  ;  leurs  jambes  sont  couvertes  de  bas 
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à  larges  mailles  et  retenus,  au-dessous  du  genou,  par  un  an- 
neau ou  une  jarretière. 

9  Après  ce  bas -relief,  et  sur  la  même  façade,  un  char 
porte  le  roi  et  son  cocher;  les  chevaux  sont  lancés  au  ga- 
lop vers  une  forteresse  ;  l'action  est  déjà  engagée  aux  alen- 
tours  de  la  place  ;  les  chevaux  foulent  aux  pieds  un  soldat 
étendu  par  terre  ;  devant  eux  s'enfuit  un  guerrier.  Quatre 
autres  chars  se  dirigent,  à  la  suite  du  premier  vers  le  même 
but  ;  chacun  d'eux  est  traîné  par  deux  chevaux  et  porte 
quatre  personnages.  Le  principal  personnage,  coiffé  d'une 
tiare  pointue^  lance  des  flèches  ;  à  son  côté  est  l'aurige^ 
et  derrière  lui  des  guerriers  armés  de  dards  et  portant 
des  boucliers.  Sous  les  roues  du  char,  on  voit  toujours  un 
cadavre,  et  les  chevaux  vont  passer  sur  tin  cheval  abattu 
portant  un  cavalier  blessé.  La  scène  est  très-animée;  les 
coursiers  sontpieins  d'ardeur^  et  les  têtes  encore  conservées 
de  quelques-uns  des  vainqueurs  sont  empreintes  d'un  air 
de  supériorité  satisfaite  très-bien  rendu  (\).  » 

Ce  passage  montre  comment  les  Assyriens  se  servaient 
des  chevaux  dans  les  combats  ;  et,  ce  qui  est  plus  impor- 
tant pour  notre  sujet,  il  prouve  que  les  chevaux  de  l'Assy- 
rie avaient  déjà  a  le  caractère  du  pur  sang  arabe  v  sous  le 
règne  de  Sargon,  père  de  Sennachérib,  dans  le  VIIl«  siècle 
avant  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  bien  avant  l'époque  où  les 
Arabes  péninsulaires  guerroyaient  encore  uniquement  sur 
des  dromadaires,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

Ne  possédant  à  Miliana  que  des  renseignements  insuffi- 
sants sur  le  résultat  actuel  des  travaux  dont  les  monuments 
de  l'Assyrie  ont  déjà  été  l'objet,  nous  nous  sommes  adressé 
à  M.  Manant  qui,  dans  une  lettre  datée  du  24  mai  1868, 
a  eu  l'obligeance  de  nous  mettre  au  courant  de  la  ques- 
tion, en  ce  qui  concerne  le  cheval,  et  de  nous  autoriser 
à  utiliser  les  documents  contenus  <]aQS  ses  ouvrages. 

.    (0  J-  Menant,  Les  Écritures  cunéiformes  f\i-\ges  457-160. 
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Il  dit  dans  celte  lettre  :  «  La  première  inscription  assy- 
rienne dans  laquelle  nous  voyons  apparaître  une  mention 
des  chevaux  est  celle  de  Tiglatphaîasar  I",  vers  1000  ou 
420O  avant  Jésus-Christ  (4).  Mais  alors  nous  sommes  en 
pleine  civilisation^  le  cheval  est  dressé  pour  la  guerre  et 
pour  les  besoins  de  ragriculture.  On  Tattelle  à  des  chars 
dont  la  forme  nous  est  conservée  quelques  siècles  pi  us  tard 
sur  les  bas-reliefs  assyriens.  Dans  l'ouvrage  de  Layard, 
Niniveh  and  its  remains^  2«  vol.,  p.  356  (de  la  5*  édition), 
vous  pourriez  peut-être  trouver  quelques  détails  intéres- 
sants ;  les  bas-reliefs  sont  très-précis.  » 

La  description  des  galeries  de  Khorsabad  par  M.  Menant 
suffit  pour  caractériser  le  genre  de  chevaux  que  possé- 
daient alors  les  Assyriens.  Nous  n'avons  donc  pas  à  nous 
arrêter  sur  les  bas-reliefs  équestres,  relativement  récents 
de  Touvrage  de  Layard,  malgré  Tintérêt  qu'ils  présentent 
pour  Vhistoire  du  cheval  considérée  au  point  de  vue  de 
son  mode  d'utilisation. 

Ce  qu''il  importe  ici,  c'est  de  fixer  exactement  l'époque 
de  Tiglatphalasar  P'.  Quoique  M.  Menant  dise  dans  sa 
lettre  :  a  vers  1000  ou  1200  avant  J.-C.  »,  c'est  évidem- 
ment le  dernier  chiffre  qui  lui  parait  se  rapprocher  le  plus 
de  la  vérité;  car,' dans  son  article  :  Sardanapale^  publié 
dans  le  numéro  du  28  février  1867  de  la  Semé  Contem- 
poraine j  il  dit  à  la  page  649  :  «Le  premier  Sardanapale  que 
nous  rencontrons  dans  les  annales  de  TAssyrie  porte  un 
nom  qui  se  dît  en  assyrien  Assur-Bani-Pai;  il  régnait  à  Ni- 
nîve  vers  l'an  1200  avant  J.-C.  ;  il  était  fils  d'un  Tiglat- 
Phalassar,  également  le  premier  du  nom.  d 

D'après  ce  passage  de  M-  Menant,  Tiglatphalasar  I*, 
père  du  plus  ancien  Sardanapale  dont  on  ait  jusqu'à  pré- 

(1)  Le  nom  da  cheval  qae  Vùn  rencontre  sur  les  inscriptions  en" 
néiformes  du  dialecte  assyrien  est  le  mot  soûs  (féminin  soûssa)^  que 
nous  verrons  être  également  le  nom  populaire  du  cheval  en  hébreu  et 
en  phénicien. 
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sent  rencontré  le  nom  sur  les  monuments  assyriens^  serait 
un  peu  antérieur  à  Tan  1  ^00  avant  J.-C.  On  voit  que  cela 
concorde  parfaitement  avec  ce  que  nous  avons  dit  de  ces 
deux  rois  dans  le  chapitre  précédent.  Tiglatphalasar,  pre- 
mier du  nom  dans  la  dynastie  bélitarienne^  aurait  ré^né 
de  Tan  1254  à  Tan  1227,  et  son  fils  Sardanapale,  le  Teu- 
tamusde  Diodore,  le  contemporain  de. la  guerre  de  Troîe^ 
aurait  régné  de  Tan  4227  à  Van  1195,  donc,  vers  l'an 
1200,  comme  le  dit  M.  Menant. 

L'indétermination  des  dates  assignées  par  H.  Menant 
aux  événements  de  l'histoire  d'Assyrie  fait  du  reste  le  pluç 
grand  honneur  à  sa  bonne  foi.  Cette  indétermination  est 
la  conséquence  de  lacunes  que  les  inscriptions  déjà  tra- 
duites ne  sont  pas  encore  parvenues  à  combler.  Aussi, 
après  avoir  reconstruit,  dansson  article  sur  Sardanapale,  la 
chronologie  de  l'Empire  assyrien  depuis  le  règne  de  Tiglat- 
Phalasar  I",  père  de  Sardanapale  l«%  jusqu'à  Tavénement  de 
Sardanapale V,  le  savant  assyrîologue  ajoute-t-il,  pages  625- 
626  :  «  Nous  avons  la  certitude  que  c'est  sous  son  règne 
(de  Sardanapale  V)  que  Ninive  a  dû  succomber  sous  tes 
efforts  des  Chaldéens  et  des  Mèdes^  et  que  les  noms 
d'Arbace  et  de  Bélésis  se  rattachent  à  ce  grand  événe- 
ment  Les  tables  assyriennes  nous  donnent  des  indi- 
cations pour  les  huit  ou  neuf  premières  années  du  règne, 
mais  aucun  document  ne  vient  nous  renseigner  sur  les 
faits  qui  doivent  le  remplir  et  le  terminer.  Il  est  claîr 
qu'une  >grande  catastrophe  a  dft  éclater  alors  sur  l'As- 
syrie   Les  tables  chronologiques  ont  subi  alors  une 

interruption  évidente  dont  la  durée  n'a  pas  encore  été 
précisée;  aussi  la  chronologie,  fixée  jusqu'ici  dans  ses 
détails  successifs,  flotte  pour  son  ensemble  entre  des 
limites  restreintes,  il  est  vrai,  mais  qui  manquent  d'un 
point  d'appui  certain,  dont  tout  fait  présager  cependant  la 
prochaine  découverte.  Toutes  les  dates  que  naus  avons 
données,  et  qui  sont  toutes  relativement  exactes  les  unes 
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par  rapport  aux  autres,  devront  donc  être  avancées  ou 
reculées  suivant  Tintervalle  qui  sépare  le  dernier  Sarda- 
napale  du  grand  empire  de  Tavénement  du  Tiglat-Pha- 
lassar  qui  inaugure  une  ère  nouvelle.  —  Pendant  cette 
période,  plusieurs  rois  ont  dû  occuper  le  trône,  etc.  » 

Il  est  clair  que  si  les  assyriologues  parviennent,  par  des 
découvertes  ultérieures,  à  rétablir  toute  la  chronologie  de 
Tempire  assyrien,  ou  seulement  quelques  unes  de  ses 
périodes  en  les  reliant  d'une  façon 'indiscontinue  à  cer- 
taines dates  fixées  par  la  chronologie  ou  par  les  calculs 
astronon^iques,  ce  sera  leur  cadre  qui  devra  être  accepté 
comme  vrai.  Mais^  en  attendant,  il  nous  est  permis  de 
nous  en  tenir  à  celui  de  M.  Rodier  (4)  qui  d'ailleurs  ne 
diffère  pas  essentiellement  de  celui  que  M.  Menant  a  donné 
de  la  période  bélitarienne  à  partir  de  Tiglatphalasar  ^^ 

Nous  sommes  donc  autorisé  à  placer  entre  Tan  4254  et 
Tan  4227  la  plus  ancienne  mention  du  cheval  que  Ton  ait 
encore  retrouvée  sur  les  monuments  de  F  Assyrie;  et  la 
peinture  que  M.  Menant  fait  de  l'usage  du  cheval  à  cette 
époque  confirme  complètement  le  dire  de  Diodore  sur 
l'envoi  de  chars  de  guerre  et  de  chevaux  au  secours  de 
Troie  par  le  fils  de  Tiglatphalasar  I«'. 

Quoique  le  nom  de  Ninus  soit  l'un  de  ceux  qui  n'ont 
pas  encore  été  retrouvés  dans  les  insci^iptions,  tout  con- 
court à  prouver  que  Diodore  est  également  dans  le  vrai 
lorsqu'il  fait  figurer  des  chevaux  et  des  chars  de  guerre 
dans  les  armées  de  ce  conquérant. 

£n  effet,  M.  Menant  résume  ainsi,  dans  sa  lettre,  son 
opinion  sur  la  probabilité  de  rulilisation  du  cheval  en 
Assyrie  à  une  époque  bien  antérieure  :  «  Le  roi  Hammou- 
rabi,  dont  j'ai  traduit  les  rares  inscriptions,  est  bien  un  roi 
de  la  dynastie^  chaldéenne,  antérieure  à  la  domination 

1)  Il  est  k  peine  besoin  d'ajouter  qac  ces  considérations  s'appliquent 
('gaiement  à  la  chronologie  égyptienne  dp  M.  Rodier,  comparée  îi 
colle  que  les  égyptologues  en  ont  donnée  jusqu'ici. 
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arabe  mentionnée  par  Bérose Du  reste,  pour  vous 

mettre  à  même  de  juger  par  vous-même  tout  ce  que  j'ai 
dit  sur  ce  roi,  j*ai  encore  sous  la  main  quelques  exem- 
plaires de  mon  travail  et  je  suis  enchanté  de  pouvoir  vous 
en  adresser  un.  —  Le  mot  cheval  n*est  pas  mentionné  dans 
ces  inscriptions.  Cette  preuve  négative  ne  veut  pas  dire 
que  les  chevaux  n'étaient  pas  employés  aux  usages  do- 
mestiques à  cette  époque;  tout  fait  présumer  au  contraire 
que  Thomme  avait  recours  à  ce  précieux  auxiliaire  dans  la 
construction  des  travaux  dont  nous  pouvons  retrouver 
les  débris.  » 

On  a  vu  plus  haut  que  M.  Rodier  fait  durer  cette 
dynastie  chaldéenne  depuis  Tavénement  d^Evéchous  (3,328 
av,  J.-C.)  jusqu'à  la  chute  de  Zinzirus  (2,554  av.  J.-C). 
Or  Hammourabi  est  classé  dans  la  première  moitié 
de  la  liste  des  rois  de  cette  dynastie,  dont  presque  tous  les 
noms  sont  retrouvés  aujourd'hui  (1).  Nous  pouvons, doic 
placer  son  règne  vers  Tan  3,000  avant  notre  ère. 

M.  Menant  a  d'ailleurs  démontré  que  cette  dynastie  était 
bien  sémitique,  et  il  écrit  à  propos  d'une  inscription  du 
musée  du  Louvre  relative  à  Hammourabi  :  a  On  s'était 
demandé  si  ces  rois  étaient  d'une  origine  sémitique,  ou 
annonçaient  une  domination  étrangère  à  celle  qui  is'est 
perpétuée  sur  ces  plages.  Je  crois  que  l'analyse  de  cette 
inscription  permet  de  fixer  le  véritable  caractère  des  rois 
de  cette  première  dynastie,  jusqu'ici  méconnu  ou  con- 
testé. 11  est  certain  aujourd'hui  que  les  rois  du  premier 
Empire  de  Chaldée  appartiennent  à  la  même  race  que 
leurs  derniers  successeurs^  et  qu'ils  parlaient  une  langue 
qui  s'est  perpétuée  jusque  sous  les  Âchéménides,  depuis 
les  bouches  du  Nil  jusqu'aux  montagnes  de  l'Arménie, 
avec  cette  vitalité  propre  aux  langues  sémitiques^  et  qui 

é 

(1)  M.  Menant  donne  cette  liste  d'après  les  dernières  déconvertesde 
M.  Oppert,  ^  la  page  25  de  sa  traduction  des  Inscriptions  de  Ham- 
mourabi roi  de  Baàylone,  in-8;  Paris,  1863. 
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en  fait  un  des  caractères  les  plus  saillante.»  (Les  Écritures 
cunéiformes,  p.  254.) 

Il  est  donc  certain  que  les  Sémites  de  la  vallée  de  l*Eu- 
phiate,  connus  plus  tard  sous  le  nom  d'Assyriens,  se  sont 
servis  du  cheval  depuis  une  époque  très-reculée,  quoique 
l'histoîre  ne  soit  pas  encore  en  mesure  d'en  fixer  la  date. 

tJn  autre  peuple  de  la  grande  famille  sémitique,  mais 
appartenant  au  rameau  kushite,  les  Phéniciens  ont  éga-» 
lement  utilisé  le  cheval  dès  une  haute  antiquité. 

M.  Hoefer  commence  ainsi  son  histoire  de  la  Phénicie  : 
a  Les  Phéniciens  sont  autochthones  :  aucun  mythe,  aucune 
croyance  religieuse  indigène,  ne  les  fait  venir  de  l'é- 
tranger {\).  »  Mais  il  est  au  contraire  démontré  que, 
même  de  leur  propre  aveu,  les  t^héniciens  étaient  ori- 
ginaires de  rÀrabie. 

et  Hérodote  nous  apprend  (I,  \  )  que  d*après  les  histo- 
riens des  Perses,  les  Phéniciens  étaient  venus  de  la  mer 
Éouge  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Dans  un  autre 
endroit,  Hérodote  (Vil,  89)  rapporte  que  les  Phéniciens 
disaient  eux-mêmes  avoir  anciennement  habité  la  mer 
tlouge.  Mais  ce  c\jcl  Hérodote  appelle  la  mer  Rouge  ('Epp6pV| 
6aXaa<ja)  est  tantôt  tout  l^Ôcéan  Austral,  d^où  sortent  le 
golfe  Persique  et  le  golfe  Arabique^  tantôt,  dans  un  sens 
plus  restreint,  Tun  de  ces  deux  golfes.  Les  opinions  sont 
donc  divisées  sur  les  deux  passages  que  nous  venons  de 
citer;  les  uns  prétendent  qu'Hérodote  parle  ici  de  ce  que 
nous  appelons  la  mer  Éouge^  on  du  golfe  Arabique;  les 
autres,  s'appuyant  de  l'autorité  dé  Strabon,  qui  dit  ex- 
pressément que  les  Phéniciens  vinrent  du  golfe  Persique  à 
ta  Méditerranée,  pensent  avec  plus  de  vraisemblance  que 
c'est  de  ce  même  golfe  que  parle  Hérodote.  Quoi  qu'il  eh 
feoit,  ce  qu'il  nous  importe  de  constater,  c'est  que  les  Ca- 


(4)  Phén^e,  Bcbylonie,  As^yHe,  Palmprènê.pSivU.  Ferd.  ttwrèr. 
vol.  h\'S\  Parla,  4862.;  page  A06. 
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nanéens  (4)  n'étaient  pas  indigènes  de  la  Palestine  et  qu'ils 
y  étaient  venus  d'un  autre  pays.  >  (Munk,  Palestine, 
p.  77.) 

Nous  verrons  plus  tard  quels  étaient  les  premiers  habi- 
tants de  la  Palestine  ;  mais,  pour  le  moment,  nous  de- 
vons nous  contenter  de  montrer  que,  si  les  monuments 
nationaux  des  premiers  âges  de  l'histoire  des  Phéniciens 
se  réduisent  actuellement  à  quelques  inscriptions  en 
langue  phénicienne  et  à  quelques  fragments  du  bérytien 
Sanchoniathon  qui,  avant  la  guerre  de  Troie^  avait  écrit 
une  histoire  de  la  Phénicie,  le  peu  que  Ton  connaît  de 
rhistoîre  des  Phéniciens  permet  cependant  d'affirmer 
qu'ils  se  sont  servis  du  cheval  dès  une  haute  antiquité. 

En  effet,  M.  Munk  dit  de  ce  peuple  :  «  La  religion  des 
Cananéens^  comme  de  tous  les  peuples  de  TAsie  occi- 
dentale, était  basée  sur  le  culte  de  la  nature.  Le  soleil,  la 
lune,  lés  planètes,  les  éléments,  étaient  leurs  seules  divi- 
nités. Le  Dieu  suprême  s'appelait  Baal  (maître)  ;  il  re- 
présentait le  soleil,  comme  le  principe  fructifiant  de  la 
nature,  et  il  était  considéré  comme  le  seul  maître  du  ciel. 
Ce  Dieu  était  représenté  par  des  statues  appelées  Ham- 
manîm  qui  étaient  placées  sur  ses  autels  (II,  Chroniques^ 
XXXIY,  4)  \  on  lui  donnait  pour  emblèmes  des  chevaux 
et  des  chars  (II,  Roisy  XXIII,  41).  »  (Muift,  Palestine^  p. 
89.) 

M.  Hoefer  donne  sur  ce  sujet  des  détails  encore  plus 
précis  :  a  Le  culte  pur  du  soleil  fut  apporté  de  TAssyrie  à 
Héliopolis  en  Phénicie  (Macrob.,  5a^t^rna/.,  L  23.).  Les 
prêtres  de  ce  culte  s'appelaient  abdsems^  c'est-à-dire  ser- 
mteurs  du  soleil^  nom  que  les  Grecs  ont  traduit  littérale- 
ment par  héliodules.  Les  chevaux  et  les  chars  du  soleil , 
dont  il  est  parlé  dans  la  Bible,  appartenaient  particulière- 

(0  «  Les  Cananéens  de  la  Bible  et  les  Phéniciens  des  auteurs  grecs 
formaient  une  seule  famille-  de  peuples  issus  de  la  même  soucbe*  > 
MuucIk,  0.  o«,  Pi  87.) 
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ment  à  la  Phénicie.  Les  quatre  chevaux  du  soleil  compo- 
saient la  tétrade  mystique  à  laquelle  les  Perses  offraient  des 
sacrifices  et  des  honneurs  particuliers.  On  sait  que  dans 
tout  le  paganisme,  les  chevaux,  symbole  de  la  course 
rapide  (par  allusion  à  la  vitesse  des  rayons?)  étaient  con- 
sacrés au  soleil:  Le  mot  ahdsmîm,  c^est-à-dire  adorateurs 
de  chevaux,  se  rencontre  souvent  dans  les  inscriptions 
phéniciennes.  Le  soleil,  comme  objet  d'un  culte  spécial, 
n'était  pas  représenté  figurât! vement,  mais  symbolique- 
ment par  des  chevaux  et  un  char.  Il  y  avait  un  de  ces 
chars  à  H^Iiopolis,  en  Phénicie,  à  Mabug  sur  l'Euphrate, 
et  à  Emessa.  —  A  ce  culte  se  rattachait  intimement  celui 
de  Melkarth  ou  Hercule  de  Tyr,  qui  était  souvent  repré- 
senté comme  le  conducteur  du  char  solaire,  attelé  de 
quatre  chevaux.  —  Melcarth  ou  Baal-Melcarth.  Ce  mot 
est  une  abréviation  de  Mélekh-Karth^  qui  signifie  rot  de  la 
ville,  c'est-à-dire  de  Tyr.  De  là  on  a  fait  Mélicertus, 
MeXocapôo;.  C'est  le  dieu  actif.,  le  distributeur  de  toutes  les 
richesses  ;  c'est  lui  que  les  marchands  de  Tyr  invoquaient 

particulièrement.    C'était  le  grand  patron  de    Tyr 

Melcarth  a  été  assimilé  à  V Hercule  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, bien  qu'il  soit  beaucoup  plus  ancien  que  ce  der- 
nier. Il  présidait  au  mouvement  du  soleil  et  au  retour 
des  saisons.  »  (Hoefer,  Phénicie^  pages  70  et  65.) 

Nous  croyons  que  ces  renseignements  sur  la  nature  du 
culte  de  Melcarth,  THercule  tyrien,  prouvent  que  Ihitili- 
sation  du  cheval  chez  les  Phéniciens  fut  au  moins  syn- 
chronique,  si  ce  n'est  antérieure,  à  rétablissement  de  ce 
culte  qui  remonte  lui-même  à  une  haute  antiquité  chez  ce 
peuple,  comme  le  démontrent  les  '  considérations  sui* 
vantes. 

a  Voici  ce  que  nous  apprend  Hérodote,  qui  visita  Tyr, 
quelque  temps'  après  Nabuchodonosor,  particulièrement 
dans  l'intention  de  voir  le  fameux  temple  d'Hercule  : 
a  J'ai  vu,  dit-il  (II,  44),  ce  temple,  richement  orné  de 
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»  nombreux  monuments,  parmi  lesquels  il  y  avait  aussi  * 
»  deux  colonnes  (aTriXat),  l'une  d'or  brut  (xp^^ou  àîulcpOou), 
)>  et  l'autre  en  pierre  d'émeraude  (afAo^paySou  Xtôou),  jetant 
»  la  nuit  un  grand  éclat.  La  conversation  s'élant  ehgagée 
»  avec  les  prêtres  du  Dieu  (Hercule),  je  leur  ai  demandé 
»  depuis  combien  de  temps  le  temple  avait  été  construit. 
»  Leur  réponse  ne  s'accorde  pas  en  cela  avec  Topinion 
»  des  Grecs.  Ils  me  dirent  que  le  temple  du  Dieu  avait  été 
»  construit  en  même  temps  que  Tyr,  et  qu'il  y  avait  deux 
»  mille  trois  cents  ans  depuis  la  fondation  de  cette  ville.  » 
(Hoefer,  Phénicie,  page  4.) 

Et  M.  Hoefer  ajoute  cette  note  sur  la  colonne  d'éme^ 
raude  :  c  C'était  une  colonne  de  verre  coloré  artificielle- 
ment par  un  oxyde  métallique.  La  fabrication  des  pierres 
précieuses  artificielles  était  parfaitement  connue  des 
anciens.  Voyez  mon  Histoire  de  la  chimie^  t.  !•'.  » 

Hérodote  ayant  visité  le  temple  de  Tyr  vers  Tan  460 
avant  J.-G.,  la  fondation  de  Tyr  et  la  construction  de  son 
temple  de  Melcarth  se  trouvent  reportées  vers  l'an  2760 
avant  notre  ère.  Il  est  même  possible  que  cette  prétendue 
fondation  de  Tyr  doive  être  entendue  d'un  agrandissement 
et  d'un  embellissement  de  la  ville  ;  car  on  trouve  beau- 
coup d'exemples  semblables  dans  les  auteurs  de  l'anti- 
quité grecque  et  romaine. 

Ce  qui  est  certain^  c'est  que  si,  dès  l'an  21760  avant 
J.-C,  les  Phéniciens  avaient  pu  bâtir  un  temple  tel  que  le 
vit  Hérodote,  orné  d'une  colonne  aussi  remarquable,  e 
qui  est  resté  un  objet  d'admiration  pour  tout  l'Orient  pen 
dant  tant  de  siècles^  il  fallait  que^  dès  cette  époque,  ce 
peuple  fût  arrivé  à  un  très-haut  degré  de  civilisation,  et 
qu'il  eût  depuis  longtemps  abandonné  la  vie  nomade. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  l'époque  où  ces  populations 
cananéennes  vinrent  s'établir  dans  la  Palestine^  les 
considérations  précédentes  démontrent  d'une  façon  incon- 
testable que  les  Phéniciens,  comme  les  Assyriens,  ont  pos- 
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.sédé  le  cheval  depuis  une  époque  très-anciennei  quoiqu'il 
soit  également  impossible  d'en  donner  la  date. 

Mais  il  est  plus  facile  de  fixer  Pépoque  de  rintrbductidti 
de  l'usage  du  cheval  chez  quelques-uns  des  autres  peuples 
de  la  grande  famille  sémitique  ou  syro-arabe. 

Parmi  ces  peuples,  nous  rangeons  les  Égyptiens  doht 
M.  Rodier  a  déjà  dit  que  les  origines  paraissent  avoir  quel- 
que liaison  avec  celles  des  Rushites.  C'est  qu'en  effet, 
quoique  dès  les  temps  les  plus  reculés,  l'Egypte  paraisse 
avoir  été  habitée  par  des  hommes  de  différentes  races  vi- 
vant ensemble  sur  le  même  sol,  l'étude  des  anciens  mo- 
numents de  la  vallée  du  Nil  prouve  que^  par  ses  caractères 
ethnologiques  et  par  sa  langue,  là  race  dominante  de  TÉ- 
gypte^  celle  qui  a  doté  ce  pays  de  son  antique  civilisation, 
appartient  à  la  grande  famille  sémitique^  est  originaire 
d'Asie.  Quiconque  douterait  encore  de  ce  fait  si  long- 
temps contesté^  et  ne  voudrait  pas  recourir  aux  grands 
ouvrages  originaux  qui  ont  été  publiés  sur  ces  questions , 
pourra  consulter  le  mémoire  sur  F  Egypte  ancienne^  d'après 
les  dernières  découvertes,  que  M.  Alfred  Maury,  de  l'Insti- 
tut, a  fait  paraître  dans  le  numéro  du  l'*^  septembre  1867 
de  la  Revue  des  Deux-Mondeê* 

Malgré  l'antiquité  de  la  civilisation  et  de  la  puissance 
de  l'empire  égyptien,  le  cheval  n'y  fut  utilisé  qu'à  une 
époque  relativement  récente.  Ce  serait  donc  une  pro- 
fonde erreur  de  croire,  avec  quelques  écrivains,  que  cet 
animal  est  originaire  de  la  vallée  du  Nil,  et  que  ce  sont  les 
conquêtes  des  Pharaons  qui  l'ont  répandu  dans  le  reste  du 
monde. 

Il  est  vrai  que  la  Bible  montre  l'Egypte  couverte  de 
chevaux  dès  l'époque  du  patriarche  Joseph,  et  qu'Hérodote 
dit  de  son  côté  :  ((  Sésostris  (I^^auxrtpic),  rentré  en  Egypte, 
punit  son  frère;  et  il  utilisa  la  multitude  qu'il  avait  ame- 
^née  des  pays  conquis,  en  lui  faisant  tirer  les  énormes 
pierres  qui,  sous  ce  roi,  ont  été  transportées  au  temple  de 
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Vulcain.  Il  ordonna  ensuite  à  ces  captifs  de  creuser  tous 
les  canaux  qui  maintenant  existent  en  Egypte  ;  ceux-ci^ 
bon  gré  ipal  gré,  rendirent  donc  cette  contrée  imprati-  ■ 
cable  pour  les  chevaux  et  ,les  chars  qui,  auparavant,  la 
parcouraient  dans  tous  les  sens.  Car  depuis  ce  temps,  TË- 
gypte  quoique  plate,  n^a  plus  ni  chevaux,  ni  chars.  Les 
nombreux  canaux  et  teurs  détours  divers  en  sontla  cause,  d 
(Hérodote,  II,  108.) 

Mais,  quoique  ces  faits  datent  d'une  antiquité  assez  res- 
pectable, on  les  trouvera  relativement  récents^  comparés  à 
Tépoque  de  ^utilisation  du  cheval  par  d'autres  peuples, 
surtout  si  Ton  considère  qu*Hérodote  attribue  ici  à  Sé- 
sostris  un  acte  qui,  nous  le  démontrerons  dans  le  chapitre 
suivant,  apartient  incontestablement  à  Ramsès  le  Grand 
(16«  siècle  av.J.-C.)>  et  que  diaprés  V£!xodè  (Xll,  ii), 
le  séjour  de  Joseph  en  Egypte  doit  être  placé  quatre  à  cinq 
siècles  seulement  avant  le  règne  de  ce  dernier  roi,  puis- 
que c'est  sous  son  filsMénéphtah,  ou  sous  son  aïeiil  du 
même  nom,  que  les  Hébreux  quittèrent  ce  pays. 

L'histoire  de  l'introduction  et  de  la  naturalisation  du 
cheval  dans  la  vallée  du  Nil  est  d'ailleurs  assez  impor- 
tante pour  que  nbus  ayons  cru  devoir  lui  consacrer  tout  le 
chapitre  V,  et  nous  devons  nous  contenter  ici  d'énoncer 
les  conclusions  que  l'on  peut  tirer  de  l'étude  des  anciend 
monuments  égyptiens  :  conclusions  qui  se  réduisent  à  ceci  t 

Le  cheval  n'existait  pas  à  l'origine  des  temps  historiques 
dans  la  vallée  du  Nil  ;  les  Egyptiens  ne  s^en  servaient  pas 
encore  à  l'époque  des  campagnes  en  Asie  de  l'antique  con- 
quérant Sésostris  (3,433-3,395  av.  J.-C.)  de  la  12»  dy- 
nastie; il  ne  fut  introduit  et  naturalisé  en  Egypte  que  lors 
de  l'invasion  et  de  l'occupation  de  cette  contrée  par  les 
Hyksos  (2,898-1945  av.  J.-C);  aussi  Séti  I",  le  Séthos 
de  Manéthon,  et  son  fils  Ramsès  le  Grand  purent-ils  en- 
vahir l'Asie  avec  des  armées  où  figurent  beaucoup  de 
chevaux. 
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Les  Hébreux,  malgré  leur  rapports  fréquents  avec  des 
peuples  possesseurs  de  chevaux,  n'ont  adopté  Tusage  de 
cet  auxiliaire  que  bien  des  siècles  après  les  Égyptiens  ;  ils 
n'ont  commencé  à  s'en  servir  qu'à  l'époque  des  Rois,  par 
conséquent  longtemps  après  leur  installation  dans  le  pays 
de  Canaan. 

Nous  n'ignorons  pas  que  beaucoup  d'auteurs  ont  avancé 
des  opinions  tout  à  fait  différentes  sur  l'histoire  du  che- 
val chez  les  Israélites.  Aussi  consacrerons-nous  tout  le 
chapitre  YI  à  refaire  cette  histoire  au  moyen  de  tous  les 
documents  que  la  Bible  fournit  sur  ce  sujets  et  emploie- 
rons-nous une  partie  du  chapitre  VII  à  la  réfutation  des 
assertions  erronées  qui  ont  été  émises  sur  la  prétendue 
possession  du  cheval  par  les  anciens  patriarches  hébreux. 

Nous  devons  donc  nous  borner  ici  à  formuler  les  prin- 
cipales conclusions  que  l'on  peut  tirer  de  l'étude  de  l'An- 
cien Testament.  La  Genèse  ne  mentionne  pas  une  seule 
fois  le  cheval  avant  l'entrée  de  Joseph  et  de  ses  frères  en 
Egypte.  Les  autres  livres  de  l'Ancien  Testament  ne  don- 
nent pas  de  chevaux  aux  Israélites  jusqu'à  la  fin  de  la  pé- 
riode des  Juges.  Ces  livres  montrent  même  que  l'usage  du 
cheval  était  réprouvé  par  la  loi  mosaïque  ;  ce  qui  explique 
pourquoi  les  Hébreux  ne  commencèrent  à  s'en  servir  qu'a- 
près qu'ils  eurent  secoué  le  joug  de  leur  gouvernement 
théocratique  en  se  donnaut  des  rois.  Ce  fut  en  effet  David 
qui  introduisit,  et  Salomon  qui  généralisa  l'usage  des  che- 
vaux chez  les  Hébreux,  et  ce  dernier  en  fit  venir  un  grand 
nombre  d'Egypte  dans  le  courant  du  X*  siècle  avant  notre 
ère. 

Au  premier  abord,  cette  importation  de  chevaux  égyp- 
tiens par  Salomon,  au  X*  siècle,  semble  en  contradiction 
formelle  avec  le  passage  cité  plus  haut^  dans  lequel  Hé- 
rodote dépeint  l'Egypte  dépourvue  de  chevaux  pendant  la 
période  comprise  entre  son  voyage  dans  ce  pays  et  le 
règne  de  Sésostris,  ou  plutôt  »  comme  nous  l'avons  dit, 
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le  règne  de  Ramsès  le  Grand,  au  XVI®  siècle.  Mais  il  est 
facile  de  montrer  que  la  contradiction  n'est  qu'appa- 
rente. 

On  lit  en  effet  dans  l'article  Egypte  du  Dictionnaire  uni- 
versel  d'histoire  et  de  géographie  de  M.  Bouillet,  édition 
de  4842  :  a  La  surface  de  l'Egypte  est  en  partie  monta- 
gneuse et  en  partie  plate;  le  Nil,  qui  est  le  seul  fleuve  du 
pays,  la  traverse  du  N.  au  S.;  dans  la  Haute  et  la 
Moyenne-Egypte,  ce  fleuve  coule  dans  une  étroite  vallée 
limitée  à  TE.  par  la  chaîne  arabique,  et  à  TO.  par  la 
chaîne  libyque.  La  Basse-Egypte  est  tout  à  fait  plate;  elle 
est  interrompue  par  de  nombreux  bras  du  Nil  et  par  plu- 
sieurs canaux Chez  les  anciens,  le  nom  d'Egypte  ne 

s'appliquait,  à  proprement  parler,  qu'à  la  vallée  du  Nil. 
La  partie  située  à  TE.  était  considérée  comme  une  dépen- 
dance de  l'Asie,  et  était  quelquefois  appelée  Arabie  égyp- 
tienne; et  la  partie  située  à  TO.  était  une  dépendance  de 
la  Libye.  Quant  à  l'Egypte  propre,  elle  fut  partagée  par 
Sésostris  en  36  nomes  ou  ptosch,  dont  S6  dans  l'Egypte 
méridionale  qui  se  nommait  alors  le  Maris,  et  40  dans 
TEgypte  septentrionale  ou  Tsahet.  Les  Grecs  adoptèrent 
cette  division Le  Delta  des  Grecs  correspond  au  Tsa- 
het de  Sésostris Pour  compléter  la  division  de  TE- 

gypte^  il  faut  ajouter  aux  36  nomes  égyptiens  la  Tiarahia 
ou  Arabie  égyptienne,  divisée  elle-même  en  5  nomes,  et 
la  Niphaïat  ou  Libye  égyptienne,  dont  on  ignore  la  di- 
vision. » 

Quant  à  Hérodote,  il  est  vrai  qu'il  combat  (II,  45-46), 
l'opinion  des  Ioniens  qui  prétendent  que  a  le  Delta  seul 
est  l'Egypte.  »  Il  dit  à  L'appui  de  sa  -manière  de  voir, 
qu'en  adoptant  celle  des  Ioniens,  les  Egyptiens  n'auraient 
eu  d'abord  aucun  territoire  à  eux  propre,  puisqu'il  est 
évident  que  1q  Delta  est  une  alluvion,  et  même  une  allu- 
vion  de  formation  récente.  Mais  il  ajoute  (11,48)  que 
«  l'Egypte  est  tout  ce  que  le  Nil  arrose  de  ses  déborde- 
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ments.  »  Il  adopte  doQc  les  idées  des  anciens  sur  la  divi- 
sion de  l'Egypte,  et  le  passage  suivant  ne  laisse  d'ailleurs 
aucun  doute  à  cet  égard  : 

a  De  la  mer  à  Héliopolis,  dans  l'intérieur  des  terres 
l'Egypte  a  de  la  largeur  ;  elle  est  tout  entière  plate^  aqua- 
tiqm  et  formée  de  limon.....  En  remontant  au-dessus 
d'Héliopolis,  l'Egypte  n'a  plus  de  krgeur.  Car,  d'une  part, 
'la  chatne  des  montagnes  arabiques  la  côtoie,  courant  du 
nord  auniidi,puis  au  sud-ouest,  et  s^étendant  toujours 
vers  la  mer  Rouge.  En  cette  cbpîne  sont  les  carrières  d'où 
ont  été  extraites  les  pyramides  deMemphis;  là  elle  s'af- 
faisse et  s'infléchit  dans  la  direction  que  j'ai  indiquée.  J'ai 
ouï  dire  que ,  dans  sa  plus  grande  étendue^  il  faut  deux 
mois  de  marche  pour  la  parcourir  de  Test  à  l'ouest,  et  que 
sur  ses  limites  orientales  elle  produit  de  l'enceuç  ;  telle  est 
cette  chaîne.  Du  côté  de  la  Libye  se  trouve  une  autre  chaîne, 
ou  plutôt  un  banc  de  rochers  couvert  de  sable  ;  sur  celle- 
ci  les  pyramides  sont  assises  ;  elle  suit  les  mêmes  con- 
tours que  Tautrç  tant  qu'elle  court  au  midi.  Ainsi  au  delà 
d^ Héliopolis  l'espace  est  à  peine  assez  large  pour  qu'on  rap- 
pelle encore  Egypte.  »  (  Hérodote,  II,  7-8.) 

Il  est  donc  clair  qu'Hérodote  appelait  Egypte,  seule- 
ment la  partie  arrosée  par  les  débordements  du  Nil;  et 
même  qu'au-delà  d'Héliopolis,  c'est-à-dire  de  la  pointe  sud 
du  Delta,  l'espace  lui  paraissait  à  peine  assez  large  pour 
conserver  le  nom  d'Egypte.  On  voit  maintenant  quel  est 
le  véritable  sens  de  ce  passage  :  a  Ceux-ci  (les  captifs), 
.  bon  gré  mal  gré,  rendirent  donc  cette  contrée  imprati- 
cable pour  les  chevaux  et  les  chars  qui,  auparavant,  la  par- 
couraient dans  tous  les  sens.  Car  depuis  ce  temps,  l'E- 
gypte quoique  plate,  n'a  plus  ni  chevaux,  ni  chars.  Les 
nombreux  canaux  et  leurs  détours  divers  en  sont  la 
cause.  »  Cette  assertion  ne  se  rapporte  évidemment  qu'à 
la  partie  arrosée  par  les  débordements  du  Nil,  la  seule 
qui  soit  plate,  la  seule  qu'Hérodote  qualifiait  du  nom  d'E- 
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gypte  (i).  Elle  n'est  donc  pas  en  contradiction  avec  le  fait 
d'importation  de  chevaux  égyptiens  en  Palestine  par  Sa- 
lomon. 

Les  pharaons  pouvaient  en  effet  tirer,  et  tiraient  véri- 
tablement des  chevaux  de  leur  autres  possessions  qui 
avaient  une  assez  grande  étendue,  quoiqu'il  ne  faille  pas 
deux  mois  de  marche  pour  parcourir  la  chaîne  arabique 
dans  sa  plus  grande  largeur  de  Test  à  Touest. 

D'ailleurs,  il  faut  croire  qu'Hérodote  lui-même  savait 
que  la  pv'tie  du  territoire  des  pharaons  qui  était  située  en 
dehors  de  .l'Egypte  propre  des  Grecs,  produisait  des  che- 
vaux, et  que  les  Egyptiens  avaient  continué  de  s'en  servir 
pendant  la  période  comprise  entre  soh  voyage  en  Egypte 
et  l'époque  de  la  canalisation  de  la  vallée  du  Nil  ;  puis- 
qu'au  livre  II,  chapitre  462,  il  montre  Amasis  à  cheval  à 
la  tète  de  l'armée  égyptienne  révoltée  contre  Apriès^  en 
Tan  570,  c'est-à-dire  environ  un  siècle  avant  son  voyage 
en  Egypte. 

Du  reste,  le  fait  de  l'existence  du  cheval  dans  la  vallée 
du  Nil  pendant  la  période  comprise  entre  le  XVI®  et  le 
y*  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  mis  hors  de  doute  par 
l'étude  de  la  Bible  et  des  monuments  égyptiens,  est  éga- 
lement confirmé  par  Homère  qui  fait  dire  à  Achille  refu- 
sant les  présents  d'Agamemnon  (3)  : 

«  Ses  dons  me  sont  odieux,  et  lui,  je  le  méprise  comme 
un  Carien.  Dût-il  m'offrir  dix  fois,  vingt  fois  autant  de  ri- 
chesses qu'il  en  a  ou  en  aura  un  jour;  autant  qu'il  en  ar- 
rive dans  Orchomène,  ou  dans  Thèbes  d'Egypte,  dont  les 

(1)Du  reste,  Diodore  a  déjà  dit,  liv.  I,  chap.  S7,  en  parlant  du 
tèpit  et  sofl  Sésoosis  ^ui  est  le  Sésostris  d'Hérodote  :  t  ATtat  ce 
temps,  le  cœur  de  l'Egypte  était  ouvert  au  passage  des  cbeviux  et 
des  chars  ;  il  devint  dès  lors  inaccessible  par  le  grand  nombre  de  ses 
caDatix.  » 

(S)  Yoy^z  Œuvres  eomplétet  d'HûfÊiière,  traduction  nouvielle^  avec 
une  introduction  et  des  notes,  par  P.  Giguet;  nouvelle  édition;  4  vol. 
in-8)  Paris  4866.  -^  C'est  la  traduction  que  nous  adopterons. 
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palais  en  sont  remplis,  dont  les  cent  portes  s'ouvrent  pour 
laisser  sortir  chacune  deux  cents  guerriers  avec  leurs  che- 
vaux et  leurs  chars  ;  dût-il  m'offrir  autant  de  joyaux  pré- 
cieux qu'il  y  a  de  grains  de  sable  et  de  poussière,  jamais 
Agamemnon  ne  me  fléchira,  qu'il  n'ait  jus'qu'au  bout, 
expié  son  intolérable  outrage.  »  (Iliade,  chant  IX,  page 
<25.) 

Aussi,  Homère  reste-t-il  dans  la  vraisemblance  histo- 
rique en  mettant  ces  paroles  artificieuses  dans  la  bouche 
d'Dlysse  qui  veut  rester  inconnu  à  Ëumée  : 

a  En  cinq  jours,  nous  parvenons  au  beau  fleuve  Egyptos, 
J'arrête  mes  navires  dans  ses.  ondes,  et  j'ordonne  à  mes 
compagnons  de  ne  point  s'écarter,  et  de  garder  la  flotte; 
j'envoie  seulement  des  éclaireurs  à  la  découverte.  Mais  em- 
portés par  leur  audace,  confiants  dans  leurs  forces,  ils  ra- 
vagent les  champs  magnifiques  des  Egyptiens,  entraînent 
les  femmes,  les  tendres  enfants,  massacrent  les  guerriers. 
Le  tumulte  parvient  soudain  jusqu'à  la  ville.  Les  citoyens, 
attirés  par  les  cris,  accourent  aux  premières  lueurs  de 
Taurore  ;  la  plaine,  couverte  de  piétons  et  de  chars,  res- 
plendit d'airain.  Jupiter,  qui  aime  la  foudre,  frappe  mes 

compagnons  d'un  effroi  funeste La  plupart  tombent 

percés  par  Tairain  aigu  ;  le  reste,  pris  vivant,  est  condamné 

à  de  durs  travaux Je  rejette  aussitôt  'de  ma  tête  mon 

casque  superbe,  et  de  mes  épaules  mon  bouclier  ;  ma  main 
laisse  échapper  ma  javeline  ;  je  cours  au-devant  des  che- 
vaux du  roi,  et  j'embrasse  ses  genoux.  Il  prend  pitié  de 
moi,  me  sauve,  me  fait  placer  sur  le  char,  et  m'emmène, 
tout  en  larmes,  dans  son  palais.  »  (Odyssée^  chant  XIV, 
pages  522-523.) 

Quoique  certains  auteurs  aient  regardé  la  péninsule 
Arabique  comme  la  première  patrie  du  cheval^  en  s'ap- 
puyant  sur  des  légendes  recueillies,  remaniées,  quelques- 
unes  même  inventées  après  l'hégire  par  les  Arabes  musul- 
mans, comme  on  le  verra  plus  loin,  il  paraît  incontestable 
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que  cette  contrée  n'a  possédé  des  chevaux  qu'à  une  époque 
relativement  très-récente.  • 

D'abord,  nous  avons  vu  le  roi  d'Egypte  de  la  2®  dynas- 
tie, Séphrès  (4,779-4,766  av.  J.-C),  réduire  l'Arabie 
Pétrée  en  province  égyptienne  et  y  fonder,  dans  la  pres- 
qu'île de  Sinaï,  un  établissement  pour  l'exploitation  des 
mines  de  cuivre  ;  et  les  diverses  mentions  que  les  monu- 
ments font  de  cet  établissement  prouvent  que*  cette  con- 
trée resta  longtemps  ou  retomba  souvent  sous  la  domina- 
tion des  pharaons.  On  sait  en  effet  que  les  Sesortasen  (  les 
Sésostris).et  lesAménemhédela  4 2«  dynastie  (3^503-3,327 
av.  J.-C),  étaient  maîtres  d'une  partie  de  l'Arabie.  (Voyez 
Rodier,  o.  c,  p.  284.) 

On  peut  déjà  en  inférer  qu'il  n'existait  pas  encore  de 
chevaux  dans  cette  partie  de  l'Arabie  pendant  la  longue 
périodç  de  l'an  4,779  à  Tan  3,327  avant  J.-C.  Car  si  cette 
province  égyptienne  avait  possédé  ce  précieux  auxiliaire 
sous  Séphrès,  sous  les  Sesortasen  et  sous  les  Aménemhé^ 
il  est  clair  que  les  Egyptiens  n'auraient  pas  attendu  pen- 
dant environ  deux  mi  lie  ans,  jusqu'à  Tin  vasion  desHyksos, 
pour  l'utiliser  et  pour  le  figurer  sur  leurs  monuments. 

C'est  d'ailleurs  ce  que  confirment  les  auteurs  de  l'anti- 
quité ,  dont  les  renseignements  prouvent  que  les  chevaux 
ne  furent  introduits  en  Arabie  qu'à  une  époque  beaucoup 
plus  récente,  qu'on  ne  peut  faire  remonter  qu'aux  pre- 
miers siècles  de  l'ère  chrétienne,  ou,  tout  au  plus,  à  la  fin 
de  l'ère  ancienne. 

Dans  son  The  Horse  (1),  William  Touatt  avait  d^à  ap- 
pelé l'attention  sur  ce  dernier  fait,  que  M.  le  commandant 
Duhousset  a  appuyé  de  preuves  irrécusables  dans  ses  />o- 
cuments  historiques  sur  les  chevaux  orientaux^  article  faisant 
suite  à  une  Notice  sur  les  chevaux  onientaux^  et  publié 


(4)  Le  cheval;  traduit  de  l'angiais  The  Horse ^  de  William  Youatt, 
par  H.  Gluseret,  \  vol.  ia-S;  Paris  1851;  p.  46,  et  58-60. 
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dans  le  tome  I**,  année  4862^  du  Journal  de  Médecine  vété^- 
rinaire  militaire»  • 

Aussi  allons-nous  emprunter  à  ce  journal^  avec  l'assen- 
timent de  M.  Duhoussety  ceux  de  ses  passages  qui  sont  * 
relatifs  à  Thistoire  du  cheval  arabe,  en  négligeant  toute- 
fois de  rapporter  les  textes  grecs  et  latins  que  l'auteur  cite 
en  regard  de  ses  traductions. 

<  Les  Madianites,  qui  achetèrent  Joseph  à  ses  frères, 
sont  accompagnés  de  chameaux  (4).  Nulle  part  dans  la 
Bible,  où  il  est  question  des  Arabes  (  Chronique  II»  Isaias^ 
Jeremias,  Nahun)^  il  n'est  fait  mention  du  cheval.  Les  ca- 
deaux» qu'ils  offraient  aux  rois  juifs,  consistaient  en  mé- 
taux précieux  et  en  chameaux;  on  ne  leur  a  jamais  donné 
de  chevaux  pour  monture. 

B  Hérodote  parle  des  Arabes  et  de  l'Arabie,  sans  jamais 
mentionner  le  cheval,  pas'méme  dans  les  passages  où  il  cite 
les  produits  du  pays  ;  et  cependant  il  décrit  avec  assez  de 
netteté  les  deux  races  de  moutons  de  TArabie.  Les  cadeaux, 
présentés  par  les  Arabe^  aux  grands  rois  de  Perse,  consis- 
taient en  arômes. 

»  Dans  le  chapitre  où  il  parle  de  toutes  les  nations  qui 
ont  fourni  des  contingents  à  l'armée  de  Xercès,  en  décri- 
vant leurs  costumes  de  guerre,  il  ne  mentionne  que  l'armure 
des  Arabes,  qui  ne  figuraient  pas  parmi  leurs  cavaliers.- 

y>  Cependant  Hérodote  n'a  pas  négligé  des  détails  sur  les 
chevaux  babyloniens  (I.  492)  ;  sur  les  chevaux  blancs  sacrés 
(1. 4  89,  et  VII,  55);  sur  ceux  de  la  Cilicie  (III,  90);  de  V Inde 

(1)  M.  Duhoasset  fait  ic!  allusion  au  verset  25  du  chapitre  XXXVII 
de  la  Genèse;  et  le  livre  àes  Juges  fait  la  mêoie  peinture  des  Madianiies 
en  divers  endroits,  notamment  dans  le  narré  de  l'irruption  de»  nom- 
breuses tribus  arabes  qu>,  du  temps  de  Gédéoii,  débordèrent  jusqu'à 
Touest  du  Jourdain,  dans  la  vallée  de  Jizréhcl  :  c  Or  Madian,  et  Ha- 
malec  et  tous  les  Orientaux  étaient  répandus  dans  la  vallée  comme 
des  sauterelles,  tant  il  y  en  avait;  et  leurs  chameaux  étaient  sans 
nombre,  comme  le  sable  qui  est  sur  le  bord  de  la  mer,  tant  il  y  en 
avdit.  9  (Juges,  y\l,  12.) 
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et  de  la  plaine  Mêdiqut  de  Nhée  (VI,  406,  et  VII,  40)  ;  de 
la  Pœonte  (V,  46);  de  la  Thessalie  ÇVll,  496)  ;  et  môme  sur 
les  ((îhevaux  des)  Sigynnes  (V,  9),  qui  ressemblent  le  pluB 
aux  chevaux  des  cosaques  actuels. 

»  Ces  mêmes  détails  mentionnent  encore  les  chevaux 
employés  aux  courses  olympiques,  et  Pon  voit  (IV,  4  89) 
que  ce  sont  des  juments  qui  y  remportèrent  le  prix.  » 
(Duhousset,  o.  c,  p.  439-440.) 

Nous  interrompons  M.  Duhousset  pour  faire  obs'erver 
que  c'est  au  livre  VI,  chapitre  403,  qu'Hérodote  parle  des 
Juments  de  Cîmpn,  père  de  Miltiade,  et  de  celles  d'Evagore, 
fl!s  de  Lacon,  qui,  les  unes  et  les  autres,  remportèrent 
trois  fois  le  prix  de  la  course  en  char  à  quatre  chevaux  aux 
jeux  olympiques.  Dans  le  livre  IV,  chapitre  489,  Hérodote 
se  borne  à  dire  que  les  Grecs  ont  appris  des  Libyens  à 
atteler  à  quatre  chevaux  ;  ce  qui  est  possible,  quoiqu'il  soit 
certain  que  TEgypte,  et  peut-être  toute  l'Afrique,  a  reç» 
d'Asie  l'usage  des  chars  attelés  de  deux  chevaux. 

Nous  devons  aussi  ajouter  qu'Hérodote  donne  encore  des 
renseignements  sur  les  chevaux  et  les  chars  des  Massagètes 
(1, 245  et  246);  sur  les  chevaux,  si  bien  dressés  à  la  chasse, 
deslurxs  qui  habitaient  au  nord-est  des  Sauroma tes  (IV,  22); 
sur  les  chevaux  blancs  sauvages  des  bords  du  lac  d'où  sort 
l'Hypanis  ou  Bug  (IV,  52)  ;  sur  les  chevaux  que  les  Ama- 
zones trouvent  et  prennent  en  débarquant  chez  les  Scythes 
royaux  des  environs  du  Palus-Mœotis  (IV,  4  4  0)  ;  sur  Thabi- 
leté  des  Asbytes  de  la  Libye  à  conduire  les  quadriges 
(IV,  470)  ;  enfin  sur  les  Garamantes  qui  chassent^ en  chars 
à  quatre  chevaux  les  Troglodytes  Ethiopiens  (IV,  483). 

Hérodote  ne  manque  donc  pas  de  signaler  la  présence 
des  chevaux  chaque  fois  qu'il  rencontre,  dans  son  récit,  des 
peuples  qui  en  possèdent;  et  le  silence  qu'il  garde  à  l'égard 
de  l'existence  des  chevaux  en  Arabie  est  d'autant  plus  ca- 
ractéristique de  leur  absence  dans  cette  Montrée  qu'il 
n'oublie  pas  de  mentionner  ses  bœufs  et  sas  ânes (III,  4  44), 
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ses  chèvres  et  ses  boucs  (III,  iii),  enfin,  comm«  vient  de 
le  dire  M.  Duhousset^  ses  deux  espèces  de  moutons 
(IIM43). 

En  outre,  nous  croyons  devoir  insister,  plus  que  ne  Ta 
fait  M.  Duhousset^  sur  les  renseignements  trèsrprécis 
qu'Hérodote  donne  sur  les  Arabes  de  l'armée  de  Xercès, 
car  cette  question  est  de  la  plus  haute  importance  pour 
notre  sujet. 

Après  avoir  dit  que  :  «  Les  Arabes  portaient  des  manteaux 
assujettis  par  des  ceintures,  et,  à  leur  droite,  des  longs  arcs 
recourbés.  y>  (VIL  69;  ;  et  après  avoir  décrit  le  costume  et 
Farmement  des  guerriers  de  toutes  les  autres  nations  qui 
fournirent  des  contingents  à  Târmée  de  Xercès  (VU,  60- 
83),  Hérodote  ajoute  :  «  Toutes  ces  nations  ont  des  cavaliers; 
toutefois  elles  n'en  fournirent  point  toutes,  mais  seulement 
celles  que  je  vais  dire.  )»  (VII,  84.) 

Il  range  à  la  vérité  les  Arabes  parmi  les  cavaliers;  mais 
on  va  voir  quelle  sorte  de  cavaliers  c'étaient.  Après  avoir 
cité  les  cavaliers  des  Perses,  des  nomades  Sagarties  (4), 
des  Mèdes,  des  Cissiens,  des  Indiens,  des  Bactriens  et  des 
Caspiens  (VII,  84-86),  Hérodote  dit  que  tous  les  Libyens 
combattaient  sur  des  chars  de  guerre,  et  il  termine  ainsi 
son  énumération  de  la  cavalerie  de  l'armée  de  Xercès  : 

«  L^  Caspires,  les  Paricanes,  les  Arabes,  cavalerie 
équipée  comme  l'infanterie,  sauf  que  tous  ces  derniers 
montaient  des  chameaux  ne  le  cédant  en  rien  aux  chevaux 
pour  la  vitesse.  »  (VII,  86.) 

«  Telles  étaient  les  seules  nations  qui  eussent  fourni  de 
la  cavalerie;  le  nombre  des  chevaux  s'élevait  à  quatre- 
vingt  mille,  outre  les  chameaux  et  les  chars  ;  ils  étaient 
organisés  par  nations,  et  les  Arabes  marchaient  les  derniers  : 
car  comme  les  chevaux  ne  peuvent  souffrir  les  chameaux^ 


(4)  Hérodote  montre  ces  cavaliers,  <   de  :race  et  de  langage  per- 
•i(|ue,  »  se  servant  déjà  du  lasso  dans  les  combats. 
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on  avait  relégué  ceux-ci  aux  rangs  extrêmes  pour  qu'ils 
n'effarouchassent  pas  la  chevalerie,  d  (VII,  87.) 

Enfin  Hérodote  dit  encore  plus  loin  : 

«  Le  total  des  forces  maritimes  asiatiques  s'élevait  à 
cinq  cent  dix-sept  mille  six  cent  dix  hommes  ;  celui  de 
rinfanterie  à  dix-sept  cent  mille;  celui  de  la  cavalerie  à 
quatre-vingt  mille  hommes.  À  ce  nombre  il  faut  joindre 
encore  vingt  mille  hommes,  nombre  des  Arabes  et  des 
Libyens  montés,  les  premiers  sur  des  chameaux  et  les 
seconds  sur  des  chars  ;  de  sorte  qu'en  additionnant  les  forces 
de  terre  et  de  mer^  on  a  en  tout  deux  millions  trois  cent 
dix-sept  mille  six  cent  dix  hommes,  d  (VU,  184). 

M.  le  commandant  Duhousset,  dont  nous  pouvons 
maintenant  continuer  à  citer  les  arguments,  a  donc  parfai- 
tement le  droit  de  dire  : 

«  Ainsi  les  témoignages  des  auteurs  sont  négatifs 
jusqu'ici,  quant  à  la  présence  du  cheval  en  Arabie,  datis 
la  plus  haute  antiquité. 

»  Strabon  abonde  encore  dans  ce  sens  ;  il  étai^  Tami 
intime  du  préfet  d'£gypte,  iEIius,  Gallus  qui  entreprit  une 
expédition  désastreuse  pour  conquérir  l'Arabie. 

9  Ce  célèbre  géographe  dépeint  les  Arabes  comme  des 
négociants  qui  se  sont  enrichis  par  le  commerce,  et  dont 
le  pays  possédait  des  arômes,  des  métaux  précieux,  des 
maisons  et  des  meubles.  Ils  sont  peu  aptes  à  la  guerre  ; 
leurs  caravanes  n'emploient  que  des  chameaux. 

D  Les  Arabes  (Scenitœ)  vivant  sous  la  tente  sont  décrits 
comme  adonnés  au  brigandage  ;  mais,  nulle  part,  il  n'est 
question  du  cheval;  plusieurs  passages  prouvent,  môme, 
que  les; Arabes  n'avaient  pas  encore  de  chevaux  au  commen- 
cement de  notre  ère.  » 

Nous  allons  citer  textuellement,  d'après  la  traduction 
de  Letroone  (4),  ces  passages  de  Strabon  que  M.  Duhousset 

(1)  Géographie  de  Sirahon,  traduite  du   grec  en  français,  5  toI. 
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Défait  qu'indiquer  dans  son  article;  et  nouft  ferons  observer 
que  c'est  par  erreur  que  le  Journal  de  médecine  vétéri- 
naire militaire  rapporte  ces  trois  citations  aux  ch.  765, 
ch.  768  et  ch,  784  ;  car  il  n'existe  pas  de  chapitres  portant 
ces  numéros  dans  les  XVII  livres  de  la  Géographie  de 
Strabon  :  ces  chijQTres  désignent  les  pages  qui  contiennent 
l'original  d^.  ces  passages  dans  l'édition  de  Strabon  im- 
primée en  l'an  4620.  Quant  aux  indications  bibliographi- 
ques dont  nous  ferons  suivre  chaque  extrait,  elles  cCta^ 
tiendront  les  numéros  du  livre^  du  chapitre,  du  paragraphe 
et  de  la  page  où  nous  Tavons  copié  dans  le  tome  Y  de  l'é- 
dition de  rimpritnerie  impériale. 

Strabon  dit  d'abord  de  l'Arabie  du  Nord .: 

«  Le  reste  (du  pays),  qui,  à  partir  de  la  Mésopotamie, 
s'étend  jusqu'à  la  Cœlé-Syrie,  est  habité,  dans  le  voisinage 
du  fleuve  et  de  la  Mésopotamie,  par  des  Arabes  Scénites, 
formant  de  petites  principautés  dans  des  cantons  que  le 
manque  d'eau  rend  stériles;  ils  s'occupent  peu  ou  même 
point  du  tout  de  l'agriculture  ;  mais  ils  possèdent  des  pâtu- 
rages couverts  de  bestiaux,  et  principalement  de  cha-^ 
meaux.  »  (Liv.  XVI,  chap.  3-  §  4,  pages  261-2531,) 

11  rapporte  plue  loin  un  fragment  d'Ëratosthène  dans 
lequel  ou  remarque  la  même  appréciation  des  Arabes  Scé- 
nites et  des  renseignements  très-précis  sur  l'Arabie  méri- 
dionale : 

((  Les  premiers  peuples  qu'on  rencontre  en  Arabie,  après 
les  Syriens  et  les  Juifs,  sont  occupés  d'agriculture.  Vient 
ensuite  une  contrée  sablonneuse  et  aride,  où  l'on  trouve 
quelques  palmiers,  l'acanthe,  la  myrice  et  de  l'eau  de  puits, 
comme  en  Gédrosie  :  elle  a  pour  habitants  les  Arabes  • 
Scénites,  pasteurs  de  chameaux. 

iii-4%  de  rimprimerie  impériale;  Paris,  4805-4819.  -^  Dans  cette  édi- 
tion, les  15  premiers  livres  ont  été  traduits  soit  par  de  la  Porte  du 
Theil,  soit  par  Coray;  les  deux  derniers,  XVI  et  XVIl,  l'ont  été  par 
Lettonne. 
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»  Les  dernières  contrées  vers  le  midi  et  vîs-à-vîs  de 
l'iËchiopie  sont  arrosées  par  des  pluies  d'été;  et  Ton  y  sème 
deux  fois  par  an  comme  dans  rinde«  Elles  sont  traversées 
pser  des  rivières  qui  se  perdent  dans  des  plaines  et  dans  des 
marais.  Outre  que  ces  pays  produisent  beaucoup  de  fruits, 
on  y  fait  une  grande  quantité  de  miel;  les  bestiaux  y  sont 
abondants^  excepté  les  chevaux ,  les  mulets  et  les  porcs.  » 
(nXijv  Ïttttwv  xa\  -^[xiovcov  xat  ôSivXLivre  XVI,  chap.  3,  §  3, 
pages  260-261 .) 

A  propos  du  dernier  membre  de  phrase,  le  traducteur, 
Letronne,  dit  en  note  (page  261,  note  i)  :  a  li  est  assez 
étonnant,  comme  Tobserve  M.  Falconer,  que  Strabon 
exclue  les  chevaux  du  nombre  des  animaux  que  nourrit 
l'Arabie.  Niebuhr  en  fait  aussi  la  remarque,  t  {Deâcr.  de 
r Arabie,  pU'î.) 

-Strabon  adopte  en  effet  sans  restriction  Topinion  d'Era- 
tosthène  sur  l'absence  des  chevaux  dans  l'Arabie  méridio* 
nale;  et  il  devait  être  bien  fixé  à  ce  sujet,  puisqu'il  s'agit 
précisément  d'un  pays  qui  venait  d'être  exploré  par  son 
ami  iËlius  Gallus. 

Enfin,  après  avoir  raconté  en  détail,  liv.  XYI^  chap.  3, 
§  6,  pages  293  à  299^  l'expédition  en  Arabie  de  ce  général, 
Strabon  ajoute  dans  sa  description  du  pays  des  aromates  : 

ft  Les  Nabatéens  ;6ont  modérés  (dans  ^urs  goûts),  et 
tiennent  tellement  à  leurs  propriétés,  qu'on  inflige  une  peine 
à  quiconque  laisse  diminuer  son  bien,  tandis  qu'on  accorde 
des  honneurs  à  celui  qui  l'augmente .    . 

»  La  plus  grande  partie  du  pays  abonde  en  fruits,  excepté 
en  olives;  aussi  les  habitants  se  servent-ils  d'huile  de  sé- 
same. Les  moutons  y  sont  blancs  et  les  bœufs  d'une  grande 
taille;  on  n'y  trouve  point  de  chevaux  (^Iirirtov  acpopoçJ» 
^copa),  mais  les  chameaux  en  font  l'office.  »  (Liv.  XVI, 
chap.  3,  §  7,  pages  301-302.) 

Letronne  rappelle,  à  propos  de  cette  nouvelle  affirmation 
de  l'absence  du  cheval  en  Arabie,  la  remarque  que  noa's 
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avons  signalée  plus  haut;  et  après  avoir  démontré  que  véri- 
tablement Strabon  dit  formellement  que  cet  animal  n'exis- 
tait pas  de  son  temps  dans  cette  contrée^  nous  rendons  la 
parole  à  M.  Duhousset  : 

«  Les  renseignements  de  Diodore  de  Sicile  confirment 
les  allégations  de  Strabon  ;  dans  les  nombreux  passages  qui 
se  rapportent  aux  habitants  de  TÂrabie  et  à  ses  produits^  il 
n*y  a  pas  un  seul  mot  surte  cheval. 

&  Ainsi  il  dit  des  habitants  du  Nord  {Nahatéens)  :  (c  Les 
uns  élèvent  des  chameaux^  les  autres  des  brebis,  etc.  » 
(XIX,  94).  Il  entre  dans  de  grands  détails  sur  la  faune 
de  l'Arabie,  dans  le  livre  II  ;  mais  il  dit^  chap.  54  (1),  où  il 
s^agit  des  Arabes  du  Midi,  permanents  ou  nomades  :  ' 
a  Ils  font  paître  de  nombreux  troupeaux  dans  des  plaines 

»  immenses Il  y  a  abondance  de  bétail ,  surtout  de  bœufs 

»  et  de  brebis  de  la  race  à  queue  grande  et  épaisse.  Le  pays 
»  produit  aussi  des  chameaux  en  quantité  et  de  différentes 

»  races dont  les  dromadaires  employés  à  la  guerre; 

n  chacun  de  ces  dromadaires  porte  deux  guerriers  qui 
»  se  tournent  le  dos.  x> 

D  Le  même  auteur  en  parlant  des  Debais  (As^at)  et  de 
leur  contrée|pittoresque  sur  la  côte  orientale  de  TArabie^ 
dit  :  «  Us  élèvent  des  chameaux  qui  leur  rendent  service 
0  dans  toutes^  circonstances  de  la  vie^  car  c'est  montés 
»  sur  ces  animaux  qu'ils  vont  au  combat.  »  (III^  45.] 

»  Arrien  dans  Texpédition  d'Alexandre  (VII,  13)  dit  que 

celui-ci  vit  50,000  chevaux  du  roi  dans  la  plaine  qui  leur 

était  destinée  et  qu'Hérodote  appelle  Nisaion,  laquelle  en 

avait  contenu  jusqu'à  i  50,000. 

»  Le  même  auteur,  tout  en  faisant  mention  des  Arabes, 


(4)  C*e8t  par  erreur  que  le  Journal  de  médecine  vétérinaire  militaire 
porte  ici  ;  <  dans  le  chapitre  II  ;  mais  il  dit  §  45  »  ;  et  nous  avons  ré- 
tabli la  véritable  indication  bibliographique  en  compulsant  le  texte 
français  du  Diodore  de  M.  Hoefer  et  Tédition  grecque  d*Ambroise  Fir- 
min  Dldot. 
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et  surtout  de  retendue  considérable  de  leur  pays,  ne  dit  pas 
un  mot  de  leurs  chevaux.  Déjà^  sous  Alexandre,  tous  les 
Parthes,  les  Hyrcaniens  et  les  Zapoures  guerroyaient  à 
cheval. 

»  Les  auteurs  romains^  quoique  appartenant  à  des  épo- 
ques plus  rapprochées  de  la  nôtre,  ne  connaissaient  pas  le 
cheval  en  Arabie  avant  le  1V«  siècle  de  notre  ère  ;  et  Pline 
(Histoire  naturelle),  qui  donne  des  renseignements  très- 
curieux  sur  le  cheval  en  général,  n'en  connaissait  pas  non 
plus  en  Arabie. 

»  Cest  seulement  vers  Tannée  353  de  notre  ère  que  Am- 
mien  Marcellin,  auteur'latin  quoique  d'origine  grecque, 
officier  romain  qui  avait  suivi  les  légions  impériales  pres- 
que dans  toutes  les  parties  du  globe  alors  connues  ,  trace 
sous  le  nom  Saraceni  le  portrait  de  l'Arabe  tel  qu'il  en  est 
parlé  depuis  le  temps  du  Prophète.  —  a  Profitant  de  Tas- 
»  sistance  des  chevaux  à  côté  des  dromadaires  agiles  et 
»  élancés.  »  (Liv.  XIV,  chap.  4.) 

»  Il  paraît,  en  effet,  que  les  Arabes  furent  les  successeurs 
et  les  rivaux  des  Parthes;  et  c'est  précisément  du  côté  de 
la  Mésopotamie  qu'on  les  a  rencontrés  à  cheval  pour  la 
première  fois. 

»  Ainsi,  en  s'en  rapportant  aux  auteurs  anciens  :  les 
Scythes,  les  Assyro-Babyloniens,  les  Grecs,  les  Juifs,  les 

Hindous,  les  Romains,  les  Numides;  les  Parthes,  etc 

sans  compter  les  Médo-Persans  (1),  possédaient  et  éle- 
vaient des  chevaux  avant  les  Arabes,  dont  le  sol  était  pro- 
pice aux  chameaux  qui  s'y  procréaient  en  abondance,  p 
(Duboussèt,  0.  c,  p.,  444-443.) 

On  voit  que  les  documents  fournis  par  M.  le  commandant 


(4)  M»  Duhoasset  avait  déjà  dit,  o.  c,  page  441  :  «  Dans  Tancienne 
langue  des  Persans,  tous  les  noms  propres,  finissant  en  agp,  se  rap- 
portent au  cheval,  en  rappelant  rimportance  que  Ton  attachait  à  cet 
animal  :  la  plupart  de  ces  noms  remontent  à  une  haute  antiquité  : 
Gustasp,  Lohrasp,  etc.,  etc.,  etc.  » 
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Duhousset  prouvent  d'une  façon  indéniable  que  Tusage  du 
cheval  dans  ia  péninsule  arabique  ne  remonte  qu'aune 
date  relativement  très-récente.  Cependant,  comme  cer- 
tains auteurs  ont  voulu  faire  de  cette  contrée  la  patrie  pri- 
mitive du  cheval,  nous  consacrerons  notre  chapitre  YIII  à 
la  réfutation  de  leurs  arguments,  afin  de  ne  laisser  subsis- 
ter aucun  doute  sur  cette  question. 

Pour  terminer  l'exposé  des  documents  que  l'histoire 
nous  fournit  sur  l'antiquité  plus  ou  moins  grande  de  Tu- 
tilisation  du  cheval  chez  les  principaux  anciens  peuples 
de  rOrient,  il  nous  reste  à  parler  de  deux  peuples  du 
type  jaune  ou  mongolique  :  les  Chinois  et  les  Scythes  ou 
Touraniens.  Et  nous  laisserons  aux  noms  qui  servent  à 
désigner  ce  dernier  peuple,  ou  plutôt  cette  grande  famille 
humaine,  tout  le  vague^  toute  l'ampleur  de  signification 
qu'on  leur  attribue  encore  actuellement  :  témoin  les  ex- 
pressions de  famille  scythe,  touranienne,  tartare,  finno- 
tartare,  etc.,  par  lesquelles  on  qualifie  journellement  cet 
important  rameau  de  la  race  jaune  ou  mongole. 

Les  Chinois  possèdent  le  cheval  depuis  une  assez  haute 
antiquité,  comme  HouëlTadéjà  fait  remarquer  :  a  Une  an- 
cienne tradition  chinoise  fait  remonter  Téquitation  en 
Chine  à  Tan  2,155  avant  Jésus-Christ,  époque  de  l'éclipsé 
dont  semble  parler  le  Chang-King  (1)  :  «  Le  premier  jour  de 
»  la  dernière  lune  d'automne,  le  soleil  et  la  lune  dans  leur 
»  conjonction,  ne  furent  point  d'accord  dans  le  Fauy,  Ta- 
»  veugle  frappa  le  tambour,  les  mandarins  montèrent  à 
»  cheval,  et  le  peuple  accourut.  »  (Houël,  o,  c,  t-  II, 
p.  65.) 

Il  s'agit  bien  là,  en  effet,  de  l'éclipsé  de  soleil  que  Bailly , 
à  la  page  1 4  de  son  Histoire  de  l'Astronomie  ancienne^  si- 
gnale comme  ayant  été  observée  par  les  Chinois,  en  Tan 
3,155  avant  Jésus-Christ,  sous  le  règne  de  l'empereur 
Tchong-Kang. 

(4)  Lisez  :  ChouKing  ou  Chang-chou, 
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Mais  il  est  évident  que  les  Chinois  possédaient  déjà  le 
cheval  depuis  très-longtemps,  puisque  l'histoire  de  la 
Chine  constate  que  ce  pays  était  couvert  de  chevaux  sous 
le  règne  deTao  qu'on  s'accorde  à  faire  vivre  vers  Tan  2,350 
avant  Tère  chrétienne  ;  et  que  d'après  les  annales  du  Gé- 
leste-Erapire  ce  fut  son  premier  législateur,  Fo-hi,  qui  ap- 
prit au  peuple  à  élever  six  animaux  domestiques  :  le  chien, 
le  cheval,  le  bœuf,  le  mouton,  le  porc  et  la  poule;  et  que 
ce  fut  son  troisième  roi,  Houang-ti,  qui  inventa  les  cha- 
riots et  y  attela  des  chevaux  et  des  bœufs. 

Seulement  il  n'est  pas  possible  de  dire  actuellement  à 
quelles  époques  vivaient  Fo-hi  et  Houang-ti.  On  sait  que  les 
Chinois  ont  la  prétention  de  faire  remonter  leur  histoire  à 
quatre-vingt-seize  millions  d'années.  Le  commencement 
de  leur  histoire,  comme  chez  la  plupart  des  peuples  de 
rOrient,  se  perd  dans  une  antiquité  fabuleuse,  mythique. 
La  critique  moderne,  nous  l'avons  dit,  a  déjà  porté  quelque 
lumière  sur  les  premiers  âges  de  quelques-uns  de  ces  peu- 
ples, est  parvenue  à  réduire  à  des  proportions  exactes, 
fort  amoindries  sans  doute,  mais  encore  respectables, 
l'antiquité  de  leur  civilisation.  Quant  à  la  chronologie  chi- 
noise, aucun  travail  sérieux  n'a  encore  été  entrepris,  que 
nous  sachions,  pour  établir  sur  des  bases  solides  l'ensem- 
ble- de  sa  période  historique  antérieure  au  règne  de  Yao. 
Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que  les  expressions  de  rè- 
gnes^  qu'on  rencontre  dans  l'histoire  de  Fo-hi  et  de  ses  pre- 
miers successeurs,  devront    être  remplacées  par  celles 
A'ères,  puisque  la  durée  de  ces  prétendus  règnes  dépasse 
de  beaucoup  la  durée  normale  de  la  vie  humaine.  C'est 
ce  qu'on  a  déjà  reconnu  pour  les  expressions  de  règnes 
d'Osirîs,  de  Thoth,  etc.,  chez  les  Égyptiens,  de  Cayou- 
mors,  de  Féridoun,  etc.,  chez  les  Iraniens. 

Du  reste  il  faut  s'attendre  à  trouver  dans  les  annales  des 
Chinois  la  preuve  d'une  civilisation  très-antique,  car  La- 
place  a  déjà  dit  :  a  Les  premières  éclipses  dont  ^lles  font 
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mention  ne  peuvent  servir  qu'à  la  chronologie  par  la  ma- 
nière vague  dont  elles  sont  rapportées,  mais  ces  éclipses 
prouvent  qu'à  l'époque  de  Tempereur  Tao,  plus  de  deux 
mille  ans  avant  notre  ère,  Tastronomie  était  cultivée 
en  Chine  comme  base  des  cérémonies.  Le  calendrier  et 
Tannoncedes  éclipses  étaient  d'importants  objets  pour  les- 
quels ont  avait  créé  un  tribunal  de  mathématiques.  On  ob- 
servait dès  lors  les  ombres  méridiennes  du  gnomon  aux 
solstices  et  le  passage  des  astres  aux  méridiens  :  on  mesu- 
rait le  temps  par  des  clepsydres,  çt  l'on  déterminait  la  po- 
sition de  la  lune  par  rapport  aux  étoiles  dans  les  éclipses, 
ce  qui  donnait  les  positions  sidérales  du  soleil  et  des 
solstices.  On  avait  même  construit  des  instruments  pro- 
pres à  mesurer  les  distances  angulaires  des  astres  (i) .  d 

Et  le  savant  sinologue,  M.  Stanislas  Julien,  dit  de  son 
côté  :  Q  II  résulte  de  documents  authentiques  déjà  publiés  ou 
faciles  à  {)roduire  que  deux  mille  sept  cents  ans  avant  Jésus- 
Christ^  les  Chinois  avaient  inventé  l'art  d'élever  les  vers  à 
soie  ;  mille  ans  avant,  laboussole  pour  les  voyages  déterre 
et  de  mer  ;.;...  deux  cents  ansavant^  Tencre  et  le  papier 
à  écrire,  la  poudre  de  guerre...  (2).  » 

Puisque  les  Chinois  avaient  inventé  la  poudre  de  guêtre 
3^900  ans  avant  Jésus-Christ,  il  est  évident  que  l'époque  de 
leur  premier  roi  Fo-hi,  qui  est  celle  de  Tintroduction 
de  l'usage  du  cheval  en  Chine,  devra  être  reculée  d'un 
grand  nombre  de  siècles  au-delà  du  règne  de  Tao  (24*  siè- 
cle avant  Jésus-Christ).  Mais  quelje  que  puisse  être  l'anti- 
quité de  cette  utilisation,  il  n'en  restera  pas  moins  démon- 
tré que  le  che\B\  n'existait  pas  en  Chine  à  l'origine  et  qu'il 
y  fut  introduit  du  dehors  ;  car  on  lit  dans  le  Ghou-King  : 
a  Le  Taï-Pao  (grand  personnage)  dit  :  Un  chien,  un  cheval, 


(4)  Préci»  de  V histoire  de  VAstronomiey  par  le  marqais  de  Laplace 
2*  édition;  Paris.  4853;  page  47. 

(5)  Comptée  rendus  de  V Académie  des  sciences,  t.  XXIV,  p.  4074. 
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sont  des  animaux  étrangers  à  notre  pays  ;  il  n'en  faut  pas 
nourrir  (1).  » 

Le  seul  autre  peuple  qui  doive  nous  occuper  ici  est  ce- 
lui des  Scythes  ou  Touraniens,  que,  dès  Taurore  des  temps 
historiques,  on  voit,  sans  doute  comme  les  débris  d'une  ci- 
vilisation antérieure,  venir  peser  dans  la  balance  des  desjti  • 
nées  de  Thumanilé,,  et  réclamer,  à  plusieurs  reprises, 
leur  part  de  domination  sur  la  Haute-Asie. 

On  ne  connaît  jusqu'ici  aucun  document  national  de 
l'histoire  des  Scythes  ;  le  peu  qu'on  sait  d'eux  nous  a  été  lé- 
gué par  les  peuples  avec  lesquels  ils  ont  eu  des  rapports. 

Hérodote  dit  que  les  Scythes  sacrifiaient  annuellement 
des  chevaux  au  dieu  Mars  représenté  par  un  cimeterre 
dressé  sur  un  monceau  de  fascines  (lV,62.)  ;  et  qu'ils  en 
étranglaient  uo  certain  nombre,  avec  des  cérémonies  par- 
ticulièreJ9^  aux  funérailles  et  au  premier  anniversaire  de  la 
mort  de  leurs  rois  (IV,  74 ,  7:2); 

11  fait  d'ailleurs,  en  son  livre  lY,  de  fréquentes  mentions 
des  chevaux,  des  chars,  et  de  la  cavalerie  de  ce  peuple  : 
nous  en  citerons  un  passage  caractéristique  : 

«  Chez  la  race  scythique,  l'une  des  plus  importantes  affai- 
res humaines  est  réglée  plus  sagement  que  chez  toutes  celles 
que  nous  connaissons  ;  mais  je  n'admire  aucune  de  leurs 
autres  coutumes.  L'affaire  la  plus  importante  de  toutes  est 
ainsi  réglée  chez  eux:  nul  de  ceux  qui  les  envahissent  ne  peut 
effectuer  sa  retraite,  et,  s'ils  ne  veulent  pas  qu'on  les  trouve, 
nul  n'est  capable  de  les  atteindre.  Car  ils  n'ont  ni  villes, 
ni  remparts  fixes,  mais  ils   emportent  avec  eux  leurs  de- 


(0  Le  Chott'King,  traduit  par  le  père  Gaubil,  4  vol.  io-4%  4770; 
page  47b.  —  A  la  page  9  du  tome  !•'  de  son  HUt,  naU  gén,  det 
règne»  organiqùei,  Isidore  Geo£Eroy  Saint-Hilaire  fait  remarquer,  k 
propos  du  Chi'King  ou  Livrei  det  vers  et  da  Chou-King  ou  Livre  au- 
guste, que  :  «  Ces  livres^  dans  leur  forme  actuelle,  sont  attribués  à 
GoDfucius;  le  fond  remoote  authentiquement  à  une  très-haute  «nti-  , 
quité.  » 
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meures  ;  ils  sont  tous  archers  à  cheval  ;  ils  vivent^  non  de 
labourage^  mais  de  bétail  ;  leurs  demeures  sont  sur  des 
chars  :  comment  ne  seraient-ils  pas  inattaquables  et  d'un 
commerce  difficile  ?  »  (IV,  46.) 

Il  donne  aussi  ces  renseignements  sur  les  Massagëtes  ou 
grands  Scythes  qui,  de  son  temps,  habitaient  «  les  ré- 
gions de  Test  au-delà  de  TAraxe»  (4),  c'est-â-dire  cette  par- 
tie du  domaine  actuel  des  Kirghiz  qui  est  situé  au  nord-est 
du  lac  d'Aral  : 

«  les  Massagëtes  portent  un  costume  semblable  à  celui 
des  Scythes  et  ont  le  ménie  genre  de  vie;  ils  sont  cavaliers 
et  piétons,  car  ils  combattent  des  deux  manières  ;  ils  sont 
archers  et  piquiers  et  font  usage  de  haches.  Us  n'em- 
ploient que  l'or  et  Tairain.  Les  pointes  de  leurs  javelots  et 
de  leurs  flèches,  leurs  haches,  sont  d'airain  ;  les  parties 
métalliques  de  leurs  casques,  de  leurs  tiares,  de  leurs  bre- 
telles et  de  leurs  ceintures  sont  en  or.  Pareillement,  autour 
du  poitrail  de  leurs  chevaux,  ils  posent  des  cuirasses  d'ai- 
rain, tandis  que  le  métal  des  brides,  des  mors,  des  harnais, 
est  d'or.  Ils  ne  se  servent  ni  d'argent  ni  de  fer,  car  il  ne 
s'en  trouve  pas  dans  leur  contrée,  mais  Tor  et  l'airain  y 
abondent. 

»  Voici  leurs  usages.  Chacun  épouse  une  femme  mais  ils 

usent  de  toutes  en  commun Quand  l'un  d'eux  désire 

une  femme,  il  suspend  son  carquois  devant  son  char  et 
s'unit  tranquillement  à  elle.  Ils  n'ensemencent  point  ;  ils 
vivent  de  leur  bétail  et  des  poissons  que  TAraxe  leur  four- 
nit en  abondance  ;  ils  ne  boivent  que  du  lait.  Le  soleil  est 
le  seul  dieu  auquel  ils  rendent  un  culte  ;  ils  lui  sacrifient 
des  chevaux  ;  au  plus  rapide  des  dieux  ils  offrent  le  plus  ra- 
pide des  êtres  mortels.  »  (I^  2t  5-84  6.) 

Les  Scythes  d'Hérodote  étaient  donc  déjà  des  peuples  émi- 

(1)C*cst  TAraxc   ou  laxartes  qni  se  jette  dans  le  lac  d'Aral,  et 
*    quMl  ne  faut  pas  confondre  a¥€C  TAniKc  affluent  du  Gyrus,  au  nord 
de  l'Arménie. 
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nemment  équestres,  vivant  à  cheval,  logeant  sur  leurs 
chars  ;  et  dans  son  Histoire  naturelle  des  Mammifères^  t.  Il, 
p.  U4,  M.Paul  Gervaisnous  invite  encore  à  admettre  Tan- 
tiquitéde  leur  connaissance  de  l'art  de  Téquitation,  parles 
considérations  suivantes  : 

»  On  dit  que  l'art  de  monter  le  cheval  fut  inventé  par  les 
Scythes,  aujourd'hui  les  Tartares,  et  que  lorsqu'ils  vinrent 
en  Thrace,  les  Grecs  en  furent  si  effrayés  qu'ils  crurent  que 
l'homme  et  l'animal  ne  formaient  qu'un  seul  corps,  et  l'on 
assure  même  que  c'est  là  l'origine  de  la  fables  des  cen- 
taures. On  sait  d'ailleurs  que  les  Mexicains  eurent  les  mê- 
mes craintes  et  commirent  la  même  méprise  lorsqu'ils 
virent  passer  pour  la  première  fois  les  cavaliers  espagnols 
que  Corlez  lança  contre  eux.  » 

S'il  était  démontré  que  telle  est  l'origine  de  la  fable  des 
Centaures  chez  les  Hellènes,  ce  serait  en  effet  une  preuve" 
que  les  Scythes  montaient  déjà  le  cheval  avant  l'époque 
très-ancienne  de  son  introduction  en  Grèce.  Mais  nous 
lisons  aux  pages  65-66  de  V Essai  sur  le  Vêdaie  M.  Emile 
Burnouf  : 

«  Le  sanscrit  est,  de  toutes  les  langues  anciennes^  celle 
qui  renferme  le  moins  de  noms  propres  inexplicables  pour 
le  sanscrit  même  ;  et  cependant  il  en  renferme  aussi  quel- 
ques-uns, et  c'est  dans  le  Vêda  qu'il  en  faut  chercher  l'in- 
terprétation. Ceux  de  l'Avesta  que  le  zend  n'explique  pas 
trouvent  aussi  dans  les  Hymnes  leurs  racines  plus  ou  moins 
altérées  par  les  Iraniens.  De  sorte  que  le  védique  est  entre 
toutes  les  langues  aryennes  celle  qui  nous  offre  le  plus  de 
secours  pour  les  recherches  ethnologiques.  On  voit  qu'en 
même  temps  se  dévoile  à  nos  yeux  une  antique  géogra- 
phie, répondant  à  une  époque  de  beaucoup  antérieure 
à  l'histoire  et  attestant  les  migrations  primitives  des  Aryas. 
Car  si  les  noms  d'hommes  se  rapportent  surtout  à  Thistoire 
comparée  de  races  humaines^  les  noms  attachés  aux  lieux 
sont  des  témoins  irrécusables  des  étapes  qu'elles  ont  parcou- 
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rues.  —  L'étude  des  noms  des  dieux  et  des  mots  par  lesquels 
les  peuples  ont  désigné  les  objets  du  culte  et  les  concepts 
sacrés  de  leur  esprit,  est  un  des  fondements  les  plus  solides 
de  la  mythologie  comparée  et  de  Thistoire  primitive  des 
religions.  Parmi  ces  noms  il  en  est  qui  ont  passé  tout  faits 
du  berceau  de  la  race  dans  les  contrées  occupées  par  elle 
postérieurement.  Tel  est  le  sôma,  qui  est  chez  les  Indiens, 
comme  le  haoma  des  Médo-Perses,  la  liqueur  du  sacrifice  ; 
Asura  qui  est  devenu  VAkura  de  Zoroastre;  Varuna^ 
robpavbç  des  Grecs  ;  les  Gand'arvaSy  qui  sont  les  Centaures  ; 
Sûrya^  qui  est  le  soleil  (Sirius)  des  Latins.  » 

Avant  que  Tétude  toute  récente  du  Vêda  n'eût  porté  la 
lumière  sur  Tétymologle  du  mot  Centaure^  on  avait  con- 
sidéré cette  expression  comme  d'origine  purement  hellé- 
nique et  par  conséquent  relativement  récente.  Les  diction- 
naires grecs  font  encore  venir  ce  mot  de  xivio)  Taupoçje  pi- 
que le  bœuf  ;  et  c'est  à  cet  ordre  d'idées  que  s'est  arrêté 
M.  Houél  lors  qu'il  à  dit  :  c<  Le  nom  de  Centaures  fut  donné 
aux  premiers  bergers  de  Thessalie,  qui  gardaient  des  trou- 
peaux de  bœufs  près  du  Mont  Pélion.  Il  vient  du  grec 
xcvteTv  touç  Taupobç,  piquer  les  bœufs.  On  les  appelait  aussi 
Hippocentaures,  parce  que,  suivant  l'usage  des  premiers 
pasteurs,  ils  étaient  toujours  à  cheval.  Leur  adresse  à 
dompter  les  coursiers  était  prodigieuse  et  a  donné  lieu  à 
cette  allégorie  qui  les  représente  sous  la  forme  d'un  mons- 
tre, moitié  homme  et  moite  cheval.  »  (Houél,  o.c  ,  tome 
P',  page  57.) 

Quelque  ingénieuse  que  fût  cette  explication,  il  devait 
paraître  singulier  que  l'étymologie  de  l'homme -cheval  se 
rattachât  au  nom  du  bœuf  (i).  Aussi  Ebel  a-t-il  déjà  cher- 


(1)  À  la  page  31  de  sa  très^intéressante  histoire  de  La  maréchale' 
rie  française,  4  vol.  in-8,  Paris  4867«  notre  collègue  M.  Mégnin  donne 
du  mot  centaure  cette  étymologie  encore  plus  singulière  :  «  Le  mot 
cerUaure,  que  Ton  appliqua  dans  l'origine  aux  premiers  cavaliers,  est 
tout  aussi  celtique;  il  vient  de  ce»,  ken,  science,  connaissance,  et 
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ché  à  lui  trouver  une  dérivation  plus  rationnelle^  comme 
le  dit  M.  A.  Pictet,  à  propos-  de  sa  conjecture  sur  Tétymolo- 
gie  de  bkrguj  Tun  des  noms  sancrits  de  la  montagne  :  a  Vé- 
tymologie  conjecturée  pour  bhrgu^  et  que  j'ai  signalée  moi- 
même  comme  contraire  aux  règles  des  composés  sanscrits, 
ne  pouvait  naturellement  être  acceptée  par  les  indianistes. 
Je  conviens  qu'elle  est  hasardée,  mais  je  ne  la  crois  pas  im- 
possible dans  rhypothèse  d'une  formation  antérieure  au 
sanscrit.  Puisque  des  composés  de  ce  genre  se  trouvent  en 
grec,  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  n'y  en  aurait  pas  eu  dans 
la  lan^e  primitive  des  Aryas.  Je  ne  suis  pas  seul  d'ailleurs 
à  m'aventurersur  ce  terrain,  et  je  pourrais  m'autoriser  de 
Texemple  d*Ebel  qui  décompose  le  sanscrit  gandharva  en 
gandh-arva^  comme  le  grec  xivraupoç  en  xevr-ocupoç,  celui 
qui  éperonne  le  cheval,  pferdestachler^  en  considérant  ' 
yLSYzé(ù  comme  allié  à  gandhai,  lœdere,  vexare,  et  aupoç  à 
arvantf  cheval^  de  même  que  le  latin  auri  dans  auriga,  de 
ûttn-ywja.  Celte  étymologie  serait  aussi  irrégulière  que  celle 
debhrguj  et  n'est  peut-être  pas  mieux  fondée,  mais  il  me 
suffit  de  montrer  qu'un  linguiste  très-distingué  la 
propose  comme  possible.  »  (A.  Pictet,  o.  c,  t.  11,  p.  759- 
760.) 

Ebel  avait  été  bien  inspiré  en  rattachant  le  mot  Centaure 
à  l'un  des  noms  aryens  du  cheval.  L'étude  du  Yédaetde 
la  langue  védique  a  en  effet  démontré  à  M.  Emile  Burnouf 
que  le  mot  centaure  vient  bien  de  gand'arva^  lequel^  «  par 
son  étymologie,  signifie  cheval  des  odeurs  [\),  c'est-à-dire 
qui  transporte  (es  odeurs  vers  les  régions  célestes  habi- 

tor,  qai  avec  rum,  racine  de  ramiDant,  s^appliquaient  indistinctement 
à  tous  les  animaux  de  la  ferme.  C'est  donc  la  personnification  de  la 
science  qui  s'occupe  de  Tédacation  des  animaux  domestiques.  »Mais, 
on  va  le  voir,  cette  opinion  de  M.  Mégiiin  n'est  pas  mieux  fondée  que 
celle  qui  lai  fait  admettre  dans  la  même  page,  avec  MM.  Langlet- 
Mortier  et  Vandamme,  que  <  le  nom  de  Mèdes ^eui  dire  frères^  unU^ 
aimants,  »  ' 

(1)  De  gand^a,  odeur,  etarvu»,  cheval. 
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^tées  par  les  cjieux  »  (Essai  sur  le  Vêda,  p.  369)  ;  que 
9  p'est  à  cette  fonction  de  porteur  d'offrandes  que  s^mblp 
ae  rattacher  le  nom  de  gand'arva  donné  souvent  à  Âgni  y 
(p.  369)  ;  a  et  au  soleil  un  grand  nombre  de  fois  dan9 
les  hymnes»,  parce  que  a  cp  puissant  Asur^,  par  1^ 
vertu  de  ses  rayoas,  pleins  de  chaleur  aussi  bien  que  d^ 
liimièi'e,  soulève  les  odeurs,  les  transport^  danç  Tair,  ou, 
d'une  autre  manière,  les  produit  dans  les  plantes,  les  y 
4Ure,  comme  dit  le  poëte,  et  en  est  par  conséquent  4  la  fois 
l'auteuretle  véhicule  »  (p.  395);  enfin  que  «  le  Gand'arvç^ 
immortel,  ce  coursier  divin  qui  se  charge  de  toutes  l^s  sen- 
teurs, Àgni-et-Surya,  dispersait  dans  l'atmosphère  et  assir 
milait  au  vaste  corps  des  dieux  Toffrande  pieuse,  aliment 
de  leur  immortalité»  (p.  307). 

Le  mot  centaure,  qui  se  retrouve  égaie  ment  dsfns  la  lanr 
gue  vôdique,  est  donc  un  mot  aryen  primitif  quples  Qr^cç 
ont  apporté  de  l'Asie  centrale  ;  et  sa  valeur  étyipologjgi)e, 
ainsi  que  les  acceptions  que  lui  donnaient  déjà  les  Aryasvè? 
diques,  expliquent  parfaitement  pourquoi  les  Hellènes  s'en 
sont  servis  pour  désigner  un  peuple  d'excellents  cavaliers. 
Ce  peuple,  on  le  sait,  habitait  la  Thrace  et  avait  pénétré 
jusqu'en  Thessalie,  témoin  Tépithète  des  thessalm  senior 
qiieStacedonneà  Chiron,  le  plus  célèbre  des  Centaures,  le 
précepteur  d'Hercule  et  d'Achille  • 

Seulement,  il  n'est  pas  parfaitement  démontré  que  c^ 
peuple  d^s  Centa^res  ait  appartenu  à  la  race  tpura^ien  np  • 
En  effçi,  en  démontrant  l'origine  ftryepne  de  notr^  mot 
chanvre f  dont  les  analogues  se  retrouvent  en  sanscrit,  e^ 
grec,en  latin,  ainsi  que  dans  les  anciens  dialectes  celtiques 
et  germaniques,  M.  A.  Piclet  a  déjà  dit,  o.  c.y  t.  I^^p* 
346  :  «c  Le  fait  que  les  Scythes  ou  Thraces  (d'Hérodote)  pos- 
sédaient ce  nom  n'est  pas  une  contre-indication,  puisqu'il 
est  certain  que  les  peuples  désignés  ainsi  d'une  manière 
générale  comprenaient  des  peuples  de  sang  arien.  » 

Ajoutons  que,  parmi  les  nombreuses  preuves  â^ù  TafA^- 
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quité  de  Toccupation  de  la  Thrace  par  des  populations 
ftryennesy  on  peut  citer  le  mot  incontestablQment  aryen 
de  Hippocoon  ('Iincox<(oDv)  qui  était  le  nom  d'un  fleiivp  4§ 
cette  contrée,  et  qu'Homère  donne  déjà  à  Tun  de3  cbef^ 
qui,  de  ce  pays,  se  rendirent  au  secours  de  Troie  assiégéf; 
par  les  Grecs  :  «  Hippocoon,  chef'  des  Thraces,  parent 
robuste  de  Rhésos.  »  (Iliade,  chant  X,  vers  ^(8-519.) 

U  est  donc  possible  que  ce  soit  à  des  peuples  aryens  de 
la  Thrace  que  les  Grecs  aient  appliqué  la  dénomination  de 
Centaures  :  titre  qu'ils  auraient  du  reste  mérité  d'assez 
bonne  heure,  puisqu' Homère,  Iliadey  chant  XUI,  vers  4, 
les  appelle  déjà  li77co7u<SXov,  habiles  à  dompter  les  chevaux. 

D'ailleurs,  même  s'il  était  prouvé  que  ce  sont  les  Tou- 
raniens  qui  ont  donné  naissance  à  la  fable  hellénique  des 
Centaures,  ce  ne  serait  pas  un  témoignage  irrécusable  de 
la.  très-grande  antiquité  de  Texistence  de  Tart  de  Téqui- 
tation  chez  les  Scythes.  Car  rien  ne  démontre  que  les  Grecs 
aient  connu  ce  peuple  et  lui  aient  appliqué  i'épithète  de 
Centaures  à  une  date  véritablement  antique,  antérieure 
d'un  grand  nombre  de  siècles  à  la  guerre  de  Troie  :  et  la 
féconde  imagination  des  Hellènes  a  créé  trop  de  fictions 
analogues  à  la  conception  du  centaure,  de  Thomme-cheval 
symbolisant  un  parfait  cavalier,  ou  tout  simplement  un 
cavalier,  pour  qu'il  soit  permis,  malgré  l'absence  de  do^ 
cuments  authentiques,  d'attribuer  ce  dernier  fait  à  l'igno- 
rance de  l'existence  du  cheval  ;  et  par  conséquent  pour 
que  Ton  soit  autorisé  à  le  faire  remonter  à  une  époque 
antérieure  à  l'introduction  du  cheval  en  Grèce. 

C'est  donc  ailleurs  que  ch^  les  Grecs  qu'il  faut  chercher 
des  preuves  Irrécusables  de  la  très-haute  antiquité  de  la 
possession  du  cheval  par  les  races  touraniennes. 

Nous  avons  vu  dans  le  chapitre  précédent  que,  d'après 
les  annales  de  l'antique  empire  iranien,  un  roi  des  Tou- 
raniens  portait  déjà  le  nom  d'Ardjasp  à  l'époque  de 
Gustasp,  vers  Tan  6^360  avant  I.-C.  Or,  suivant  M.  Op- 
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pert,  le  nom  de  Ardjasp,  en  persan  moderne  Ardjaçpa, 
en  ancien  perse  Arzâçpa  (prononcez  Arjâupa)^  en  zend 
Arzâçpa,  sifinifie  littéralement  cher  cheval {i)ei  veut  dire  : 
ayant  un  cheval  ou  des  chevaux  de  priœ^  d'une  grande  v/i- 
leur. 

On  ne  saurait  du  reste  être  surpris  de  rencontrer  chez 
les  auteurs  iraniens  un  nom  iranien  donné  à  un  roi  scythe. 

On  peut  d'abord  supposer  que  le  nom  aryen  ieArdjasp, 
donné  par  les  Iraniens  à  un  roi  touranien,  est  la  forme 
altérée  d'une  expression  scythe;  de  même  que  l'épithète 
française  de  Barberousse  que  nous  appliquons  au  bey 
d'Alger  contemporain  de  François  P%  est  une  corruption 
de  l'expression  arabe  baba  Aroudj  (le  père  Aroudj)  par 
laquelle  les  Algériens  désignaient  leur  souverain  dont  le 
véritable  nom  était  en  effet  Aroudj. 

Il  est  également  possible  que  Ardjasp  soit  la  traduction 
d'un  nom  touranien  dans  la  composition  duquel  entrait 
le  mot  cheval.  Gela  ne  serait  pas  plus  étonnant  que  de  voir 
les  Grecs  rendre  le  mot  syriaque  Baalbek  (la  ville  de  Baal, 
soleil)^  par  celui  de  Héliopolis  :  véritable  traduction  dont 
les  exemples  ne  sont  rares  dans  aucune  langue^  et  qui.  est 
semblable  à  celle  que  nous  ferions  si,  au  lieu  de  trans-' 
former  la  qualification  assyrienne  de  Assour^idanna-palla 
(le  Dieu  Assour  a  donné  un  fils)  en  celle  de  Sardanapale, 
nous  la  traduisions  par  notre  mot  Dieudonné. 

Mais  comme  vers  la  même  époque,  on  rencontre  éga- 
lement un  roi  touranien  du  nom  de  Arjasp  (en  zend 
Aryaçpa,  mot  qui  signifie  littéralement  noble  cheval,  de 
ârya^  noble,  et  de  açpa  cheval),  cette  répétition  de  noms 
iraniens  donnés  à  des  rois  scythes  semble  plutôt  indiquer 
que  ces  rois  étaient  de  race  iranienne;  ce  qui  s'explique 
parfaitement,  puisque,  antérieurement,  Féridoun  avait 
assujetti  les  Scythes  du  pays  que  nous  appelons  le  Tur- 

(<()  De  arza,  cher,  et  de  açpa,  cheval. 
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kestan,  et  qu'il  les  avait  forcés  d'accepter  son  fils  Tour 
pour  souverain. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  noms  d'Arjasp  et  d'Ardjasp  sont 
déjà  des  indices  de  l'utilisation  du  cheval  par  les  Toura- 
niens  de  Tépoque  de  Gustasp;  et  nous  allons  voir  que 
l'étude  du  Vèda  démontre  d'une  façon  irrécusable  que 
certains  peuples  de  cette  race  possédaient  cet  animal 
bien  antérieurement. 

Nous  laissons  parler  M.  Emile  Burnouf  en  son  Essai  sur 
le  Vêda  : 

a  Mêlée  aux  phénomènes  de  la  nature  qui  l'inspirent 
sans  cesse,  la  poésie  védique  ne  l'est  pas  moins  aux  actes 
journaliers  de  la  vie  :  sans  s'attacher  à  les  décrire^  à  l'ex- 
ception d*un  petit  nombre,  elle  y  fait  souvent  des  allusions 
qui  lui  donnent  une  vie,  une  réalité  d'autant  plus  inté- 
ressante pour  nous.  L'existence  mobile  des  Âryas^  qui 
durant  cette  période  ne  sont  qu'en  partie  fixés  dans  un 
séjour  définitif,  est  l'objet  que  les  poètes  ont  le  plus  sou- 
vent sous  les  yeux.  Ils  ont  franchi  les  grandes  montagnes 
du  nord-ouest,  que  le  dieu  Indra  a  fendues  pour  eux  ;  ils 
rencontrent  les  affluents  du  SiruTu  (Indus)  et  le  SiruTu  lui- 
même  qui  les  arrêtent D'autres  fois  c'est  l'ennemi  qui 

les  harcèle  dans  leur  marche  ;  ce  sont  ces  Dasyus  impies, 
au  nez  de  bœuf,  à  la  peau  noire,  qui  infestent  les  che- 
mins. »  (P.  89-91.) 

a  Le  nom  des  populations  indigènes  contré  lesquelles 
les  Aryas  ont  à  lutter  est  répété  sans  cesse  dans  le  Vêda 
depuis  les  plus  anciens  hymnes  jusqu'aux  plus  récents. 
Les  Daij/us  ne  sont  point  des  êtres  imaginaires,  des  con- 
ceptions symboliques  comme  peuvent  Têtre  les  Râxasas  ; 
je  ne  sais  s'il  est  un  seul  passage  des  Hymnes,  où  il  soit 
légitime  d'entendre  oe  nom  dans  un  sens  allégorique,  et 
d'interpréter  la  guerre  d'Indra  contre  les  Dasyus  comme 
un  mythe  représentant  la  lutte  du  soleil  et  des  nuages. 
Que  ces  passages  soient   traduits  littéralement,  et  non 
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d'après  le  système  artificiel  et  arbitraire  du  commentatbar, 
et  Ton  verra  ces  Dasyus  se  présenter  partout  comme  diôS 
hommes  réels,  sans  que  Indra  perde  son  caractère  de 
Dieu  de  la  guerre,  protecteur  des  Aryas.  A  la  rigueur,  il  est 
possible  de  soutenir  que  les  épithètes  de  noirs  ott  de 
Jaunes  données  aux  Dasyus  expriment  les  couleurs  du 
^nuage  orageux  ;  mais  comment  appliquer  aux  nuages  les 
épithètes  si  caractéristiques  par  lesquelles  les  poètes  vëdK 
ques  dépeignent  au  physique  et  au  moral  les  ennemis  des 
Aryas?  On  nous  les  représente  en  effet  comme  deâhomines 
à  la  face  de  taureau,  privés  de  nez,  aux  bras  courte  ;  ail- 
leurs une  jeune  femme  aryenne,  pour  faire  valoir  sa  race. 
Bux  yeux  de  son  époux,  signale  le  fin  duvet  qui  couvre  sk 
peau,  pareil  à  la  laine  soyeuse  deU  brebis  des  Gandouras; 
ce  signe  de  la  race  aryenne  la  distingué  si  bien  des  races 
indigènes  du  pays,  qu'il  fut  pluâ  tard  recommandé  de 
nouveau  par  Manu  aux  brahmanes,  quand  ils  avaient  à 
choisir  leurs  épouses.  La  race  enhemie  n'avait  donc  pas 
là  peau  velue.  Que  Von  réunisse  eès  caractères  ;  et  que 
aujourd'hui  même,  dans  les  castes  inférieures  de  Tlnde  et 
surtout  dans  les  contrées  montagneuses  d'où  descendent 
les  rivières,  on  cherche  les  débris  des  anciennes  races 
soumises  ou  confinées^  on  reconnaîtra  en  elles  les  traits 
des  Dasyus,  tels  que  le  Vêda  les  a  tracés.  A  ces  caractères 
physiques,  il  faut  ajouter  les  habitudes  morales  dé  ces 
indigènes  :  le  Vêda  les  appelle  kravyâd,  c'est-à-dire  man- 
geurs de  chair,  par  opposition  aux  Aryas  qui  semblent  èe 
nourrir  particulièrement  et  peut-être  exclusivement  de 
matières  végétales  et  de  lait;  asutripa^  qui  aime  la  vie 
d'autrùi,  qui  se  repaît  d'êtres  vivants,  mot  qui  désigne, 
mais  avec  plus  d'énergie,  les  habitudes  carnivores  deis 
Dasyus  et  qui  contient  déjà  à  cette  époque  reculée  le 
germe  d'une  grande  doctrine  métaphysique  et  morale 
deis  brahmanes.  Ces  mêmes  barbares,  à  la  face  carrée  et 
jplàte,  ne  coohaissent  point  de  dieux  ;  ils  sont  sans  religion 
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él  ne  semblent  pas  disposés  à  accepter  le  culte  aryen  qu'on 
leur  apporte.  Il  est  remarquable  eb  effet  que  les  peujple^ 
de  couleur  jaune,  fixés  dès  la  plus  haute  antiquité  àù 
nord  de  l'Himalaya  et  à  l'est  du  Bolor,  les  races  tibétaines 
en  un  mot,  n'orît  point  eu  de  religion  positive  ni  de  culte 
avant  Tarrivée  du  buddhisme;  les  missionnaires  de  celte 
religion,  dont  la  doctrine  a  si  merveilleuseifhent  adouci  les 
mœurs  de  ces  peuplés,  les  trouvèrent  sauvages  et  préscjue 
féroces^  tels  que  le  Yéda  nous  les  dépeint  dans  uii  grand 
nombre  de  passages.  Cette  absence  de  religion  ne  sembfè 
pas  toutefois  les  avoir  laissés  dans  une  absolue  barbarie, 
soit  qu'ils  eusseiit  déjà  par  ëûx-inémès  tii*é  quelque  parti 
de  leurs  aptitudes  naturelles,  sôit  que  rinfluéncé  et  lè 
contact  de  leurs  congénères  lés  Chinois  eussent  fait  péné- 
trieirchez  eux  quelque  chose  de  Tantique  civilisation  orien- 
tale. Au  temps  des  hymnes,  lés  Dasyùs  éUiénb  riches  en 
troupeaux,  industrieux,  habiles  à  fabriquer  des  chars  et  des 
vêtements,  brillants  de  jpà'rures  et  de  bijoux  :  c'était  donb 
ûnè  riche  proie  pour  les  conquérants.  Les  Aryas  n'ont 
point  encore  de  villes^  aucune  du  moins  n'est  nommée 
dans  le  Vèda  ;  mais  il  y  est  souvent  question  des  forteresses 
bâties  sur  les  hauteurs,  où  les  Dasyus  se  retirent  comme 
dans  des  postes  inexpugnables.  »  ^P.  435-138.) 

a  Concluons  que  le  nom  de  Dasyu  est  le  terme  par 

lequel  la  race  ennemie  est  généralement' ^signée  dans  le 

Vèda^  et  que  ces  peuples  appartenaient  à  la  race  d'hommes 

de  coulent  plus  ou  moins  foncée,  qui  occupé  encore  tout 

^  l'orient  de  TAsie.  »  (P.  UO.) 

Et  M.  Emile  Burnoùf  ajoute  plus  loin  : 

«  L*état  de  guerre  avec  les  habitants  antérieurs  de  llndè 
est  Tétat  permanent  des  Aryas  védiques,  depuis  leur 
arrivée  dans  le  Panj'âb  jusqu'au  ténips  de  WïçVvamltra  (i) 

(1)  «  Wiçwamitra  est  reconnu  pour  être  un  des  plus  récents  auteur  s 
du  Véda.  »  (Éuiilc  Buruoufi  0.  c.^  p.  458.) 
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et  de  ses  fils  Or  il  semble  bien,  d'après  beaucoup 
d^bjmnes,  que  ces  étrangers  étaient  possesseurs  de  grandes 
richesses;  car  la  demande  que  les  poètes  adressent  sans 
cesse  à  la  divinité  est  de  faire  passer  dans  leurs  propres 
mains  les  biens  des  Dasyus,  leurs  vaches,  leurs  chevaux, 
leurs  chars,  leur  or,  leurs  parures,  et  de  donner  la  terre  à 
TArya.  »  (P.  209-210.), 

Quiconque  s'est  occupé  d'ethnologie  reconnaîtra,  avec 
M.  Emile  Burnouf,  que  les  Dasyus  rencontrés  par  les 
Ârya9  sur  les  affluents  supérieurs  du  Gange  et  de  l'Indus, 
appartenaient  véritablement  à  la  race  jaune  ou  mongo- 
lique;  et  c'est  ce  que  viennent  encore  confirmer  les  ré- 
centes découvertes  de  la  philologie  comparée. 

ce  On  reconnaît  dans  le  Dekan,  ou  péninsule  de  l'Inde, 
cinq  idiomes  principaux  :  le  Tamoul,  le  Téiinga,  le  Car- 
natique,  I9  Mahratte,  et  l'Ourya.  Us  ne  sont  pour  les 
philologues,  que  des  dérivés  d'une  langue  éteinte  dont  le 
type  primitif  serait  mieux  conservé  dans  le  Tamoul.  Ce 
groupe  de  dialectes^  appelé  par  les  uns  :  famille  Tamoule  ; 
par  les  autres  :  famille  Malabare,  etc.,  est  nommé  famille 
Dravidîenne  par  M.  Maury,  dont  les  récents  ouvrages 
nous  ont  fourni  la  majeure  partie  des  documents  ethno- 
graphiques et  philologiques  que  nous  avons  coordonnés. 
(Le  mot  Dravida  oaDravîra  est  le  plus  ancien  nom  connu 
de  la  partie  m^idionale  de  la  Péninsule.)  —  Assujettis 
depuis  bien  des  siècles  aux  Indous,  les  Dravidiens  ont 
adopté  la  religion  et  les  coutumes  de  leurs  conquérants  ; 
mais  ils  conservent  encore  avec  tanacité  leur  vieille 
langue.  Toutefois^  dans  le  nord  surtout,  elle  est  profondé- 
ment altérée  par  des  emprunts  faits  aux  dialectes  de  la 
famille  sanscrite.  —  La  masse  de  la  population  de  la 
péninsule  appartient  sans  doute  à  la  race  des  Scythes  pri- 
mitifs ou  peuples  à  langues  agglutinatives  qui,  dès  les 
premiers  âges,  essaimèrent  dans  diverses  directions  :  ses 
idiomes  sp  ^attachent  au  groupe  des  langues  du  Thîbet^  et 
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celles-ci  se  relient  aux  langues  de  TOural,  du  nord  de 
FAsie  et  de  TAmérique.  »  (G.  Rodier,  o.  c,  p.  4(8.) 

Tout  démontre  donc  que  les  Dasyus  védiques  étaient 
l'un  des  peuples  que  les  anciens  désignaient  sous  la  vague 
dénomination  de  Scythes,  que  Ton  qualifie  aujourd'hui  par 
Tappellation  de  Touraniens,  ou,  en  d'autres  termes,  que 
cette  nation  appartenait  à  la  race  jaune  ou  mongole.  Or, 
on  a  TU  que  le  Véda  prouve  que  ce  peuple  se  servait  des 
chevaux,  était  habile  à  fabriquer  des  chars,  lorsque  les 
Aryas  le  rencontrèrent  au  pied  de  l'Himalaya,  sur  les  af- 
fluents supérieurs  de  l'Indus  et  du  Gange,  c*e$t-à-dire  plus 
de  i  9,0Q0  ans  avant  Jésus-Christ. 

Ce  peuple  est  donc  le  seul,  dans  Tétat  actuel  des  connais- 
sances historiques,  que  l'on  puisse  véritablement  mettre  en 
parallèle  avec  les  Aryas  pour  Tantiquité  de  la  possession 
du  cheval. 

Tels  sont,  à  notre  connaissance,  les  plus  anciens  docu- 
ments que  Thistoire  fournisse  sur  l'utilisation  du  cheval 
chez  les  principaux  peuples  de  TOrient.  Ils  prouvent  que 
quelques  peuples  Tout  possédé  depuis  une  époque  très-re* 
culée,  qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  ;  tandis  que  d'au- 
tres, non-seulement  en  étaient  privés  à  l'origine  de  leurs 
civilisations,  mais  n'ont  même  adopté  son  usage  qu'à  des 
époques  tardives,  dont  quelques-unes  peuvent  être  fixées 
assez  approximativement. 

On  doit  remarquer,  non-seulement  que  tous  ces  peuples 
occupaient  une  aire  géographique  fort  étendue  dont  le  cen- 
tre correspondait  à  l'Asie  centrale,  mais  surtout  que  les 
contrées  qui  étaient  privées  du  cheval  à  l'origine  de  leurs 
temps  historiques,  sont  précisément  celles  qui  sont  les 
plus  éloignées  de  ce  centre,  c'est-à-dire  la  Grèce,  l'Egypte 
la  péninsule  Arabique  et  la  Chine.  L'absence  originaire 
du  cheval  dans  ces  derniers  pays,  et  l'antiquité  de  son  uti- 
lisation dans  les  autres  contrées  plus  rapprochées  de 
l'Asie  centrale,  semblent  donc  indiquer  que  cette  dernière 
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région  a  été  l6  si^e  d'ane  primitive  domesticaticfti  âe  ce 
précieux  auxiliaire.  C'est  ce  que  confirment  lés  renseîgae- 
.ments  fournis  par  la  géographie  zoologique,  cette  partie 
de  la  zoologie  qui  traite  de  la  distribution  des  animaui 
sur  la.  terre  pendant  la  période  géologique  acttielte. 

Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  a,  le  premier,  appelé  l'at- 
tention sur  ce  fait  général  qu'il  a  appuyé  de  raisons  nom- 
breuses et  très-plausibles  :  l'Afrique  est^  sans  exception^  la 
patrie  naturelle  des  espèces  zébrées  du  genre  Equus,  le 
couagga,  le  daw  et  le  zèbre  ;  TAsie  est  la  patrie  de  celles 
qui  ont  le  pelage  uniforme,  le  cheval  et  l'hémione  (1). 

Cette  vue,  qu'il  a  exposée  en  t^3ft,  A  même  été  cohflirtaèô 
depuis  par  la  découverte  d'une  nouvelle  espèce  qu'il  a  dé- 
crite et  fait  connaître  sous  le  nom  d'Hémîppe  [Eqim  ffè- 
fnippus).  Cette  espèce  qui  est  de  Couleur  uiiiforme,  comme 
lecheval  et  Thémione,  est,  comme  eux,  propreàl'Asie  (2). 

Quant  à  l'onagre  ou  âne  sauvage ,  véritable  interkné- 
diaire  entre  les  espèces  concoldi^s  et  les  espèces  zébrées; 
puisque,  indépendamment  de  la  raie  scapulaire  qui  est  Un 
commencement  de  zébrure,  il  a  le  bas  des  membres  zébré> 
sa  patrie  naturelle  est  intermédiaire  à  celles  des  deux  autres 
groupes  de  monodaclyles,  partie  en  Asie,  partie  en  Afri- 
que. Ce  dernier  point  ayant  été  contesté,  Isidore  Geoffroy 
Saint-Hilaire  a  rassemblé  plusieurs  témoignages  histori- 
ques qui  établissent  l'existence  de  Tâne  sauvage  dans  le 
nord  de  l'Afrique  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours  (3). 

Les  sondages  opérés  dans  le  Delta  du  Nil,  et  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  chapitre  précédent ,  ne  laissent  d'ail- 
leurs aucun  doute  sur  Tantiquité  deTexistence  de  Tàne  en 

Egypte. 

• 

(4)  Voy  :  Nouvelles  annàlei  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  4835» 
t.  IV,  p.  98. 

(î)  Voy  :  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sdenees;  1856;  t.  XLI, 
p.  42U.  .    . 

(3)  Voy  :  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences;  1855;  t.  XLI, 
p.  ^?1S. 
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»  Ce  qu'on  y  a  trouvé,  à  toute  profondeur,  en  fait  de  mol- 
lusques et  d'ossements,  appartenait  à  des  espèces  vivantes  ; 
il  y  avait  surtout  en  al^ondance  des  os  de  bœUfs,  de  porcs, 
de  chieiis^  de  chameaux  et  d'àneâ.  On  y  trouvé  ausâi  fré* 
quemment  des  fragments  de  brique  et  de  poterie  ,  et  cela 
jusqu'à  une  profondeur  de  soixante  pieds.  »  (Vogt,  o.  c, 
p.  431.) 

Or,  en  calculant  raccroissement  des  sédiments  du  Delta 
à  raison  d'environ  60  millimètres  par  siècle  ,  d'après  l'es- 
tiYnation  de  Rozière^  un  os  d'une  enfoui  seulement  a  12 
mètres  de  profondeur  aurait  une  antiquité  de  près  de 
20,000  ans. 

«  Dans  certains  cas,  les  forages  exécutés  sous  la  diire&- 
tîbii  d'Bekekyàn-Bey  furent  coAimeiicés  sUr  une  large 
échelle,  sur  5  à  7  mètres  de  largte,  et  en  pareil  cas  6À  en 
Iretira  des  jattes,  des  vases,  des  pots^  une  petite  figurine 
en  argile  cuite,  un  couteau  de  cuivre  et  d'autres  objets  en- 
tiers; mais  quand  on  atteignait  la  couche  «d'eau  d'iufiltrâ- 
tîon  dû  Nil,  l'instrument  foreur  employé  était  trop  petit 
pour  permettre  de  retirer  autre  chose  que  des  fragments 
d'objets  travaillés.  »  (Lyell,  Ane.  de  /'ff.,  p.  36-37.) 

Si  par  des  forages  nombreux,  larges  et  profonds,  ori 
parvient  plus  tard  à  retirer  intacts,  de  toutes  les  profon- 
deurs, une  quantité  suffisante  des  os  ou  fragmeuts  d'oà 
qui  sont  enfouis  dans  les  dépôts  sédimentaires  du  Delta,  oU 
obtiendra  sans  doute  une  échelle  chronologique  assez  ap- 
proximative des  époques  où  diverses  espèces  d'animaux  ont 
commencé  à  vivre  en  domesticité  en  Egypte .  Mais  en  at- 
tendant, quoique  'laissant  beaucoup  à  désirer  sous  plu- 
sieurs rapports,  les  sondages  qui  ont  déjà  été  exécutés  suf- 
fisent pour  démontrer  la  hante  antiquité  de  Texistence  de 
l'âne  dans  la  vallée  du  Nil. 

Si  des  troupeaux  d'ânes  sauvages  ont  habité,  de  temi^s 
immémorial,  le  sud-ouest  de  FAsie  et  le  nord  de  l'Afrique, 
on  sait  également  qu'on  a  de  tout  temps  signalé  la  pî'é- 
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sence  de  nombreux  troupeaux  de  chevaux  sauvages  dans 
TAsie  centrale^  et  notamment  dans  les  immenses  plaines 
et  plateaux  qùi^  de  Torient  de  la  mer  Caspienne,  s'éten- 
dent jusqu'aux  chaînes  de  montagnes  de  l'Himalaya  et  de 
l'Altaï  (I). 

Ce  fait  indique  que,  dès  l'origine  des  temps  historiques, 
cette  région  était  déjà  le  siégé  d'une  ou  de  plusieurs  races 
de  chevaux  sauvages,  importantes,  au  moins  par  leur  nom- 
bre. 11  n'est  donc  pas  étonnant  que  l'histoire  désigne  cette 
réfi:ion  comme  le  foyer  ou  tout  au  moins  comme  l'un  des 
foyers  de  la  primitive  domestication  du  cheval,  puisque  les 
peuples  de  ces  contrées  ont  dû  le  soumettre  d'autant  plus 
anciennement  qu'ils  l'avaient  sous  la  main,  et  que  l'histoire 
les  représente^  dès  la  plus  haute  antiquité^  dans  un  état  de 
civilisation  qui  les  rendait  très-aptes  à  le  faire. 

On  a  objecté  que  l'Amérique  ne  possédait  pas  de  che- 
vaux lors  de  sa  découv,erte  par  les  Européens,  et  que 
néanmoins  elle,  a  actuellement  de  nombreux  troupeaux 
de  chevaux^  descendants  de  sujets  domestiques  et  ayant 
en  partie  repris  les  caractères  des  espèces  sauvages.  On  a 
dit  que,  si  ces  chevaux  conservent  encore  quelques  attri- 
buts qui  permettent  souvent  de  reconnaître  de  quelles  races 
ils  proviennent,  cela  tient  au  petit  nombre  de  générations 
qui  se  sont  écoulées  depuis  leur  retour  à  la  liberté.  On  a 
même  fait  ressortir  l'inuflence  continuelle  exercée  par  les 
recrutements  d'indîvidus  domestiques  que  font  journelle- 
ment ces  troupeaux  sauvages.  Tous  ces  faits  sont  incon- 
testables. On  a  ajouté  que  le  dernier  de  ces  faits  se  passe 
encore  actuellement  dans  l'Asie  centrale,  et  cela  est  très- 
admissible,  très-probable. 

Mais  on  a  voulu  en  conclure  que  les  troupeaux  de  che- 

(1)  On  sait  très-positivement  que,  de  nos  jours  encore,  il  existe  en 
Asie,  depuis  les  environs  de  la  mer  Caspienne  josqu*au  nord  de  la 
Chine,  des  bandes  de  chevaux  sauvages,  auxquels  les  Tartares  dodnent 
le  nom  de  Tarparu. 
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vaux  sauvages^  qui  ont  existé  de  toute  antiquité  dans 
l'Asie  centrale,  descendaient  également^  à  l'origine^  de 
chevaux  domestiques.  Cela  n'est  ni  prouvé  ni  même  vrai- 
semblable. Car,  à  moins  d'affirmer  comme  quelques  phi- 
losophes ou  théologiens^  et  entre  autres  comme  M.  Tabbé 
Haupied,  que  :  «  les  animaux  domestiques  le  sont  par 
nature  et  ont  été  créés  tels  (^),  »  on  est  forcé  d'avouer 
que  la  souche  sauvage  des  chevaux  domestiques  doit  avoir 
existé  quelque  part  dans  l'ancien  continent. 

Or,  tout  se  réunit  pour  faire  regarder  ia  souche  sau- 
vage qui  a  donné  naissance  aux  chevaux  domestiques  de 
rOrient  comme  originaire  de  «l'Asie  centrale.  Tout  dé- 
montre que  cette  région  fut  habitée  par  le  cheval  sauvage 
aussi  anciennement  que. n'importe  quelle  autre  contrée 
du  globe  qui  Ta  possédé;  et  tout  porte  à  croire  que  les 
populations  de  l'Asie  centrale,  civilisées  et  en  possession 
du  cheval  depuis  une  si  haute  antiquité,  ont  assujetti  les 
chevaux  naturels  à  leur  sol,  et  qu'ils  avaient  à  leur  portée  : 
ce  qui  leur  était  bien  plus  facile  que  de  s'attaquer  à  des 
races  exotiques  qui  auraient  exigé  l'opération  préalable 
et  souvent  difficile  de  l'acclimatation. 

Pour  être  autorisé  à  dire  le  contraire,  il  faudrait  mon- 
trer d'où  viennent  ces  chevaux,  ou,  tout  au  moins,  donner 
quelques  indices  de  leur  provenance  étrangère,  laquelle  ' 
est  loin  d'avoir  jamais  été  démontrée,  ou  même  rendue 
vraisemblable. 

Faute  de  cette  preuve,  les  documents  fournis  par  la 
géographie  zoologique  invitent  à  considérer  TAsie  cen- 
trale comme  le  berceau  d'une  importante  race  naturelle 
de  chevaux,  et  à  regarder  cette  région  comme  le  siège 
d'une  primitive  domestication  de  cette  race. 

Cependant,  si  la  zoologie  est  en  cela  d'accord  avec  l'his- 
toire, elle  est  également  impuissante  à  montrer  un  peuple 

(4)Maupied  :  Die»,  Vhomme  et  le  monde;  Paris,in-8, 4851  ;  page  586. 
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OU  une  race  d*hoinmes  qui  puisse  prétendre  à  rhonneur 
d'avoir  dompté  le  cheval.  Jusqu'ici  les  peuples  de  TOrient 
se  sont  présentés  en  pleine  possession  des  chevaux  dès 
Taurore  de  leurs  temps  historiques,  ou  les  recevant  de 
rétranger  à  des  époques  postérieures.  Pour  trouver  un 
temple  authentique  d'une  nation  domestiquant  originai«- 
rement  le  cheval  chez  e\lp,  il  faudra  nous  adresser  à  la 
philologie  comparée,  cette  science  toute  moderne  que  le 
XIX^  siècle  réclame  comme  Tun  de  ses  plus  puissants 
moyens  d'investigation.  Mais  nous  devons  auparavant  je- 
tçr  un  coup  d'œil  sur  les  premiers  ftges  de  Tâne  domes- 
tique et  du  mulet,  dont  l'histoire  peut  encore  porter 
quelque  lumière  sur  celle  du  cheval. 

li'àoe  passe  généralement  pour  avoir  été  moins  an- 
iCÎenn^ment  assujetti  que  le  cheval.  La  question  est  diffi- 
pile  à  résoudre  :  il  serait  plus  exact  de  dire  qu'il  n'a  pas 
été  primitivement  utilisé  dans  la  même  circonscription 
géographique  que  ce  dernier. 

Il  est  prouvé  que  les  ânes  n'ont  paru  que  tard  dans  le 
Nord.  On  verra  bientôt  qu'il  n'en  existait  pas  encore  en 
Scythie  du  temps  d'Hérodote;  et  :  <r  Strabon  nous  apprend 
qu'M  n'y  en  avait  ni  chez  les  Bretons^  ni  sur  le  littoral  de 
1^  Baltique.  Ce  n'est  que  plus  tard  encore  que  cette 
^pèce  a  ^té  Introduite  dans  les  Gaules,  où  on  Ta  amenée 
4'|talie  par  la  voie  4cs  Alpes  ;  et  l'on  ajoute  qu'elle  n*a  été 
employée  en  Angleterre  que  sous  les  rois  anglo-saxons;  à 
^époque  d'Elisabeth,  on  regardait  encore  les  ânes  coname 
d^  animaux  étrangers  au  pays.  »  (P.  Gervais,  o.  c, 
t.  II,  p.  U9.) 

L'âuç  ^xi^tait  déjà  en  Grèce  du  temps  d'Hônière, 
puisqu'on  verra  bientôt  qu'il  montre  ce  pays  couvert  de 
'mulets  dès  l'époque  de  la  guerre  de  Xroie,  et  cela  ressort 
4u  reste  déjà  assez  clairement  de  la  comparaison  sui- 
vante : 

ft  4Àn^  Ajâ^>  Vi^xQ/^  Qaiaée,  s'éloigne  des  Tcoyens»  bien 
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à  regret,  car  il  crftint  pour  la  flotte  des  Grecs.  Tel  un  âne, 
aux  pieds  lents,  entre  dans  un  champ  de  blé,  malgré  les 
enfants  qui  le  gardent;  ils  accourent^  ils  brisent  sur  son 
dos  leurs  bâtons;  mais  il  ne  cesse  pas  de  paître,  car  leurs 
mains  sont  débiles;  et  à  peine  leur  cède-t-il  lorsqu'il  est 
rassasié  :  ainsi  le  &ls  de  Télamon  est*  assailli  sans  relâche 
par  les  fiers  Troyeris  et  leurs  auxiliaires.  i>  {Iliade,  chant  XI, 
page  458.) 

Mais  ce  n'est  véritablement  que  dans  le  sud-ouest  de 
TAsieet  dans  le  nord -est  de  TAfrique  qu'on  rencontre 
des  preuves  de  la. très-grande  antiquité  de  l'existence  de 
l'âne  à  l'état  domestique. 

La  Genèse  sanctionne  les  renseîgbements  fournis  par 
les  anciens  monuments  de  l'Egypte  sur  la  haute  antiquité 
de  l'utilisation  de  Tâne  dans  ce  pays,  puisqu'elle  montre 
que  cet  animal  fait  partie  des  objets  que  le  pharaon  donne 
à  Abraham.  Elle  prouve  également  que  les  Hébreux  s*en 
servaient  bien  avant  de  posséder  le  cheval^  car  les  ânes 
étaient  l'une  des  richesses  d'Abraham  et  de  Jacob,  et,  à 
partir  de  cetle  époque,  ils  sont  cités  presque  à  chaque  page 
de  la  Bible. 

Les  ânes  étaient  également  utilisés,  au  moins  4600  av. 
J.hC.,  par  les  populations  aryennes  qui  étaient  dès  lors 
étièlies  à  l'ouest  de  TÉgypte,  et  que  les  monuments  re- 
présentent déjà  en  hostilité  avec  les  premiers  rois  de  la 
lil^"  dynastie^  notamment  avec  Séti  P'^  père  de  Ramsès 
le  Grand,  et  avec  Ramsès  III.  A  ces  peuples  «  les  peintures 
donnent  des  traits  qui  rappellent  ceux  des  Européens  : 
des  yeux  généralement  bleus,  des  cheveux  bruns,  blonds 
et  quelquefois  roux.  Us  sont  connus  sous  le  nom  géné- 
rique de  Tahennou  ou  Tamekou..  On  distingue  parmi  eux 
le  Rebu  ou  Lebu  qui  sont  les  Libyens^  et  les  Maschuasch  ou 
Masuas  dans  lesquels  M.  Brugsch  reconnaît  les  Maxyes 
,  d'Hérodote.  Ceux-ci,  adonnés  à  la  culture  et  à  Télève  des 
bestiaux,  avaient  une  nombreuse  cavalerie Les  inscrip- 


Digitized  by 


Google 


476  LES  ORIGINES  DU   CHEVAL  DOMESTIQDK. 

lions  de  Karnak  nous  apprennent  que  dans  sa  .défaite  le 
chef  des  Libyens  perdit  ses  joyaux  d'or  et  d'argent,  ses 
ustensiles  de  bronze^  les  parures  de  sa  femme^  ses  ineubles, 
ses  arcs^  ses  épées,  ses  animaux  domestiques,  bœufs^ 
chèvres^  ânes.  »  (4) 

Du  reste,  Thistoire  de  l'âne  domestique  dans  Tantiquité 
est  encore  à  faire,  et  elle  exigerait  de  longues  recherches 
dont  l'exposé  pourrait  remplir  tout  un  gros  volume.  Aussi 
ne  voulant  consacrer  <  que  quelques  pages  à  l'histoire  de 
Tàne^  nous  n'insisterons  que  sur  les  considérations  sui- 
vantes, qui  touchent  à  un  point  intéressant  de  l'histoire 
de  certaines  espèces  de  solipèdes  qu'on  a  souvent  eu  le 
tort  dé  confondre  sous  le  nom  d'onagres  ou  ânes  sauvages, 
depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours. 

Dans  sa  description  de  l'équipement  des  troupes  de 
Xercès,  Hérodote  dit  : 

a  Les  cavaliers  mèdes  étaient  équipés  comme  l'infante- 
rie ;  les  Gissiens  pareillement.  Les  Indiens  aussi,  et  de  plus 
ils  se  servaient  tant  de  chevaux  de  selle  que  de  chars 
attelés  de  chevaux  ou  d'ânes  sauvages  (ovoi  aYpiot).  » 
(VII,  86.) 

Un  examen  superficiel  de  ce  passage  pourrait  faire  sup* 
poser  que  les  Indous  en  étaient  encore  à  essayer  de  domp- 
ter ràne  vers  Tan  480  av.  J.-C.  Mais  cette  simple  remarque 
doit  empêcher  d'en  tirer  une  pareille  conséquence  :  Les 
Indous  occupaient  depuis  très-longtemps  tout  l'Indoustan 
dont  la  température  ne  s'opposait  nullement  â  l'élève  de 
l'âne,  et  ils  étaient  en  rapports  avec  les  Perses  possesseurs 
de  cet  utile  et  modeste  serviteur.  Tout  porte  donc  à  croire 
que  si  les  Indous  eussent  été  privés  de  Tâne  à  cette  époque^ 
ils  l'auraient  pris  tout  domestiqué  chez  leurs  suzerains  de 


(4)  L'Egypte  ancienne  d'après  les  dernières  découvertes,  par  Alfred 
Maury^  de  riDstitut,  dans  le  n»  du  4«'  septembre  f867  de  la  Revue  des 
DeuX'Mondes,  pages  206-206. 
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riran,  au  lieu  de  se  donner  la  peine  de  dompter  Tàne 
sauvage. 

Gela  doit  déjà  faire  réfléchir  sur  l'expression  de  éivoç  dtYptoc 
qu'emploie  Hérodote,  et  (font  Xénophon  se  sert  également 
pour  désigner  un  gibier  qu'il  avait  vu,  chassé,  mangé,  en 
Tan  404  av.  J.-C;,  alors  qu'il  faisait  partie  des  contingents 
envoyés  par  les  Grecs  au  secours  du  jeune  Gyrus  révolté 
contre  son  frère  aîné  Artaxercès,  flls  de  Darius. 

«  Il  (  Gyrus)  passa  de  là  en  Arabie,  ayant  TEuphrate  à 
sa  droite^  et  fit  en  cinq  jours  trente-cinq  parasangues  dans 
un  pays  désert ,  uni  comme  la  mer  et  couvert  d'absinthe; 
s'il  y  croit  d'autres  plantes  ou  cannes,  elles  sont  toutes  * 
odoriférantes  et  aromatiques;  mais  il  n*y  a  point  d'arbres. 
On  y  trouve  quantité  d'ânes  sauvages  (^vot  «yptoi),  beau- 
coup d'autruches,  quelques  outardes  et  du  chevreuil.  Les 
cavaliers  donnaient  quelquefois  la  chasse  à  ce  gibier.  Les 
ânes  {iwi)  lorsqu'on  les  poursuivait  gagnaient  de  l'a- 
vance et  s'arrêtaient;  car  ils  vont  plus  vite  que  le  cheval.  * 
Dès  que  les  chasseurs  approchaient,  ils  répétaient  la  même 
manœuvre,  en  sorte  qu'on  ne  pouvait  les  prendre,  à  moins 
que  les  cavaliers,  se  postant  en  différents  lieux,  ne  les 
chassassent  avec  des  relais.  La  chair  de  ceux  qu'on  prit 
ressemblait  à  celle  du  cerf,  mais  était  plus  délicate  (1).  » 
Gyrus  arrivait  de  Syrie  et  venait  de  traverser  TEuphrate 
qu'il  laisse  à  sa  droite  ;  la  scène  se  passe  donc  dans  le 
nord  àe  la  Mésopotamie  :  ce  fait  est  parfaitement  avéré. 
Xénophon  appelle  Jvoi  otyptot  et  plus  loin  ovoi  les  animaux 
si  agiles  qu'il  rencontre  dans  ce  pays.  Son  traducteur, 
d'accord  en  cela  avec  celui  d'Hérodote,  rend  ces  expres- 
sions par  celles  d'ânes  sauvages  et  d'ânes  ;  la  traduction 
est  littérale.  Dans  les  éditions  grecques-latines  d'Ambroise- 
FirminDidot  {Hérodote,  Paris  4844,  p.  39ki— Xénophon, 

(4)  Xénophon,  Ambase  ou  Retraite  des  Dix-Mille^  livre  I,  chapitre  ô; 
k  la  page  405  des  Œuvrei  eomplèten  de  Thucydide  et  de  Xénophon, 
traduites  par  J.  A.  G.  Buchon.  \  toI.  grand  in-8;  Paris,  4836. 

42 
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Paris^  4860^  p.  496),Jes  mots  latins  qui  correspondent  à 
^vot  otYptot  et  à  ovot  sont silvéstres  asini  et  asini  :  c'est  encore 
une  version  littérale,  car  silvestris  a  évidemment  dans  ce 
cas  le  sens  de  sauvage,  et  non  c«lui  de  sylvain,  sylvestre ^ 
qu'il  prend  en  d'autres  circonstances  en  raison  de  son  ra- 
dical Sylva  ou  sUva,  forêt,  bois  (4). 

Il  est  donc  certain  que  Xénophon  a  donné  le  nom  d^ftne 
sauvage,  et  même  tout  simplement  celui  d'âne,  au  gibier 
à  là  chair  de  cerf,  mais  plus  délicate^  qu*il  rencontra  en 
Mésopotamie  »  et  cependant  il  est  incontestable  que  cet 
animal  n'était  pas  un  âne. 

On  sait  que,  sous  la  plume  d'autres  auteurs  grecs^  les 
mots  ^vo;  olYpioç  se  sont  contractés,  sans  changer  de  signi- 
fication, en  celui  de  ^votypoç,  d'où  sont  venus  les  expressions 
latines  onager  et  onagrus  ainsi  que  notre  mot  français 
onagre;  et  Isidore  Geoffroy  a  déjà  fait  observer  qu'il  y  a, 
relativement  à  l'onagre,  souvent  confondu  avec  d'autres 
solipèdes^  des  difficultés  que  quelques  auteurs  n'ont  pas 
toujours  surmontées,  malgré  leur  science  égale  à  leur  éru- 
dition. (  Voy.  Hist.  nat.  gén.des  règ.  org.y  t.  III,  p.  79.) 
Isidore  Geoffroy  fait  ici  allusion  à  la  fausse  application  du 
mot  onagre  par  lequel  on  a  souvent  désigné  non-seule- 
ment l'âne  sauvage,  mais  encore  deux  autres  espèces  de 
solipèdes  également  propres  à  l'Asie  et  longtemps  confon- 
dues sous  le  nom  d'hémione.  L'une  est  le  véritable  hé- 
.mione  (equus  hemionus)  ou  djighetaî  du  Thibet.  L'autre 
est  l'animal  qu'Isidore  Geoffroy  a  décrit  et  séparé  de  Th^- 
mione  sous  le  nom  d'hémippe  (  equus  hemippùs)  ou  demi- 
cheval,  en  1S55. 

On  extrait  de  l'article  que  M.  Paul  Gervais  a  consacré  à 
l'hémione  achèvera  d'élucider  cette  question  : 

«  Eqous  Hémione  {Equus  Hemionus).  Les  anciens,  et 

(1)  'ÂYpioc  a  sans  doute  eu  de  même,  à  rorigioe,  le  sens  d*habitant 
de  Id  plaine,  en  raison  de  son  radical  àyçé:,  la  caait>agne^  les  ehâmps^ 
l'espace  libre.  Clef  :  sanscrit  védique  agra»&xp6;,  cToti  agrifo,  te 
qui  appkrUeat  Si  la  plaine,  latin  àger  et  agrèàtisi  français  agreste^  été. 
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en  particulier  Pline,  ont  fait  mention  de  deux  espèces 
d^ânes  sauvages  :  Tune  que  Xénophon  avait  déjà  signalée 
en  Mésopotamie,  c'est-à-dire  dans  la  partie  de  la  Turquie 
d'Asie  qui  est  comprise  entre  TEuphrate  et  le  Tigre,  rece- 
vait le  nom  ôH onagre  ou  asinus  sylvestris;  l'autre  était  ap- 
pelée Bémionosy  c'est-à-dire  demi-âne.  Lorsque  les  natu- 
ralistes modernes  se  sont  occupés,  avec  Pallas^  des  animaux 
sauvages  dans  l'Inde  et  dans  le  Thibet^  qui  ont  de  Tanalo- 
gié  avec  l'âne  domestique ,  mais  qui  n'ont  qu'une  bande 
longitudinale  brune  sur  le  dos,  sans  barre  transversale  sur 
les  épaules,  ils  leur  ont  imposé  également  le  nom  A'Fqms 
Bémionus^  qu'ils  vinssent  du  pays  de  Gutch,  qui  est  situé 
auprès  des  bouches  de  llndus,  ou  bien  duThibet;  cepen- 
dant on  a  été  conduit  plus  récemment  à  penser  que  les 
animaux  de  ces  deux  localités  étaient  de  deuit  espèces  dif*- 
férentes. 

»  L'espèce  thibétaine  répondrait  seule  au  véritable  Eé- 
mionos  de  Pallas,  et  même  à  celui  de  Pline  ;  ce  serait  aussi 
{'Equuspolyodon  de  M.  Hodgson  ;  elle  est  quelquefois  dé- 
signée par  un  nom  encore  différent^  celui  de  Kiang 
(Equus  Kiang)y  rappelant  la  dénomination  que  lui  don- 
naient les  Thibétains. 

1»  L'espèce  du  pays  de  Cutch  s'étend  dans  la  -vallée  de 
rindus  jusqu'au  Punjab  ;  elle  remonte  jusqu'en  Perse  et 
dans  l'ancienne  Mésopotamie.  Ce  serait  le  véritable  onagre 
de  Xénophon  et  de  Pline,  et  VEqum  Onager  de  Brisson  et 
de  Pallas  ;  M.  Gray  rappelle  Asinus  Onager.  C'est  cette 
dernière  que  Ton  possède  depuis  quelques  années  dans 
plusieurs  ménageries  européennes,  à  Paris,  à  Londres,  et  à 
fenowsley,  sous  le  nom  d'Hémione,  et  qui  se  reproduit  fa- 
cilement sous  notre  climat  auquel  elle  s'est  complètement 

habituée.  Ce  faux  Hémionea  le  pelage,  etc M.  Isidore 

Geoffroy  a  publié  des  détails  sur  les  caractères  de  cette 
intéressante  espèce  dans  les  Archives  du  Muséum.  » 
(P.  Gervais,  o.  c,  t.  II,  p.  U8-U9.) 
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Quoique,  dans  son  ouvrage  publié  la  même  année  {i  855) 
que  le  mémoire  d'Isidore  Geoffroy  sur  Thémippe,  M.  Paul 
Gervais  ne  signale  pas  ce  nom  alors  tout  récent  et  aujour- 
d'hui accepté,  il  est  évident  que  c'est  à  Thémippe  que  se 
rapportent  les  considérations  précédentes  sur  le  faux  hé- 
mime  de  la  vallée  de  Tlndus  et  de  la  Mésopotamie;  et 
l'auteur  ajoute  à  la  page  150  dans  son  article  sur  Tâne  : 

«c  Les  ânes  sauvages  sont  au  nombre  des  animaux  que 
les  anciens  ont  sigillés  sous  le  nom  â*Onagres,  nom  qui 
leur  a  été  conservé  par  quelques  naturalistes  modernes.  )) 

Des  savants  de  la  valeur  de  Xénophbn  et  de  Pline  ont 
donc  véritablement  regardé  comme  un  âne,  et  désigné 
sous  ce  nom,  Thémippe  de  la  vallée  de  Tlndus  et  de  la 
Mésopotamie:  et  tout  porte  à  croire  qu'avant  eux  Héro- 
dote^ dans  le  passage  cité  plus  haut,  s'était  servi  de  la 
môme  expression  pour  désigner  l'une  des  deux  espèces 
de  solipèdes  qui  ont  été  longtemps  confondus  sous  la  dé- 
nomination commune  d'hémione  :  soit  l'hémippe  de  la 
vallée  de  Flndus  ;  soit  Thémione  ou  djighetaï  du  Thibet, 
qui,  tous  les  ans,  vient  en  troupes  nombreuses  passer  l'hi- 
ver dans  les  forêts  de  l'Inde,  et  qui  dVilleui*s  depuis  la 
haute  antiquité  habite  également  Tlndoustan,  où  il  a  sou- 
vent été  attelé  et  monté,  tant  il  est  facile  à  dompter  et  à 
dresser.  Cette  dernière  particularité  porterait  même  à 
croire  que  c'est  l'hémione  qu'Hérodote  montre  attelé  aux 
chars  des  Indous  dans  le  passage  précité,  s'il  n^était  pas 
généralement  admis  que  la  domination  des  Achéménides  ne 
s'étendait  pas  dans  l'Inde  au  delà  de  la  vallée  de  Tlndus; 
mais,  quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  sûrement  pas  le  véritable 
âne  sauvage  qu'Hérodote  a  désigné  en  cette  circonstance. 

On  ne  peut  du  reste  être  étonné  que  les  anciens  aient 
donné  le  même  nom  à  l'hémione,  à  l'hémippe,  et  à  l'âne, 
puisque  les  modernes  ont  fait  la  même  confusion  et  qu'un 
savant  naturaliste  contemporain^  M.  Gray,  fait  de  Thé- 
mippe  un  asinm-onager  (littéralement  âne'âne  sauvage )y 
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c'est-à-dire  une  simple  variété  de*  Tespèce  âne,  quoique 
les  caractères  zoologiques  de  Thémippe  le  rapprochent 
davantage  du  cheval  que  de  l'âne  auquel  il  ne  ressemble 
que  par  la  taille  et  par  la  queue,  et  que,  par  conséquent 
il  mérite  une  place  distincte  parmi  les  espèces  de  genre 
equus^  tout  aussi  bien  que  le  cheval,  Thémione^  Tâne,  le 
couagga^  le  daw  et  le  zèbre. 

Ce  sont  là  des  considérations  qu'il  sera  de  la  plus  haute 
importance  d^avoîr  toujours  présentes  à  Tesprit  lorsqu'on 
voudra  étudier  dans  les  anciens  auteurs,  et  même  dans 
beaucoup  d'ouvrages  modernes,  l'histoire  des  solipèdes 
naturels  au  continent  asiatique. 

Mais  il  n'en  restera  pas  moins  établi  que  la  preuve  de 
Tutilisation  de  Tâne  par  leslndous  n'existe  nulle  part  dans 
Hérodote  ;  et,  au  premier  abord,  il  parait  difficile  de  trou- 
ver cette  preuve  dans  le  fait  que  cet  animal  est  re- 
présenté attelé  à  un  char  dans  ce  passage  déjà  cité  de 
rhymne  de  raçwamédha  :  a  C'est  par  des  voies  heureuses 
que  tu  (cheval)  vas  vers  les  dieux.  Pour  te  porter  tu  as 
les  deux  coursiers,  les  deux  antilopes  et  le  char  léger 
traîné  par  un  âne.  » 

En  effet,  Tétude  du  Yèda  démontre  clairement  qu'en 
cette  circonstance,  le  poète  fait  allusion  aux  antilopes  du 
char  des  Maruts  et  à  l'âne  du  char  des  Âçwins.  Les  Ma- 
ruts  et  les  Açwins  sont  ici  les  porte-odeurs,  les  messagers 
célestes  chargés  de  porter  aux  dieux  l'offrande,  la  bonne 
odeur  du  sacrifice  du  cheval,  et  non  le  cheval  lui-môme 
qui  était  mangé  par  les  assistants.  L'âne  du  char  des 
Âçwins  ne  prouve  donc  pas  que  les  Âryas  védiques  aient 
attelé  ce  solipède,  pas  plus  que  les  antilopes  du  char  des 
Maruts  n'indiquent  qu'ils  aient  soumis  ces  ruminants  au 
joug.  Les  Aryas,  on  l'a  vu  plus  haut,  ayant  déjà  employé 
les  chevaux  pour  la  selle  «t  pour  le  trait,  ont  pu^  par 
analogie,  faire  traîner  les  chars  d&  leurs  dieux  par  toutes 
sortes  d'animaux  sans  les  avoir  utilisés  eux-mêmes  :  tout 
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comme  les  Grecs  ont  s\^telé  des  colombes  au  ch$ur  de  Yé^ 
nus,  et  des  tritons  à  celui  d'Âmphitrile. 

Ces  documents  fournis  par  le  Yéda  ne  coptepapt  V9^ 
un  témoignage  formel  de  Tutilisation  de  Tâne  par  le3 
Âryas,  nous  avons  dû  demander  la  solution  de  cette  giies^ 
tîon  à  la  linguistique.  Nous  nous  sommes  donc  adressé  à 
Tauteur  de  VEssai  sur  le  Veda^  M.  Emile  Burnouf,  pour 
obtenir  des  renseignements  précis  sur  la  valeur  étymolo- 
gique de  certains  noms  aryens  de  Tâne.  Ce  savant  india- 
niste a  eu  obligeance  de  nous  donner  une  réponse  (piQ 
nous  rapporterons  textuellement^  parce  qu^elle  élucide  1^ 
question  pendante ,  et  que  quelques-uns  de  ses  p^ss^^^ 
viennent  à  l'appui  de  diverses  données  philologiques  dpnt 
nous  avons  déjà  fait  usage  ou  dont  nous  aurons  besoio 
plus  tard. 

«  Athènes,  le  24  décembre  4868. 

»  Monsieur^  j'ai  reçu  ces  jours  derniers  votre  lettre  du 
SO  novembre^  dans  laquelle  vous  me  demandez  des  ren- 
seignements sur  le  nom  védique  de  Tâne  et  particulière- 
ment de  Tâne  des  Âçwins. 

»  Ce  dernier  est  désigné  par  le  mot  dasra,  dans  lequel 
ra  est  un  suffixe  d^agent,  et  das  une  racine  qui  signiQe 
servir  et  qui  se  retrouve  dans  dâsa  et  dans  le  grec  ôeoTtrfnjç 
(dasapati).  Le  mot  dasra  veut  donc  dire  serviteur  et  par 
conséquent  est  d'origine  sanscrite  ou  plutôt  aryenne.  — 
Remarquez  que  les  deux  génies  auxquels  le  dnsra  sert  de 
monture  sont  les  Açwins,  mot  qui  veut  dire  cavaliers.  Il 
semble  donc  que  açwa  n*a  pas  seulement  désigné  le  cheval^ 
mais  toutes  les  bétes  qui  lui  ressemblent  :  açwatara  (com- 
paratif d*açwa)  est  le  mulet  ;  mot  qui  peut  signifier  a  celui 
qui  surpasse  le  cheval  d^  sans  doute  par  sa  force  de  résis- 
tance à  la  fatigue. 

»  Au  mot  açwa  (de  ap,  aller)  se  rapporte  la  fonp^ 
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wman  (de  «r  ou  r,  aller).  Açwa  a  engendré,  comme  vous 
le  savez,  les  formes  aspa  en  zend,  fe-icoç  en  grec,  equus  en 
latin,  aszwa  en  lithuanien,  etc.,  formes  qui  représentent 
la  dénomination  populaire  du  cheval  dans  ces  langues. 
Arwan  se  retrouve  dans  le  zend  asrwàt  et  dans  le  mot 
'Ap((t)v  qui  est  le  nom  du  cheval  primordial  et  mystique 
dans  la  légende  arcadienne. 

»  Le  Vëda  emploie  aussi  pour  désigner  le  cheval  le  mot 
uxatty  qui  se  rapporte  à  la  racine  vah^  porter,  et  qui 
dans  la  langue  usuelle  désigne  ordinairement  le  bœuf 
(ochs^  ox). 

»  Uprâvrtta  (celui -qui  se  roule  à  terre)  désigne  à  la  fois 
Tâne  et  le  cheval.  Du  reste  je  puis  vous  assurer  qu'ici,  en 
Grèce,  et  de  même  en  Asie,  on  rencontre  souvent  des 
animaux  dont  le  propriétaire  seul  peut  dire  si  ce  sont 
des  ânes,  des  mulets  ou  des  chevaux  (i).  La  confusion 
de  sens  des  mots  sanscrits  et  même  védiques  n^ndique- 
t-elle  pas  que  ces  animaux  avaient  alors  subi  une  pareille 
assimilation  et  qu'ainsi  Tâne,  le  serviteur  par  excellence, 
dasra,  était  depuis  longtemps  domestiqué? 

9  Etaça  est  aussi  un  nom  védique  du  cheval  et  semble 
signifier  le  marcheur. 

»  Kêçara  ou  Késara  est  la  hôte  a  qui  a  une  crinière,  » 
cœsaries,  et  désigne  le  cheval  et  le  lion. 

»  K'ara  désigne  en  effet  Fane,  mais  en  même  temps 
la  corneille,  le  héron  et  Torfraie.  —  De  plus,  Varu  est 
le  cheval.  —  K'alina  est  le  mors,  instrument  qui  ne 
semble  pas  avoir  jamais  été  appliqué  à  Tàne;  c'est  le  gyec 
XoXtv^ç,  —  Il  est  bien  difficile  de  dire  que  ce  mot  k'ara 
n'est  pas  d'origine  aryenne  ;  car  les  trois  mots  que  je  vous 
signale  sonl  de  même  famIUe;  les  deux  {>femiers  ont  une 
signification  en  ^nscrit^  et  il  ^  peut  que  la  racine  kr 


(1)  11  s*agrt  évidemmeot  du  nom  des  animaux,  et  non  des  animaux 
eux-mêmes. 
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qu'ils  supposent  ait  été  de  bonne  heure  inusitée  comme 
verbe,  hr  ayant  pris  le  dessus  (1), 

»  Il  y  a  encore  beaucoup  d'autres  mots  qui  désignent 
le  cheval  ou  Tâne,  et  dont  je  n^ai  pas  encore  dressé  la 
liste.  Elle  se  trouvera  dans  un  Dictionnaire  français-san- 
scrit que  je  fais  en  ce  moment.  Je  puis  seulement  vous 
dire  que  ces  mots,  tels  que,  tilaka,  marâla^  représentent 
le  plus  souvent  quelque  qualité  particulière  de  race. 

B  Cependant,  remarquez  que  kaya  (de  hay,  aller)  est  un 
nom  très-ordinaire  du  cheval,  ainsi  que  vàha  (de  vahy 
porter). 

»  Hara,  l'âne  paraît  identique  à  k'ara.  —  Edri  est  dans 
le  Vèda  pour  désigner  le  cheval;  harit  est  le  cheval  du 
soleil,  qui  est  jaune.  Eariata  désigne  le  cheval  de  Taçiya- 
raèd^a. 

»  Voilà,  Monsieur,  beaucoup  de  renseignements  incohé- 
rents; ce  n'est  guère  que  la  dixième  partie  de  ceux  qu'on 
pourrait  trouver  dans  la  langue  sanscrite  et  même  dans  le 
seul  Yéda.  lis  exigeraient,  pour  être  coordonnés  et  discu- 
tés, un  travail  philologique  assez  long,  mais  qui  pour- 
rait être  fort  utile  pour  l'ouvrage  que  vous  entreprenez. 
—  Il  faudrait  y  ajouter  les  mots  où  le  nom  de  l'âne  ou  du 
cheval  se  trouvent  compris  :  tels  par  exemple  que  le  mot 
açwadala  (la  feuille  de  Taçwa,  cheval  ou  âne)  qui  est  le 
mot  grec  à(r<poSeXo(;  ;  c'est  toute  une  histoire  et  une  mytho- 
logie âla  fois. 

»  Je  délire  que  le  peu  qui  est  contenu  dans  cette  lettre 
vous  satisfasse  pour  le  moment,  etc. 

1»  Eh.  Burnodf, 
»  Directeur  de  L'Ecole  d'Athènes.  » 

Il  est  clair  que  le  mot  dasra,  signifiant  serviteur,  n'a  pu 
être  appliqué  qu'à  un  animal  domestique,  à  Tâne,  et  non 

(4)  M.  %,  Bornouf  répond  dans  cet-  alinéa  à  une  question  que  nous 
lui  avions  adressée  relativement  à  une  conjecture  de  M.  A.  Pictet  que 
jious  r^tpQuyerons  plus  (oln. 
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à  rhémione  ni  à  rhémippe;  et,  puisque  ce  mot  existe 
déjà  dans  leYèda^  il  est  évident  que  les  Aryas  se  sont 
servis  de  l'âne  pendant  la  période  védique. 

Quoique  Tâne  n*ait  pénétré  que  tard  dans  le  Nord^  on 
conçoit  d'ailleurs  parfaifement  que  les  Âryas  Taient  pos- 
sédé dès  l'âge  védique;  car,  dans  son  Essai  sur  le  Yêda, 
M.  Em.  Burnouf  a  démontré  qu'ils  composèrent  leurs 
Hymnes  au  sud  de  l'Himalaya,  entre  le  30'  et  le  35*  degré 
de  latitude  nord. 

Mais  d'après  les  quelques  recherches  que  nous  avonà 
faites  sur  l'histoire  de  l'âne,  ce  modeste  serviteur  ne  se 
serait  pas  répandu  à  Test  de  l'Indoustan  dans  la  haute 
antiquité;  et  l'on  a  déjà  vu  plus  haut  que  Tâne  n'est  pas 
un  des  six  animaux  qui  furent  élevés  par  les  Chinois 
à  partir  du  règne  de  Fo-hi. 

Quant  à  la  question  de  l'époque  où  apparut  le  mulet, 
il  faut  qu'elle  ait  été  très-peu  étudiée^  et  qu'elle  soit  restée 
généralement  peu  connue  pour  que,  tout  récemment, 
dans  une  lettre  intitulée  Le  cheval  arabe  de  pur  sang, 
adressée  à  M.  le  général  Daumas,  et  insérée  dans  le.  nu- 
méro du  31  mars  4867  de  la  Revue  contemporaine,  l'émir 
Abd-el-Kader  ait  osé  écrire  : 

«  Alexandre  le  Grand  fut  le  premier  qui  accoupla  des 
ânes  et  des  juments.  Il  en  naquit  des  mulets.  Plus  tard, 
du  croisement  des  chevaux  avec  des  ânesses,  il  obtint  un 
mulet  d'une  espèce  plus  petite,  au  nez  aplati,  à  la  tète 
courte,  etc.  »  (Aibd-el-Kader,  o.  c,  p.  253.) 

Il  est  d'autant  plus  surprenant  de  voir  l'émir  Abd- 
el-Kader  avancer  cette  singulière  assertion,  qu'elle  est  en 
contradiction  formelle  avec  les  traditions  musulmanes; 
car  on  lit  dans  le  Nâcéri  :  «  Karoûn,  dit-on,  et,  selon 
d'autres,  Afridoùn  fut  le  premier  qui  obtint  des  mu- 
lets (1).  »  Karoùn  est  le  Goré  de  la  Bible,  c'est  le  lévite 

(1)  Le  Kdcéri.indmi  il«  Tarabc  d'Abou-Bekr-ibri-Bedr,  par  M.  Per- 
ron ^  3  vol.  io-8;  Paris,  4852,  1859,  4860;  t.  H,  page  395, 
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séditieux  contemporain  de  Moïse;  quant  à  Afridoûn,  c*est 
le  roi  iranien  Féridoun. 

Nous  ignorons  comment  sont  nées  ces  deux  traditions 
musulmanes;  mais  elles  jurent  moins  avec  les  faits  que 
l'opinion  de  l'émir,  puisqu'il  est  certain  que  vers  l'époque 
4'AIexandre^  le  mulet  était  déjà  connu  depuis  l'Inde 
jusqu'aux  lies  Baléares. 

En  effet,  le  sanscrit^  qui  était  déjà  une  langue  morte 
quelques  siècles  avant  Tère  chrétienne,  avait  le  mot  açwa- 
tara,  mulet,  comme  vient  de  le  dire  M.  Em.  Burnouf 
dans  sa  lettre  précitée,  et  comme  le  montre  égale- 
ment M.  Pictet,  0.  c,  t.  I,  page  355.  D'autre  part,  les 
Carthaginois  tiraient  déjà  des  mulets  des  îles  Baléares 
avant  les  guerres  puniques  (<)  ;  et  Diodore  en  son  livre  V, 
chapitre  17,  signale  déjà  la- plus  orientale  de  ces  iles 
comme  nourrissant  qc  d'excellents  bestiaux  de  toute  sorte^ 
mais  surtout  des  mulets  d'une  taille  élevée  et  d'une  force 
remarquable.  » 

Il  est  d'ailleurs  très-facile  de  prouver  que  l'apparition 
du  mulet  remonte  à  une  assez  haute  antiquité  :  la  Bible 
signale  même  son  existence  plusieurs  siècles  avant  l'é- 
poque de  Karoûn  ou  Coré. 

Suivant  la  Genèse  (XXXVI,  2i),  Hana,  fils  de  Zibéon 
ou  Tsibhon,  contemporain  d'Isaac,  rencontra  des  mulets 
dans  le  désert  d'Ëdom  ou  Séhir,  en  faisant  paître  les 
ânes  de  son  père. 

Il  est  vrai  que  la  traduction  de  Lemaistre  de  Sacy,  faite 
sur  la  Yulgate,  dit  à  l'endroit  indiqué  ;  «  C'est  cet  Ana 
qui  trouva  des  eaux  chaudes  dans  la  solitude,  lorsqu'il 
conduisait  les  ânes  de  Sébéon  son  père,  n  Mais  la  traduc- 
tion de  David  Martin  (2),  d'accord  en  cela  avec  toutes 

(0  Voy.  YlHnéraire  historique  et  descriptif  de  V AI ffériei^^ir  Louis 
Piessc;  4  vol.  in* 48;  Paris,  1862.  —  Introduction,  pageCXXVII. 

(î)  La  sainte  Bible,  qui  contient  ie  vipux  et  le  nouveau' Testament, 
revue  sur  les  originaux,  par  David  Martin,  4  vol.  io-48,  Bruxelles, 
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c^Wfis  qjui  OQlt  iétié  reyoïas  sur  les  tp^tes  ppguiauXy  vepd 
ainsi  ce  verset  :  «  Ce  Hana  est  celui  qui  trouvi  d^§  mul^tP 
au  désert^  quand  il  paissait  le$  àqes  ^  Tsibhon,  spn 
père,  p  Au  restje  le  mot  du  texte  hébreu  est  haîmim,  qMÎ 
signifie  les  mulets,  les  produits  df  l'âne  et  dp  la  jument,  d^ 
ravis  de  tous  les  commentateurs  Israélites,  cpmipe  noi3$ 
Ta  assuré  yin  savant  rabbin  de  Miliana,  M.  Jaco^ 
Aknïne  (1). 

La  Bible  garde  ensuite  ui^  long  çilei^œ  sur  Le  mulet 
jusqu^à  l'époque  des  Rois;  bais  :  «  Le  mulet  est  souvent 
mentionné  dans  la  Bible  à  partir  .de  l'époque  de  David; 
$oit  que  les  Hébreux  achetassent  des  mulets  à  Téiranger, 
ou  quMls  dérogeassent,  sous  ce  rapport,  à  la  jointe  Jdoïsa» 
H^i  dèUfii  expressément  la  copiiMation  de  deux  espèee^.» 
(ftïunt,  PaleHine^  p.  30.) 

Le  Lévitique  dit  en  effet  ;  «  Vous  garderiez  mes  ordoa-  . 
nances.  Tu  n'accoupleras  point  tes  bètes  ayec  d'autres  de 
diverses  espèces.  »  (XIX,  190 

CeB.eBdant,  immédiatement  après  la  mort  de  Saûl,  la 
plupart  de  ses  partisans  se  rendirent  auprès  de  David  ii 
Hébron  :  «  Et  ils  furent  là  avec  David,  mangeant  et  1)41?* 
vant  pendant  trois  jours,  car  leurs  frères  leur  avaient 
préparé  des  vivres.  Et  mênnie  ceux  qui  étaieùt  les  plus 
proches  d'eux  jusqu'à  Isaachar,  et  Zabulon,  et  Nepthali, 
apportaient  du  pain  sur  des  ânes  et  sur  des  chameaux, 
sur  des  mulets  et  sûr  des  bœufs.  »  (I  Chroniçues, 
Xli,  39.) 

Lors  du  meurtre  d'Amnon,  fils  de  David,  «  les  servi- 
teurs d'Âbsalom  firent  à  Amnon  comme  Âbsalom  avait 
'pommandé;  puis  tous  les   fils  du  roi    se  levèrent,  et 


4853;  au.  dépôt  de  la  société  biblique  britannique  et  étrangère •  rr^ 
G*est  la  traduction  que  nous  adopterons. 

(1)  Il  faut  dire  toutefois  que  le  nom  habitue)  du  mulet  dans  la  Bible 
est  le  mot  péred,  au  plUTï^jpéra^^t»- 


Digitized  by  VjOOQIC 


488  LES  ORIGINES  DU  CHEVAL  DOMESTIQUE. 

montèrent  chacun  sur  sa  mule  et  s'enfuirent.  »  (fl  5a- 
muel,  XIII,  29.) 

Plus  tard^  Absalom  fut  battu  et  poursuivi  par  Joab  : 
«  Or  Absalon  se  rencontra  devant  les  serviteurs  de  David, 
et  Absaiom  était  monté  sur  un  mulet;  et  son  mulet  étant 
entré  sous  les  branches  entrelacées  d'un  grand  chêne, 
sa  tête  s'embarrassa  dans  le  chêne,  où  il  demeura  entre  le 
ciel  et  la  terre,  et  le  mulet  qui  était  sous  lui  passa  au 
delà.  »  (II  Samuel,  XVIII,  9.) 

Lors  de  la  révolte  de  son  fils  Adonija,  David  dit  à 
Tsadok,  à  Nathan  et  à  Benaja  :  a  Faites  monter  mon 
fils  Salomon  sur  ma  mule,  et  faites-le  descendre  vers 
Guihon.  Et  que  Tsadok  le  sacrificateur  et  Nathan  le  pro- 
phète Toignent  en  ce  lieu-là  pour  roi  d'Israël;  puis 
vous  sonnerez  de  la  trompette,  et  vous  direz  :  Vive  le 
roi  Salomon!...  Et  ils  firent  monter  Salomon  sur  la  mule 
du  roi  David  ;...  et  ils  Font  fait  monter  sur  la  mule  du 
roi.  »  (l  Rots,  1, 33,  34,  38  et  44.) 

Le  premier  livre  des  Rois,  X,  SI5,  et  le  second  livre 
des  Chroniques,  IX,  23^  en  faisant  l'énumération  des  ri- 
chesses de  Salomon,  disent  que  :  a  on  lui  amenait  des 
chevaux  et  des  mulets  tous  les  ans.  » 

Au  second  livre  des  Rois,  Y^  i  7,  on  trouve  encore 
une  mention  du  mulet  daus  Thistoire  de  la  guérisou  de 
la  lèpre  de  Naaman,  chef  de  l'armée  du  roi  de  Syrie,  par 
le  prophète  Elisée,  sous  le  règne  de  Josaphat. 

Enfin,  quand  Cyrus  permit  aux  Israélites  exilés  en  Ba- 
bylonie  de  retourner  en  Palestine,  et  que  leur  caravane 
se  mit  en  marche  pour  Jérusalem  :  «  lis  avaient  sept  cent 
trente-six  chevaux  et  deux  cent  quarante-cinq  mulets;' 
quatre  cent  trente-cinq  chameaux  et  six  mille  sept  cent 
Vingt  ânes.»  (Esdras,  II,  66-67;  Néhémias,  VII,  68- 
69.)  (0. 

(4)  Cette  double  indication  bibliographique  du  livre  à'Esdras  et  de 
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Homère,  comme  la  Bible,  parle  du  mulet  dans  un  très- 
grand  nombre  de  passages  dont  nous  allons  rapporter  les 
principaux  d'après  la  traduction  de  M.  P.  Giguet  : 

«  Bientôt,  il  (Apollon)  s'arrête  loin  des  navires  et  lance 
une  première  flèche  ;  Tare  d'agent  rend  un  son  terrible. 
Les  mulets  d'abord,  et  les  chiens  agiles  sont  frappés.  » 
{Iliade^  chant  I,  page  S.) 

«  Pylémène  au  cœur  intrépide  est  à  la  tôte  des  Paphla- 
goniens-Enètes ,  riches  en  mules  sauvages.  t».{  Iliade  y 
ichant  II,  page  35.) 

«  A  ces  mois,  tous  deux  (Ulysse  et  Diomède)  se  cachent 
près  de  la  route,  parmi  les  morts.  Dolon  dans  son  impré- 
voyance ne  tarde  pas  à  les  dépasser.  Dès  qu'il  s'est  éloi- 
gné de  la  longueur  du  sillon  qqe  creusent  des  mules 
{ lesquelles  sont  préférables  aux  bœufs  pour  traîner,  dans 
une  profonde  jachère,  la  solide  chan*ue),  les  deux  héros 
le  poursuivent.  »  (Iliade,  chsini  X,  page  440.) 

«  Ainsi  Hérion  et  Ménélas  entraînent  avec  ardeur  le 

corps  (dePatrôcle)  du  côté  des  vaisseaux Tels,  avec 

effort,  accablés  de  fatigue,  inondés  de  sueur,  des  mulets, 
revêtus  d'une  force  invincible,  traînent,  du  haut  des  mon- 
tagnes, au  travers  d'un  âpre  sentier,  les  poutres  et  les 
larges  planches  dont  on  veut  construire  un  vaisseau  :  tels 
les  deux  héros  entraînent  le  corps  avec  ardeur,  d  {Iliade, 
chant  XVII,  page  258.) 

c  Alors  le  puissant  Agamemnon  fait  sortir  des  tentes 
les  hommes^et  les  mulets  (oOpYîdcç)  pour  amener  le  bois  du 
bûcher.  A  leur  tête,  se  place  un  hommw  vaillant  :  Hérion, 
écuyer  généreux  d'Idoménée.  Les  guerriers  partent,  la 
hache  à  la  main,  munis  de  cordes  solides  et  font  marcher 
devant  eux  les  mulets  (oùp9ieç) Aussitôt  l'airain  tranche, 

celui  de  Néhémias  signifie  qae  le  passage  est  textuellement  répété  dans 
chacun  de  ces  deux  livres.  Il  suffit  d*avertif  une  fois  pour  toutes  qu'il 
en  est  de  même  de  tous  les  passages  cités  dans  ce  volume  qui  porteront 
l'indication  simultanée  de  deux  des  livres  de  la  Bible. 
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à  coups  pressés^  les  chênes  aux  longs  rameaux,  qui  tom- 
bent à  grand  fracas;  on  les  fend,  on  en  charge  les  mulets 
{^[AKxvwv),  qui  bientôt,  impatients  de  sentir  la  plaine,  im- 
priment leurs  pieds  sur  le  sol  et  traversent  de  nouveau 
les  broussailles  touffues.   »  (Iliade^  chant  XXIII,  page 

324.  )(0 

a  Mais  Achille  retient  l'armée  et  la  fait  asseoir  en  une 
iaste  enceinte^  dans  laquelle  on  amène  des  vaisseaux  les 
prix  des  jeux  funèbres  :  des  bassins,  des  trépieds,  dés 
coursiers,  des  muTes,  des  taureaux  au  front  superbe^  dès 
captives  à  la  taille  gracieuse,  et  du  fer  blanchâtre.  —  fi*a-^ 
bord  il  place  devant  les  Âchéensles  magnific(ueS  prix  de 
la  course  des  chars.  Le  premier  est  une  femme  irrépro- 
chable, habile  aux  travaux  de  son  sexe,  et  un  trépied  à 
anses  contenant  vibgt-deux  mesures  ;  le  second  une  ju- 
ithent  Indomptée  de  six  ans  et  bientôt  mère  d'un  mulet.  » 
{Iliade j  chant  XXIII,  page  328.) 

«  Eacîde,  après  avoir  prôté  au  fils  de  Nélée  une  oréîUe 
attentive,  s^éloigne  à  travers  la  foule  épaisse  des  ArgienI, 
et  aussitôt  place  devant  rassemblée  les  prix  du  terrible 
pugilat  :  d'abord  une  mule  vigoureuse  de  six  ans  in- 
domptée et  presque  indomptable;  jpuis  pour  le  vaipcu  une 
double  coupe.  »  {Iliade^  chant  XXIIÏ,  page  336.) 

En  dùtre,  dans  le  chant  XXIV  de  V Iliade,  Priam  se  fait 
suivre  par  un  chariot  traîné  par  des  mUles,  sur  lequel  il 
place  les  présents  destinés  au  rachat  d'tiector,  et  sur  le- 
quel il  ramène  le  corps  de  son  dis.  Le  mot  mule  est  répété 
(jùinze  fois  dans  ce  chant,  et  TOdyssée  en  fait  égàlemeût 
de  fréquentes  mentions. 

Ainsi,  Noémon,  Tun  des  prétendants,  dit  de  Télémaquè  : 
c  II  navigue  sur  mon  vaii^seaû,  qui  me  serait  tnaintenant 


(1)  Homèrt  désigne  le  mulet,  tantôt  par  le  terme  ionien,  poétique, 
oOpsO;,  tantôt  par  le  mot  /;iJ.iovo;.  Ces  deux  expressions  se  trouvant 
réunies  dans  le  même  passage,  nous  les  avons  rétablies  k  leurs  places 
respectives^  et  nous  les  retrouverons  dans  le  chapitre  X . 
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nécessaire  pour  me  rendre  dans  la  vaste  Elide  ;  j'ai  dans 
cette  contrée  douze  cavales  qui  ont  mis  bas  des  mulets 
encore  indomptés;  je  voudrais  en  amener  un,  et  le  sou- 
mettre au  joug.  »  (Odyssée,  chant  IV,  page  409.) 

Tout  le  chant  VI  de  V Odyssée  et  les  premiers  vers  de 
son  chant  VII  sont  consacrés  à  l'épisode  de  Nausicaa^  fille 
du  roi  deâ  Phéaciens.  Cette  princesse  «  emporte  au  lavoir 
ses  riches  vêtements  »  sur  un  chariot  traîné  par  des  mules 
dont  le  nom  est  répété  dix  fois  dans  la  narration. 

Ménélas  dit  à  Télémaque  :  o  S'il  te  plaît  de  parcourir 
THellade  et  TArgolide,  je  t'accompagnerai  moi-même  ;  je 
placerai  mes  coursiers  sous  le  joug  ;  je  t'introduirai  dans 
les  cités  des  héros,  tous  s'empresseront  de  t' offrir  des  pré- 
sents :  des  trépieds  d'airain,  de  riches  bassins^  des  mules, 
des  coupes  d'or.  »  (  Odyssée,  chant  XV,  page  531 .) 

Enfin  Homère  dit  dlphitos  qui  avait  donné  à  Ulysse  son 
fameux  arc  :  ce  Iphitos  vint  en  même  temps  à  Messène, 
comme  il  cherchait  douze  belles  cavales  et  autant  de 
mules  qu'il  avait  perdues.  »  {Odyssée,  chant  IVIj  p.  60d.) 

On  est  donc  forcé  de  reconnaître  que  la  Grèce  et  la 
Troade  étaient  déjà  couvertes  de  mu  lets  à  l'époque  de  la 
guerre  de  Troie,  ou  tout  au  moins  à  celle  où  vivait  Ho- 
mère ;  .et  si  Ton  en  croit  Diodore>  en  son  livre  II,  cfaa^ 
pitre  44,  tes  Assyriens  se  servaient  déjà  du  mulet  sous  le 
règne  de  Sémiramis. 

Plusieurs  passages  d'Hérodote  témoignent  également  de 
l'existence  du  mulet  à  partir  du  règne  de  Cyrus. 

Hérodote  dit  à  propos  de  l'expédition  de  Cyrus  en  Ba- 
bylonie  :  «  Le  grand  roi  se  met  en  campagne  bien  pourvu 
de  vivres  et  de  troupeaux  jde  son  pays  ;  il  emporte  en  outre 
de  l'eau  du  Choapse,  qui  coule  à  Suse.  L'eau  de  cette 
rivière  seule,  et  non  d^une  autre,  est  servie  à  la  table 
royale;  on  la  fait  bouillir,  et,  partout  où  va  (e  roi,  on  la 
transporte  en  des  vases  d'argent,  sur  un  convoi  de  chars  à 
quatre  roaes^  attelés  dé  mulets.  »  (I,  488.) 


Digitizéd  by  LjOOQIC 


4Ô2  LES  ORIGINES  Dtl   CHEVAL  DOMESTIQUE. 

11  dit  que,  lors  du  siège  de  Babylone  par  Darius,  fils 
d'Hystaspe  :  «  Les  Babyloniens  montaient  sur  les  rem- 
parts, formaient  des  chœurs  de  danse,  raillaient  Darius  et 
.  son  armée;  l'un  d'eux  leur  dit  ces  mots  :  Pourquoi  rester 
ici,  ô  Perses,  et  ne  point  faire  retraite?  Vous  nous  pren- 
drez quand  les  mules  mettront  bas.  Ainsi  parla  Tun  des 
Babj^oniens,  croyant  que  jamais  une  mule  n'aurait  de 
poulain.  »  (III,  154.) 

Il  ajoute  plus  loin  :  «  Sur  ces  entrefaites,  le  vingtième 
mois  (du  siège),  chez  Zopyre,  fils  de  Mégabyse,  l'un  des 
sept  conjurés  contre  le  mage  (Smerdis),"il  y  eut  un  pro- 
dige. L'une  de  ses  mules  de  somme  mit  bas.  »  (III,  453.) 
II  parle  ainsi  de  la  Scythie  :  «  L'hiver  est  tellement 
rude  dans  toute  la  contrée  que  je  viens  de  décrire,  la  gelée 
est  si  forte  pendant  huit  mois  de  Tannée  que  ce  n'est  point 
en  versant  de  Teau  que  tu  feras  de  l'argile,  mais  en  allu- 
mant du  feu.  La  mer  est  prise  ainsi  que  le  Bosphore  Cim- 
mérien  ;  les  Scythes  qui  demeurent  au  delà  du  fossé  ma- 
nœuvrent sur  la  glace  et  poussent  leurs  chars  sur  la  rive 
opposée,  chez  les  Sindes.  Ainsi  l'hiver  persiste  pendant 

huit  mois;  les  quatre  autres  mois  sont  froids  encore 

Les  chevaux  s'acclimatent  à  cet  hiver  et  le  supportent;  les 
ânes  et  les  mulets  ne  peuvent  y  résister.  Au  contraire,  en 
des  climats  plus  doux,  les -chevaux  qui  restent  exposés  à 
la  gelée  dépérissent,  tandis  qu'elle  ne  fait  point  de  mal 
aux  mulets  ni  aux  ânes.  y>  (IV,  28.) 

Il  revient  plus  tard  sur  ce  fait  :  «  Car  la  Scythie  ne  pro- 
duit ni  mulets,  ni  ânes,  comme  je  Tai  fait  voir  précédem- 
ment. Il  n'y  a  dans  la  contrée  entière  pas  un  seul  âne,  pas 
un  seul  mulet,  à  cause  du  froid.  »  (IV,  429.) 

Il  dit  encore  :  «  Or  je  m'étonne  de  ce  que,  sur  tout  le 
territoire  de  l'Elide,  des  mulets  ne  peuvent  être  engendrés  ; 
le  climat  n'est  point  froid  ;  il  n'y  a  de  ce  fait  aucune  cause 
apparente  :  les  Eléens  l'attribuent  à  une  malédiction. 
Aussi  quand  vient  le  temps  où  les  juments  conçoivent^  ils 
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les  conduisent  chez  leurs  voisins  et  les  font  saillir  par  des 
ânes  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  pleines  ;  alors  ils  s'en  re- 
tournent. »  (IV,  30.) 

Enfin  il  raconte  que,  pendant  la  marche  de  Xercès 
contre  la  Grèce^  a  un  autre  prodige  s'était  déjà  montré 
à  lui  (Xercès)  dans  Sardes  :  un  poulain  était  né  d'une  mule, 
portant  doubles  parties  sexuelles  ;  celles  d^  la  femelle  et 
celles  du  màle^  celles  du  mâle  étant  au-dessus  des  autres.  > 
(VII,  57.) 

.  Ce  sont  là  tous  les  renseignements  que ,  pous  avons 
trouvés  sur  le  mulet  dans  Hérodote.  Ces  documents  pour- 
ront être  considérés  comme  relativement  assez  récents, 
puisque  le  plus  ancien  ne  remonte  qu'à  Tan  540  avant 
notre  ère,  c'est-à-dire  deux  ans  avant  la  prise  de  Babylone 
.par  Cyrus.  Mais,  à  la  façon  dont  Hérodote  parle  du  mulet^ 
on  voit  que  cet  hybride  était  déjà  très-répandu  à  cette 
époque;  que  sa  nature  et  sa  constitution  lui  étaient  par- 
faitement connues;  et  que  la  date  de  son  apparition  était 
déjà  assez  éloignée  pour  avoir  échappé  aux  recherches  de 
ce  grand  perquisiteur  des  origines  de  toutes  choses. 

On  ne  doit  donc  pas  être  étonné  c(u'Homère  montre  le 
mulet  déjà  répandu  en  Grèce  et  en  Troade  lors  de  la  guerre 
de  Troie  y  ni  même  que  la  Bible  signale  Texistence  de  cet 
animal  plusieurs  siècles  avant  cette  époque,  et,  ce  qui  est 
digne  d^attention^  dans  le  désert  d'Edom  ou  de  Séhir^  au 
sud  de  la  Palestine.  C'est  qu'en  effet,  vu  la  rareté  des 
hybrides  mammifères  à  Télat  sauvage,  il  est  très-probable 
que  l'apparition  du  mulet  est  postérieure  à  la  cohabitation 
dans  les  mêmes  lieux  du  cheval  et  de  Tàne  domestiques. 
Or,  l'âne  ne  s'étant  répandu  que  tard  dans  le  nord,  c*est 
dans  le  sud  de  T Asie,  Inde,  Perse,  Assyrie,  Palestine,  que  ces 
deux  espèces  doivent  s'êlre  le  plus  anciennement  accou- 
plées. Elles  doivent  également  s'être  croisées  d'assez  bonne 
heure  dans  la  vallée  du  Nil.  Nous  ne  serions  donc  nul- 
lement surpris  de  voir  découvrir,  si  ce  n'est  déjà  fait,  des 
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figures  de  mulet  sur  des  monuments  égyptjens  de  très-peu 
postérieurs  à  Tépoque  de  l'introduction  du  cheval  en 
Egypte. 

Les  faits  précédents  suffisent  pour  montrer  l'antiquité 
de  la  domestication  de  Fane  ainsi  que  de  l'apparition  du 
mulet^  et  si  nous  nous  sommes  quelque  peu  arrêté  sur  ce 
dernier,  c'est  que  quelques-uns  des  documents  qui  le  con- 
cernent contribueront  à  éclairer  certains  points  de  l'his- 
toire du  cheval  chez  les  Hébreux. 

Nous  devons  même  faire  observer  de  suite  que,  si  les 
passages  d'Hérodote  relatifs  à  la  Scythie  sont  une  nou- 
velle preuve  de  Vorigine  méridionale  de  l'âne,  ils  tendent 
également  à  faire  regarder  les  chevaux  domestiques  de 
l'Orient  comme  originaires  de  pays  plus  septentrionaux. 

En  e£fet,  les  chevaux  connus  d'Hérodote  résistaient  par- 
faitement aux  climats  du  Nord,  mais  ils  souffraient  en  des 
climats  plus  doux.  Par  conséquent,  à  moins  de  nier  ce 
fait,  que  les  tempéraments  des  races  animales  sont,  en 
général,  le  résultat  de  l'action  prolongée  des  climats,  on 
doit  en  inférer  que  les  races  de  chevaux  connues  d'Héro- 
dote provenaient  d'une  souche  née  dans  le  Nord ,  tandis 
que  les  ânes  n'avaient  pas  encore  pénétré  dans  les  contrées 
septentrionales. 

Les  documents  fournis  par  la  philologie  comparée  vont 
confirmer  ces  conclusions  ;  ils  vont  démontrer  que  l'âne 
et  le  cheval  ont  été  originairement  domptés  dans  deux 
régions  distinctes,  le  premier  par  les  Sémites,  le  second 
par  les  Aryas. 

Dans  le  chapitre  qu'il  a  consacré  à  l'âne^  M.  A.  Pictet 
dit  que  la  concordance  de  ses  noms  en  persan,  en  kourde> 
en  afghan,  en  ossète,  avec  le  mot  sanscrit  et  zend  kkara^ 
âne,  prouve  que  l'âne  sauvage  doit  avoir  été  connu  des 
Indo-Iraniens,  mais  que  rien  n'indique  d'une  manière 
certaine  que  les  anciens  Aryas  l'aient  dompté  et  utilisé. 
«  Ses  noms  sanscrits  sont  pour  la  plupart  purement  indiens, 
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et  un  seal  se  retrouve  aussi  dans  Les  langues  iraniennes; 
le  persan  en  a  d'autres,  dont  quelques-uns  d'origine  arabe. 
Quant  à  Taccord  que  l'en  remarque  entre  les  noms  euro- 
péenSy  il  provient  sans  iloute  de  ce  qu'ils  sont  tous  em- 
pruntés au  grec  et  au  latin.  » 

Le  savant  philologue  rappelle  avçc  raison  que  «  i'àne 
est  sûrement  venu  de  l'Orient  en  Europe  par  la  Grèce,  où 
il  existait  déjà  du  temps  d'Homère.  » 

H  montre  que  tous  les  noms  de  l'àne  des  anciens  dia* 
lectes  aryens  de  TEurope  sont  ^'une  oric|[ine  relativement 
récente,  puisqu'ils  dérivent  tous  du  grec  éfvoç,  contracté 
de  ^dvoç^  primitivement  ^tvo;  ;  et  que  ce  mot  provient  très- 
probablement  d'un  nom  sémitique  de  l'anima^  l'bébreu 
d/dn,  asina,  pluriel  ainôt^  araméen  atânây  syriaque  aténé^ 
arabe  àtanyMan  (pluriel  ut%  utun),  tous  féminins  (4). 

Il  ajoute  que  le  sanscrit  et  zend  khara^  et  par  consé- 
quent ses  dérivés  aryens  asiatiques,  semblent  provenir  de 
l'hébreu  àyr^  âne  et  ânon,  arabe  àyr^  àne  sauvage  et  do- 
mestique, arabe  âra,  (equus),  puisque  le  sanscrit  khara 
n'a  pas  de  racine  aryenne  (2). 

Et  de  toutes  ces  considérations  M.  Pictet  conclut  que  : 
«  Il  est  à  croire,  en  résumé^  que  les  Aryas  ont  bien  connu 
Tonagre,  mais  rien  ne  prouve  qu'ils  aient  su  le  dompter 
de  très-bonne  heure^  comme  Tont  fait  les  Sémites.  On 
conçoit  dès  lors,  si  les  tribus  émigrées  n'ont  pas  emmené 
Tâne  avec  elles^  que  son  nom  ait  été  oublié^  puisque 
l'onagre  était  étranger  à  l'Europe.  »  (Voyez  A.  Pictet, 
0.  c.,t.P',  p.  353-356.) 

De  tous  les  documents,  philologiques  et  autres ,  que 
nous  avons  réunis  pour  élucider  l'histoire  de  l'âne,  nous 
croyons  quant  à  nous  qu'on  peut  conclure  ceci.  Il  est  vrai 

(4)  M.  Oppert  considère  comme  incontestable  cette  provenance  sé- 
métique  du  mot  ôvoc. 

(2)  On  a  vu  plus  haut  que  M.  Emile  Burnoaf  pense  au  contraire  que 
le  mot  lûuifa  ou  k*ara  est  d'origine  purement  aryenne. 
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comme  le  dit  M.  Pictet,  que  ce  sont  les  Sémites  qui  ont. 
primilivement  domestiqué  Tâne.  Les  Aryas  ne  Font  pa^ 
dompté^  et  ils  ne  commencèrent  à  s'en  servir  que  pendant 
l'âge  védique,  après  avoir  franchi  les  passes  de  THimalaya. 
€'est  pendant  cette  période  qu'ils  donnèrent  à  cet  animal 
le  nom  de  dasra,  quoiqu'ils  aient  déjà  possédé  cette 
expression^  pour  désigner  un  serviteur,  avant  de  com- 
mencer leurs  grandes  migrations,  comme  le  prouve  la 
présence  de  leur  mot  dasopati  dans  la  langue  grecque  sous 
la  forme  de  Ô£a7C(kYiç.  L'âne  n'ayant  pénétré  que  très-tard 
dans  le  nord,  les  Aryas  ne  peuvent  en  effet  l'avoir  soumis 
à  l'époque  où  ils  habitaient  encore  TAsie  centrale  ;  aussi 
ne  purent-ils  l'emmener  avec  eux  dans  leurs  migrations 
soit  en  Europe  soit  au  sud  de  l'Himalaya.  Mais  leur  arrivée 
dans  le  Saptasindhu,  situé  entre  le  30'  et  le  le  ^^  degré 
de  latitude,  paraît  les  avoir  mis  très-rapidement  en  rap- 
port avec  lui  ;  soit  qu'ils  l'aient  trouvé  chez  les  Dasyus, 
déjà  riches  en  chevaux  et  habiles  à  construire  des  chars^ 
soit  qu'ils  l'aient  reçu  des  autres  peuples  du  sud-ouest 
de  TAsie. 

:  Nous  prétendons  même  plus,  et  en  cela  seulement  nous 
nous  écartons  notablement  de  la  manière  de  voir  de 
M*  Pictet,  c'est  que  les  Aryas  primitifs  n'ont  point  connu 
l'onagre  ou  âne  sauvage  dans  leur  première  patrie,  située 
dans  TAsie  centrale,  au  noid  de  l'Himalaya,  puisque  cet 
animal  n'existait  pas  alors  dans  cette  région  septen- 
trionale. Les  documents  fournis  par  la  philologie  comparée 

'  ne  contredisent  nullement  les  diverses  considérations  qui 
conduisent  à  cette  conclusion,  puisque  aucun  nom  aryen 
de  l'âne  n'a  été  porté  au  loin  par  les  antiques  émigrants 
aryens  qui  sortirent  de  l'Asie  centrale.  Et  quand  bien 
même  on  découvrirait  que  l'un  des  noms  aryens,  khara, 
par  exemple,  dont  la  racine  paraît  être  aryenne  suivant 
M.  Em.  Burnouf,  et  que  M.  A.  Pic'et  incline  à  regarder 

'  conime  le  plus  ancien  nom  aryen  de  l'âueàcause  de' sa 
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grande  extension  dans  les  dialectes  aryens  de  TAsie  anté- 
rieure; quand  bien  même,  disons-nous,  on  découvrirait 
que  ce  nom,  qui  n'implique  dViUeurs  aucune  idée  de 
servitude,  a  véritablement  été  donné  par  les  Aryasà  un 
solipède  dès  l'époque  de  leur  séjour  dans  TAsie  centrale, 
on  devrait  en  conclure  qu'ils  Tont,  sous  cette  latitude, 
uniquement  appliqué  à  Thémione  du  Thibet,  quoiqu'ils 

's'en  soient  également  servis  plus  tard  pour  désigner  l'âne 
et  même  Thémippe,  confondant,  comme  les  Grecs,  tous 
ces  solipèdes  sous'le  même  nom  et  ne  les  distinguant  pas 

'  plus  spécifiquement  que  ne  Tont  fait  la  plupart  des  mo- 

*  dernes  jusqu'à  ces  dernières  années. 

'  Quant  au  nom  des  Açwins^  il  devait  déjà  exister  chez 
les  Aryas  pri/nitifs,  puisque  le  mythe  de  ces  deux  cava- 

*  tiers  jumeaux  se  retrouve  dans  les  religions  d'une  foule  de 
populations  aryennes;  et  nous  croyons,  comme  M.  E. 

*  Burnouf,  que  ce  mot  prouve  que  les  Aryas  ont  donné  le 
'  nom  de  açwa  non-seulement  au  cheval,  mais  aux  divers 
'  animaux  qui  lui  ressemblent.  Mais  selon  nous,  ils  ne  peu- 

*  vent  s'en  être  servis,  avant  de  quitter  l'Asie  centrale,'  que 
pour  désigner  le  cheval  et  Thémione,  peut-être  môme 

'  l'hémippe,  qui  remonte  assez  haut  dans  le  Nord;  mais 
"  nullement  pour  désigner  l'âne  qui  n'avait  pas  encore  pé- 
'  nétré  à  cette  latitude,  et  qui  ne  peut  avoir  reçu  lé  nom  de 
'  açwa  que  pendant  l'âge  védique,  après  l'arrivée  des  Aryas 
"■  dans  le  Saptasindhu,  où  il  fut  alors  confondu  sous  la 
^  même  dénomination  que  les  autres  solipèdes.  Nous  sommes 
donc  convaincu  que  si  déjà^  dans  l'Asie  centrale,  les 
Aryas  ont  vraiment  prêté  aux  Açwinsun  animal  rapide, 
'  autre  que  le  cheval^  pour  traîner  le  char  de  ces  génies, 
'  c'était  l'hémione  du  Thibet,  et  non  le  véritable  onagre 
"  ou  âne  sauvage. 

Il  ne  nous  reste  plus,  pour  terminer  ce  chapitre^  qu'à 
examiner  les  passages  que  M.  A.  Pictet  a  consacrés  au  che- 
val. Ils  démontrent^  avec  la  dernière  évidence  que  les 
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Aryas  n'ont  ^pas  reçu  le  cheval  de  Tétrang  r,  qu^'ils  l'ont 
originairement  soumis  et  ntilisé  dans  leur  première  pa- 
trie, alors  qu'ils  étaient  encore  réunis  en  une  seule  fa- 
mille; et  cette  conclusion  est  d'une  telle  importance  que, 
profitant  de  Tautorisation  que  M.  Pictet  nous  en  a  donnée, 
nous  rapporterons  textuellement  quelques-unes  des  consi- 
dérations qui  y  conduisent. 

Après  avoir  dit  que  le  cheval^  associé  à  Thomme  chez 
les  peuples  les  plus  anciens^  a  reçu  de  chacun  d'eux  des 
noms  particuliers,  M.  Pictet  ajoute  :     ^ 

a  Les  transitions  de  ces  noms  d'une  famille  de  langues 
à  une  autre  s'expliquent  par  les  importations  subséquentes 
des  races  de  ohevaux  propres  à  tel  ou  tel  pays,  échanges 
qui  ont  dû  être  fréquents  à  cause  de  la  facilité  avec  la- 
quelle l'animal  lui-même  pouvait  se  transporter  au  loin. 
Aussi,  bien  que  l'Arabie  ait  possédé,  dès  les  temps  les  plus 
reculés  sans  doute^  une  excellente  race  chevaline,  et  que 
Tarabe,  pour  désigner  l'animal,  ait  une  surabondance  de 
termes  indigènes,  on  y  trouve  cependant  le  mot  faras,  en 
hébreu  parâshj  en  éthiopien  paras j  qui  ne  signifie  autre 
chose  que  cheval  persan^  de  même  que  le  sanscrit  para-* 
tika  (a).  On  aurait  donc  tort  ici  de  chercher,  avec  Gese- 
'^niuS;  une  étymologie  hébraïque  d'ailleurs  peu  satisfai- 
sante. Le  sanscrit  aussi^  dans  sa  riche  synonymie  de 
l'animal,  présente  un  assez  grand  nombre  de  termes  évi- 
demment étrangers,  parce  que  l'Inde,  dont  le  climat  est 
peu  favorable  à  l'élève  des  chevaux,  tirait  les  siens  du 
Nord  et  de  l'Occident. 

»  D'après  une  énumération  approximative,  le  sanscrit 
n'a  pasjnoins  de  cent  quarante  à  cent  cinquante  noms 
pour  le  cheval,  la  jument  et  le  poulain,  et  le  persan 
en  compte  bien  une  cinquantaine.  La  plus  grande  par- 


(d)  «  Glof,  hél)rca  pâtQBs  arabe  fàrit,  per*e,  persan  *■  persati.F^r*, 
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tie  est  d'une  origine  relativement  récente,  et  un  petit 
nombre  seulement  de  ces  noms  peuvent  être  considérés 
comme  ariens,  dans  le  sens  générai  du  root.  Ces  derniers 
seuls  doivent  nous  occuper  ici. 

»  1).  Le  principal  est  le  sanscrit  açva^  masculin,  açtâ^ 
féminin,  qui  se  retrouve  sous  des  formes  diverses  chez 
tous  les  peuples  ariens^  à  l'exception  peut-être  des  Slaves. 
Les  Vêdas  ont  açu  à  côté  de  açva,  et  âçu,  -comn^e  adjectif, 
signifie  rapide  (clef,  àix6ç).  Le  vent  et  la  flèche  sont  ap- 
pelés âcuyay  qui  se  meut  rapidement.  La  racine  est  aç^ 
permeare,  penetrare,  et  le  sens  étymologique  est  évident 
par  lui-même. 

»  En  zend,  on  trouve  û^^w,  rapide,  et  appa,  cheval,  le 
grdupe  çv  devenant,  presque  toujours  çp,  ou  sp  dans  la 
l^anche  ir^mienne.  De  là  le  persan  a^p^  asbj  kourde  asp^ 
boukhare  asb,  afghan  as^  masculin,  aspà,  féminin,  etc., 
et  le  grand  nombre  d'anciens  noms  d'hommes  et  de  peu- 
ples terminés  en  aspes.  Le  pârsi  asûbâr^  cavalier,  persan 
aswar,  suwâr^  kourde  suâr^  beloutchi  sunivâra^  arménien 
tsiavor,  qui  a  passé  dans  l'arabe  uswar^  iswar,  est  une 
contraction  du  thème  complet  en  sanscrit  açvavâray  cava- 
lier. L'ossète  ewsy  iews,  jument,  est  l'inversion  de  estv,. 
L'arménien  asb  ne  s'emploie  qu'en  composition,  et  dans 
asbed,  asbazên^  cavalier. 

»  Le  lithuanien  aszwà^  jument,  est  parfaitement  iden- 
tique au  sanscrit  açvâj  et  il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  ce 
nom  manque  dans  les  langues  slaves,  où  il  a  sans  doute  été 
remplacé  par  d'autres  termes ,  quelques-uns  d'origine 
tartare. 

»  Le  grec  Îtthoç  semble  au  premier  abord  différer  gran- 
dement de  açva,  mais  il  s'en  rapproche  déjà  par  la  forme 
éolienne  txxoç,  de  txpoç  par  assimilation  du  digamma  (1). 

(1)  Noos  croyons  devoir  rappeler  que  le  digamina,  lettre  spéciale  à 
l'éolien,  le  plus  ancien  des  dialectes  grecs,  se  prononçait  soit  comme 
notre  v,  soit  comme  le  w  anglais,  tantôt  comme  consonne,  tantôt 
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Le  changement  de  x  en  tz  n'a  rien  que  d'ordinaire.  Le  latin 
^quus,  equa,  a  conservé  la  gutturale  primitive,  déjà  affai- 
blie dans  le  sanscrit  açva  pour  akva,  le  ç  provenant  tou- 
jours d'un  k  plus  ancien.  Le  valaque  épa^  jument,  revient 
à  la  forme  grecque. 

Y»  Le  thème  ancien  s'est  parfaitement  roainteifiu  dans  le 
gothique  aihiia  du  composé  aihvatundi^  ^aToç,  rubus,  que 
Grimm  interprète  par  equi  comàustio,  et  où  il  voit  une 
allusion  au  sacrifice  du  cheval  usité  chez  les  anciens  Ger- 
mains comme  chez  d*autres  peuples  ariens.  Le  nominatif 
a  dû  être  aikvs  ou  athvus,  d'après  l'ancien  allemand  ehu^ 
anglo-saxon  eok,  Scandinave  ior  (génitif  iog),  en  composi- 
tion 20,  contracté  de  iho.  Je  rappelle  que  ïk  germanique 
remplace  régulièrement  le  k  sanscrit. 

0  Relent  les  langues  celtiques  où  ce  nom  du  cheval  se 
retrouve  sous  trois  formes  différentes.  D'après  Pline  (livJII, 
ch.  (7),  les  Gaulois  appelaient  eporedicos  les  dompteurs  de 
chevaux,  et  comme  le  cymrique  rheidiaw,  armoricain 
rédia^  signifie  forcer,  contraindre,  le  mot  epo  a  dû  désigner 
le  cheval.  On  le  reconnaît  dans  plusieurs  noms  d'hommes 
gaulois  et  galatés,  tels  que  Eporedorix  (Ces.,  VIII,  39)  ; 
Eposognatm  (Polybe,  I,  20);  Fposteravidus  (Gruter,  /wsc, 
235,  5)  ;  Eponina  (Tacit.,  Ann.^  4,  67),  etc.  Le  cymrique, 
comme  le  grec,  change  souvent  le  k  en  jc>,  ce  qui  n'ariive 
jamais  pour  l'irlandais.  La  forme  epo  serait  donc  bien  dans 
le  génie  de  ce  dialecte  ;  mais,  au  lieu  du  mot  gaulois,  on 
trouve  le  masculin  echw,  et  le  féminin  osw^  qui  repré*- 
sentent  les  deux  variations  de  açvay  vers  la  gutturale  et  la 

^  sibilante.  Une  trace  d'un  troisième  thème  avec  b  pour  p, 
se  remarque  cependant  encore  dans  èbran^  ration  du  che- 

"  val  {rhan^  portion),  ebod^  ebodn^  fumier  de  cheval  (oi,  odn, 
inexpliqué)  (a),  et  surtout  ebawl^  ebol,  poulain,  iittérale- 

comme  voyelle.  Le  tbème  éolien  primitif  ikvos  correspond  donc  bien  à 
râryaque  akva, 
(a)  <  Od  signifie  neige,  et  probablement  dans  r origine,  eaa,  le 
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mentequinus.  L'irlandais-erse ecA,  eacA,  cheval,  a  perdu 
complètement  le  suffixe  de  dérivation  va^  et  se  trouve  ré- 
duit à  la  racine  ap. 

»  Ce  groupe  remarquable  d'un  des  noms  du  cheval, 
qui  embrasse  presque  toutes  les  langues  ariennes^  est  un 
exéfaiple  frappant  de  l'importance  du  sanscrit  pour  la  re- 
cherche des  origines.  En  partant  du  thème  açvà^  et  de  son 
étymologie  certaine,  les  formes  les  plus  divergentes  se  re- 
lient entre  elles  et  s'éclaircissent  mutuellement.  Mais  com- 
ment^ sans  Taide  du  sanscrit^  aurait-on  jamais  songé  à 
rapprocher  osy  deViciroç  ou  du  Scandinave  lo  (1)?  Établir 
quelque  rapport  d'affinité  entre  ces  mots  qui  n'ont  pas  une 
seule  lettre  commune,  aurait  paru  aussi  absurde  que  de 
faire  venir  alfana  de  equus,et  cependant  cette  affinité  est 
incontestable. 

»  S).  Dans  le  vocabulaire  kavi  de  Stamfort  Raffles,  on 
trouve  kapala  comme  un  des  noms  du  cheval.  On  sait  que 
le  kavi  est  un  ancien  dialecte  malais  fortement  mélangé  de 
mots  sanscrits,  lesquels  souvent,  comme  dans  le  singha- 
lais,  manquent  dans  les  lexiques  de  Tlnde.  Le  cheval  était 
primitivement  étranger  à  l'Archipel^  et  son  unique  nom 
malai  kudha  est  emprunté  au  sanscrit  ghôta  (Humboldt  : 
Kavi  spirachcy  t.  II,  p.  11,  note).  Il  paraît  certain,  d'après 
cela,  que  kapala  provient  de  la  môme  source,  et  il  ne  peut 
guère  se  rattacher  qu'au  sanscrit  c'apala,  rapide,  de  ia 
racine  c*ap^  c'amp^  et  kap^  kamp^  ire,  tremere.  Comme  sub- 
stantif, ce  mot  signifie  poisson,  éclair,  vif-argent,  voleur, 
et  le  sens  de  cheval  peut  fort  bien  lui  ayoir  appartenu. 

»  Longtemps  avant  de  connaître  le  terme  kavi,  j'avais 
rapporté  à  c'apala  l'irlandais  capall,  capuill,  cheval,  ju- 
ment, en  cymrique  ceffyl^  comique  kevil,  et  ce  rappro- 


sanscrit  uda^  udan.  L'irlandais  otdhir,  neige,  répond  à  udra.  Dans 
eh-od,  le  mot  a  pu  désigner  Turine  du  cheval.  » 

(4)  Voir,  pour  de  pdus  amples  explications  :  A.  Pictet,  o.  c,  t.  I, 
page  48. 
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chement,  mis  en  doute  par  Diefenbach,  se  trouve  ainsi 
confirmé.  Benfey  (ffr.  W.  Lex,  II,  457)  pense  que  le 
grec  xaêaXXriç  provient  de  caballus  et  que  celui-ci  est  d'ori- 
gine celtique;  mais  Pancien  slave,  russe  et  polonais  kohyla^ 
illyrien  kobyla^  hongrois  kabala,  jument,  n'est  sûrenjent 
ni  celtique,  ni  latin,  et  indique  une  commune  origine 
arienne.  Cela  résulte  mieux  encore  du  lithuanien  kummelé^ 
jument  5  kummélys,  poulain ,  très-probabablement  pour 
kumpélcy  d'un  thème  kampala  =  c'apala;  comme  racine 
ka/np  =  c'amp^  c'ap  (clef,  sanscrit  kampra^  agile,  mobile, 
kampay  kampana^  tremblement,  agitation).  Enfin,  tout  ce 
groupe  de  noms  européens  se  relie  à  l'extrême  Orient  par 
l'intermédiaire  du  persan  kawaly  cheval  entier  et  rétif, 
cheval  de  somme  (clef,  arabe  chahâl^  cheval  et  fardeau, 
sans  doute  d'origine  persane) 

9  3).  Outre  ces  deux  noms  principaux  du  cheval,  dont 
l'extension  est  à  peu  près  égale  dans  les  langues  ariennes, 
on  trouve  un  certain  nombre  d'analogies  plus  isolées,  et 
par  cela  même  moins  sûres,  mais  qui  indiquent  l'existence 
d'une  synonymie  primitive  assez  riche.  Je  les  fais  suivre 
ici,  plutôt  comme  des  indications  pour  des  recherches  fu- 
tures que  comme  des  faits  définftivement  acquis 

»  b).  Sanscrit  rasiAa,  cheval,  l'animal  sensible,  ardent, 
intelligent,  de  rasa^  sentiment,  passion.  C'est  aussi  le  nom 
de  l'éléphant. 

^  Ancien  allemand  et  Scandinave  hros^  anglo-saxon  hors^ 
allemand  ross^  néerlandais  ors^  suédois  ôrs^  etc.  —  L'A 
initial  des  anciennes  formes  me  paraît  être  le  pronom  in- 
terrogatif  Aa,  h -^ ros  =  ka-^rasa,  quel  sentiment!  quelle 
passion  1  sous  entendu  habens,  exactement  comme  dans 
l'ancien  allemand  liraban^  corbeau  =  sanscrit  kâf^ava  ou 
karavanaj  quelle  voix  ! 

»  g).  Sanscritp^/m,  cheval,  c'est-à-dire  .rapide,  de  pela, 
mouvement,  racine  joe/,  ire,  vaciliare,  pil^  mittere,  proji- 
cere.  Clef,  pal,  pall,  ire,  -naXXw,  pello,  etc. 
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»  Irlandais  peall^  pUl,  cheval,  cymriqae  ffitawg,  jament 
et  aile.  Clef,  irlandais  pillirriy  -fillim,  cyrarique  ffiUiaw^ 
tourner,  se  tourner,  se  mouvoir  avec  agilité  et  sou- 
plesse (a).  L'albanais  pélë,  pella,  jument,  relie  les  mots 
celtiques  au  sauscrit. 

»  A  la  racine  pal,  appartient  probablement  le  persan 
fâl,  cheval  de  race,  et  je  n'hé^te  pas  à  y  rapporter  lé  grec 
•ïcwXoç,  poulain,  latin  pullus^  gothique  fula^  anglo-saxoii 
fola,  "Scandinave  /ô/t,  ancien  allemand  folo,  etc.  — Une 
analogie,  fortuite  sans  doute,  se  présente  dans  l'arabe 
falûw,  fuluw  y  poulain,  faluwaty  pouliche,  du  radical 
falawa^  nutrivit 

rtk).  Sanscrit  marâla,  cheval,  littéralement  doux,  do- 
cité. 

»  Cymrique  wi^/ ,  merlyn^  petit  cheval.  Clef,  merawl^ 
doux,  tendre,  humide,  mer,  moelle,  marly  mame^  comme 
substance  onctueuse  et  douce,  et  les  termes  germaniques 
qui  s'y  rattachent 

»  4).  Je  laisse  de  côté  d'autres  noms  européens  d'origine 
incertaine,  mais  dont  plusieurs  semblent  se  rattacher  à  des 
racines  ariennes  primitives.  Ce  qui  précède  suffit  àmontver 
par  combien  de  points  les  langues  de  la  Camille  se  touchent 
pour  la  nomenclature  du  cheval. 

»  En  dehors  de  la  famille^  on  peut  signaler,  comme  pour 
le  bcBuf,  quelques  analogies  plus  lointaines  qui  semblent 
indiquer  d'anciennes  transitions.  J'ai  cité  déjà  l'hébreu 
pârdsk,  et  l'arabe  faras,  ehâbal;  j'ajoute  encore  quelques 
exemples. 

^  a).  Sanscrit  atya,  cheval,  de  la  racine  aty  continuo 
ire.  « 

'    i)  Turc  ai,  idem,  dans  la  plupart  des  nombreux  diatdctes. 
Grec  moderne  an,  cheval  entier. 

(a)  «  Â  €6té  de  pélf  pi/,  on  trouve  ea  sanscrit  vélt  vil  avec  le  môme 
sens,  et  à  cette  forme  se  rattache  de  nouveau  le  cymrique  ^trt/, 
QtcHawg^  gwitivst,  jument,  comme  fUlatôg  k  pt'L  » 
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»  b).  Sanscrit  kéçarin^  kêsarin,  idem,  de  kêçara  ou  kisara, 
crinière.  Clef,  lalin  cœsaries, 

»  Tchouvache  ktsria,  jument. 

0  c).  Sanscrit  gkôtay  ghôtaka^  che\9i^  de  ghut^  resistere, 
contraferire;  l*animal  qui  regimbe.  En  siahpôsb  goa,  che- 
val, gudày  âne.  (Burnes.  Cabool  Voc.) 

x>  Malai  kudha;  andi  du  Caucase^o^u,  kooto;  éniséen  kut. 
Le  Scandinave  ^0^2,  cheval,  et  gotûngr,  poulain,  n'offrent, 
qu^une  ressemblance  fortuite,  et  dérivent  de  geta,  gi- 
gnere. 

•  d).  Sanscrit  çûlaka^  cheval  rétif;  racine  pâ/,  segres- 
cere,  clamare?  Persan  shûlak,  chevaj.  rapide. 

»  Finlandais  sàlkô^  cheval  de  deux  ans. 

)»  e).  Sanscrit  kulîna,  cheval  de  bonne  race,  de  ktda^ 
race. 

»  Mandchou  kulariy  cheval  tigré 

))  Plusieurs  de  ces  rapprochements,  que  Pon  pourrait 
aisément  multiplier,  sont  sans  doute  fortuits  ;  mais  il  y  a 
quelque  intérêt  à  les  signaler,  quand  ce  ne  serait  que  pour 
les  réduire  à  leur  juste  valeur.  Un  curieux  exemple  d'ana- 
logie trompeuse  se  présente  pour  Tirlandais  marcy  cym- 
rique  marché  etc.,  auquel  répond  l'ancien  allemand  marahy 
cheval,  m^Ma,  jument,  etc.,  et  qui  ressemble  assurément 
beaucoup  à  Varabe  markab,  cheval.  Il  *est  certain  cepen- 
dant que  ces  noms  n*ont  rien  de  commun;  car  lecelto- 
germanique  paraît  dériver  d'une  racine  de  mouvement 
perdue  même  ep  sanscrit,  où  toutefois  les  grammairiens 
indiens  la  classent  au  nombre  des  racines  saûtra  ou  éty- 
mologiques, sous  la  forme  de  mark,  ire,  pour  expliquer 
markata,  singe,  araignée,  tandis  que  VaiBihe  markab  est  un 
composé  du  préfixe  ma  et  de  rakiba^  equilavit,  d'où  râkib, 
cavalier,  rîkbat,  équitation  ;  etc.  »  (A.  Pictet,  o.  c,  t.  I, 
pages  344-353.) 

Nous  n'avons  rapporté  qu'une  partie  des  noms  du  che- 
val que  M.  Pictet  démontre  avoir  été  employés  par  les 
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Aryas  avant  leur  séparation,  puisqu'ils  se  retrouvent  en 
même  temps  dans  un  grand  nombre  des  dialectes  des  peu^ 
pies  de  la  grande  famille  indo-européenne,  malgré  le  laps 
de  temps  considérable  qui  s'est  écoulé  depuis  que  ces 
peuples  ont  quitté  leur  première  patrie,  et  malgré  la  ces* 
sation  de  tout  rapport  entre  la  plupart  de  ces  peuples^  de- 
puis les  époques  si  anciennes  de  leurs  émigrations  succes- 
sives jusqu-aux  temps  modernes.  Mais  ces  documents 
suffisent  pour  montrer  que  les  Aryas,  encore  réunis  en  une 
seule  famille,  avaient  déjà  une  riche  synonymie  de  rani- 
mai, preuve  de  leurs  fréquents  rapports  avec  lui  et  de 
rimportance  qu'ils  lui  accordaient. 

Les  nombreux  documents  que  M.  Pictet  a  coordonnés 
dans  son  ouvrage  l'autorisent  du  reste  à  dire  plus  loin,  à 
propos  de  quelques  espèces  domestiques  au  nombre  des- 
quelles figure  le  cheval  :  <<  Non-seulement  les  Aryas 41'ont 
reçu  de  Tétranger  aucun  des  noms  de  ces  espèces,  mais 
plusieurs  des  termes  ariens  qui  les  désignent  semblent  avoir 
pénétré  au  loin,  et  dans  plusieurs  directions,  chez  d'autres 
races  d'hommes,  d  (A.  Pictet,  0.  c,  1. 1,  p.  532.) 

Ce  qui  précède  prouve  déjà  que  les  Aryas  ont  connu  le 
cheval  dès  l'époque  de  l'unité,  et  les  considérations  sui- 
vantes indiquent  qu'ils  l'ont  soumis  et  utilisé  dès  ces  temps 
si  éloignés  de  nous. 

«  Parmi  les  noms  du  guerrier  qui  ne  se  rattachent  pas 
directement  à  ceux  de  la  guerre  et  du  combat,  il  en  est  uu 
qui  semble  jeter  quelque  jour  sur  l'ancienne  manière  de 
combattre,  et  qui  mérite  une  attention  particulière.  C'est 
le  sanscrit  sâdi,  sâdin,  plus  spécialement  celui  qui  combat 
à  cheval  ou  sur  un  char,  c'est-à-dire  qui  est  assis,  de  sadj 
sedere,  par  opposition  au  fantassin,  pae/a^û,  padga,  pa^ 
dâta^  qui  va  à  pied,  depad,  pada+gam  ou  al,  ire  (a). 


(a)  «Aussi  pattif  padika.  Clef,  grec  tcs2;ov,  neiiixdv,  infanterie,  oC 
'Kfioiy  hiin  pedites,  cymriqae  peddyd,  etc.  » 
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»  En  ancien  slave^  le  cavalier  est  appelé  de  même 
vusadinuy  vusadinikuy  russe  vsadniku,  de  vu-stedati^  cons- 
cendere^  monter  achevai  ou  en  cbar^  littéralement  s'as- 
seoir sur  (a). 

»  L'irlandais  suidhy  erse  saoidhy  guerrier^  héros»  est 
également  à  suidhim^  sedeo^  snd,  dans  un  rapport  qui  serait 
resté  incompris  sans  les  rapprochements  ci-dessus.  Il  en 
est  de  méme^  sans  doute»  du  cymrique  scavdwr,  guerrier 
(  ^  sâdwr)^  bien  qu'il  se  soit  éloigné  de  seddu^  être  assis^ 
parce  que  son  sens  primitif  était  oublié.  La  circonstance 
que  les  chars  de  guerre  étaient  en  usage  chez  les  Bretons 
du  temps  de  César,  et  les  anciens  Gaêls>  aussi  bien  que 
chez  les  Indiens  et  les  Grecs  homériques,  peut  expliquer 
la  conservation  de  ce  nom,  qui  parait  remonter  jusqu'à  l'é- 
poque de  l'unité,  ainsi  que  la  manière  de  combattre  à  la- 
quelle il  SÊ  rattache. 

»  Cour  Us  anciens  noms  du  char,  clef,  §  499.  — En 
zend,  le  guerrier  est  appelé  rathaêstar^  in  curru  stans, 
comme  en  sanscrit  ratfiêstar  ou  rathêstâ.  Clef  savyêshtar^ 
le  cocher  qui  se  tient  à  gauche,  pour  laisser  au  guerrier  le 
libre  usage  de  la  main  droite.  Quelques  noms  de  la  bride  et 
du  mors  prouvent  que  l'art  de  conduire  les  cbevaux  était 
connu  des  anciens  Àryas.  Ainsi  le  sanscrit  hhalîna,  mors^ 
se  retrouve  dans  le  grec  x<^iu<^?>  i^^ors  et  bride.  Au  persan 
kâmah^  gâm,  bride,  répond  le  grec  xa{jLoç^  latin  camus, 
ancien  allemand  chamo^  id.^  lithuanien  kamanôs  (pluriel), 
rênes.  — L'irlandais  cab^  mors^  de  camby  rappelle  l'armé- 
nien gabj  bride;  clef,  sanscrit  gambha,  gueule,  en  irlandais 
gob,  etc.  »  (A.  Pictet,  o.  c,  X.  II,  p.  195-196.) 

Le  savant  philologue  est  donc  parfaitement  en  droit  de 
parler,  du  cheval  et  de  son  utilisation  chez  les  Aryas, 


(a)  a  Cief»  russe  siadlo,  polonais  siodUo,  illyrien  sedlo,  selle»  latin 
sella  de  ««(<<«•*  «nglais  sadel,  Scandinave  soikl,  ancien  allemand  saUult 
peat-étre  du  slave,  ii  cause  de  l'irréguiarité  dad,  /  pour  d.  » 


Oigitized  by  VjOOQIC 


CHAPITRE  QUATRIÈME.  207 

comme  il  le  fait  dans  les  passages  suivant,  extraits  de  son 
article  intitulé  Résumé  général  et  conclusions. 

«  Le  tableau  général  que  nous  allons  chercher  à  retracer 
se  rapportera  dans  son  ensemble  à  l'époque  antérieure  à 
à  toute  division  partielle,  quitte  à  signaler,  chemin  faisant» 
les  indices  d'une  première  bipartition.  Quanif  au  genre  de 
vie  d'abord,  tout  tend  à  montrer  que  les  anciens  Aryas  ont 
été  essentiellement  un  peuple  de  pasteurs;  non  pas  à  la  façon 
des  nomades,  mais  avec  des  demeures  plus  fixes,  telles  que 
les  réclamait  la  nature  d'un  pays  accidenté,  divisé  par  des 
montagnes  et  des  vallées,  des  cours  d^eau  et  des  forêts.  En 
fait  d'animaux  domestiques,  ils  possédaient  le  bœuf,  le 
cheval,  le  mouton,  la  chèvre,  le  cochon,  sans  parler  du 
chien,  et  des  oiseaux  de  basse-cour  ;  mais  c'est  le  bœuf  qui 

constituait  leur  principale  et  plus  ancienne  richesse Le 

laitage  et  la  chair  des  troupeaux  formaient,  avec  les  pro- 
duits de  la  chasse,  la  principale  source  d'alimentation. 
Telle  est  l'idée  qu'on  peut  se  faire,  sans  aucune  hypothèse 
gratuite,  du  genre  de  vie  des  Aryas  à«  l'époque  la  plus  ati- 
cienne...  Ce  dont  on  ne  saurait  douter,  c'est  que  l'art  de 
la  guerre  n'eût  atteint  un  certain  développement,  à  en  ju- 
ger par  les  termes  nombreux  qui  s'y  rapportaient.  On 
combattait  de  plusieurs  manières,  à  pied  à  cheval,  et  sans 
doute  aussi  sur  des  chars.  »  (A.  Pictet,  o.  c,  t.  Il,  pages 
738,  739  et  744.) 

Cette  dernière  phrase  de  M.  Pictet  prouve  que,  dans  son 
opinion,  les  Aryas  ont  commencé  par  combattre  à  cheval 
avant  de  se  servir  des  chars  de  guerre.  C'est  aussi  la  nôtre, 
et  ce  sera,  pensons-nous,  celle  de  quiconque  voudra  bien  se 
rappeler  que  les  noms  du  guerrier  qui  ont  été  énumérés  plus 
haut  viennent  de  la  racine  aryenne  primitive  ^ac?,  qui,  de 
même  que  son  dérivé  latin  sedere^  signifie  s'asseoir,  être  as- 
sis sur.  Le  nona  aryen  du  guerrier  provenant  de  cette  racine 
doit  donc  avoir  désigné  dans  l'origine,  le  cayalier,  l'homme 
assis  sur  un  cheval,  et  non  celui  qui  combat  sur  un  char, 


Digitized  by  VjOOQIC 


è08  LES  ORIGINES  DU  CHEVAL  DOMESTIQUE. 

puisque  ce  dernier,  de  même  que  son  cocher,  se  tenait  de- 
bout sur  son  véhicule.  Mais  on  conçoit  cependant  que  plus 
tard,  par  analogie,  le  nom  qui  servait  d'abord  à  désigner  un 
guerrier  monté  sur  un  cheval,  ait  également  été  appliqué  à 
celui  qui  montait  un  char  traîné  par  des  chevaux^  pour  le 
distinguer  du  combattante  pied,  du  fantassin. 

11  même  d'autant  plus  naturel  que  les  Aryas  aient  affecté 
une  dénomination  commune  au  guerrier  monté  soit  sur  un 
char,  soit  sur  un  cheval^  qu'ils  possédaient  également  ua 
même  mot  pour  désigner  indistinctement  l'un  ou  Tautre 
de  ces  deux  véhicules^  comme  M.  A.  Pictet  ledit  à  la  page 
408  de  son  tome  second.  Après  avoir  cité  certains  noms 
sanscrits  du  char,  vaha,  vâka,  vakana^  vâhika^  et,  avoir  mon- 
tré que  leurs  analogues  se  retrouvent  avec  le  même  sens 
dans  une  foule  de  dialectes  aryens  anciens  et  modernes,  il 
ajoute  :  «  La  racine  de  tous  ces  termes  est  le  sanscrit  vah, 

ferre,  vehere Le  char  était  appelé  le  porteur^  comme^ 

en  sanscrit,  le  bœuf,  vâkya,  vahati^  vahatu,  et  le  cheval, 
vâha,  d 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  que  la  philologie  comparée^ 
d'accord  avec  l'histoire  et  avec  la  zoologie,  indique  que  ce 
sont  les  Sémites  qui  ont  les  premiers  dompté  et  utilisé 
l'âne;  que  les  Aryas  ne  s'en  servaient  pas  encore  à 
répoque  de  leur  séparation  ;  mais  que  ces  derniers 
n'ont  pas  reçu  le  cheval  de  l'étranger^  qu'ils  l'ont  ori- 
ginairement domestiqué,  et  qu'ils  s'en  sont  servis  pour  le 
combat  dès  l'époque  de  l'unité,  c'est-à-dire  dans  leur  pre- 
mière patrie,  l'Asie  centrale,  au  nord  des  monts  Himalaya, 
vers  les  sources  de  l'irtich  et  de  l'Iénisei. 

Ainsi,  l'étude  des  Vèdas  a  prouvé  que  les  Indo-Iraniens 
encore  réunis  en  une  seule  famille,  sur  les  affluents  supé- 
rieurs du  Gange  et  de  l'Indus,  ont  possédé  le  cheval  pen- 
dant tout  l'âge  védique,  c'est-à-dire  depuis  l'an  19,337  jus- 
qu'à Tan  13,904  avant  JTésus-Christ.  Les  renseignements 
fournis  par  la  philologie  comparée  nous  reportent  plus 
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loin  ;  ils  montrent  que  les  Aryas  primitifs  ont  dompté  le 
cheval  et  l'ont  utilisé  au  moment  de  Tunité,  avant  de  fran- 
chir les  passes  de  THimalaya,  même  avant  la  séparation 
des  Aryo-Européens,  par  conséquente  une  époque  indé- 
terminée, mais  antérieure  à  Tan  19,337  avant  notre  ère 
vulgaire.  Et  c'est,  à  notre  connaissance,  le  plus  ancien  té- 
moignage avéré  de  rutilisation  du  cheval. 

Il  nous  reste  à  examiner  s'il  existe  des  preuves  que 
d'autres  nations  aient  originairement  soumis  le  cheval  de 
leur  côté,  et  à  apprécier  T  influence  que  la  race  chevaline 
domestiquée  par  les  Aiyas  peut  avoir  exercée  sur  celles 
qu^on  a  connues  plus  tard  dans  d'autres  contrées. 

Mais  c^est  un  sujet  que  nous  reprendrons  au  chapitre  IX; 
car  nous  devons  d'abord,  comme  nous  l'avons  promis, 
montrer  que  l'histoire  du  cheval  chez  les  Égyptiens  et  chez 
les  Hébreux  (Conduit  aux  conclusions  que  nous  avons  énon- 
cées da'ns  ce  chapitre,  et  réfuter  les  assertions  qui  ont  été 
émises  sur  l'antiquité  de  la  possession  du  cheval  par  les 
patriarches  hébreux  et  par  les  Arabes  péninsulaires. 
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HISTOIRE    DE    l'iNTRODUCTIOxN    DU    CHEVAL    DANS    LA    VAI.LÉE 
DU  NIL. 

Sommaire.  —  L*étade  iIcs  anciens  monuments  égyptiens  prouve  qu'il 
n'y  avait  pas  de  chevaux  en  Egypte  à  une  époque  parfaitement  his- 
torique. —  Sésostris  (3433-3395  avant  J.-C)  ne  possédait  pas  en- 
core de  chevaux  dans  ses  armées  lorsqu'il  envahit  l'Asie.  —  Le 
cheval  fut  introduit  et  naturalisé  en  Egypte  par  rinvasioo  et  l'oc- 
cupation de  ce  pays  par  les  Hyksos  ou  pasteurs  (2898-1946).— 
Aussi  existait-il  un  grand  nombre  de  chevaux  dans  les  armées  que 
conduisirent  en  Asie  Séti  l«^  et  son  fils  Ramsès  II, le  Grand,  souverains 
dont  on  a  longtemps  confondu  les  aetes  avec  ceux  de  Tantique  con- 
quérant Sésostris.—  Le  règne  de  Ramsès  le  Grand  {\6*  siècle  avant 
J.-C.)  doit-êlre  considéré  comme  la  datie  minimum  que  Ton  puisse 
assigner  à  introduction  des  chevaux  en  Nubie,  où  ils  ont  con- 
servé leurs  principaux  caractères  jusqu'aujourd'hui.  •—  Le  cheval 
nubien  actuel  ne  descend  donc  pas  d'une  jument  de  Mahomet, 
comme  le  prétend  une  légende  musulmane.  —  Un  mot  sur  le  cheval 
nilotique  de  l'époque  quaternaire.  • 

Le  savant  égyptologue  M.  Prisse  d'Avennes  a  consacré 
à  l'histoire  de  l'introduction  du  cheval  dans  la  vallée  du 
Nil  un  remarquable  mémoire  que  nous  allons  d'abord 
rapporter  textuellement.  Nous  l'extrayons  du  tome  !•% 
pages  128  à  135,  du  Nâceri  de  M.  Perron. 

a  Des  chevaux  chez  les  anciens  Egyptiens.  —  On  a 
beaucoup  discouru  sur  la  patrie  du  cheval^  sans  pouvoir 
prouver  de  quelle  contrée  il  est  originaire.  Quelques  écrir 
vains,  influencés  par  la  renommée  de  l'antique  civilisation 
de  TÉgypte,  frappés  à  la  vue  des  scènes  militaires  scul- 
ptées sur  les  monuments,  ont  avancé  que  le  cheval  était 
né  dans  la  vallée  du  Nil,  et  que  les  conquêtes  des  pha- 
raons l'avaient  répandu  dans  tout.  Tancien  monde.  Cette 
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assertion,  proposée  sans  examen  et  sans  critique^  doit  être 
refutée  :  elle  est  contraire  à  tous  les  renseignements  que 
fournissent  les  monuments  égyptiens. 

»  L'histoire  de  ce  \ieux  peuple  se  divise  en  trois  grandes 
périodes  :  —  La  première  ou  la  monarchie  primitive  dure_ 
depuis  Menés,  son  fondateur,  jusqu'à  Textinction  de  la 
deuxième  dynastie  (1),  époque  de  l'invasion  des  pasteurs 
ou  Hyksos;  —  la  domination  de  ces  conquérants  asia- 
tiques sur  l'Egypte  forme  la  seconde  période  ;  —  enfin 
leur  expulsion,  qui  ouvre  une  nouvelle  ère  de  prospérité 
et  de  grandeur  sous  les  rois  de  la  dix-huitième  dynastie, 
forme  la  troisième  période,  qui  offre  bien  des  phases  di- 
verses, mais  qui  n'amène  pas  de  grands  changements  daAS 
les  destinées  du  pays  jusqu'à  l'invasion  d'Alexandre. 

»  Sur  les  monuments  de  la  première  période,  tels  que 
les  hypogées  des  pyramides,  de  Syoût,  de  Béni-Haçan, 
de  Kaûm-el-ahmar,  etc.,  l'armée  n'est  composée  que  de 
fantassins;  les  uns,  véritables  soldats  de  ligne,  sont  ar- 
més d'une  cuirasse,  d'un  bouclier^  d'une  lance,  et  d'une 
hache  ;  —  les  autres  forment  des  troupes  légères  compo- 
sées de  compagnies  de  frondeurs,  d'archers  et  d'autres 
soldats  portant  la  harpe  ou  le  sabre  ;  sur  ces  monuments, 
aucun  bas-relief,  aucune  peinture  ne  représente  ni  che- 
vaux, ni  cavaliers,  ni  chars  de  guerre  ;  et  tout  conduit  à 
croire  que  le  cheval,  ce  fier  et  vigoureux  auxiliaire  de 
Thomnie,  ne  fut  connu  des  Égyptiens  qu'à  la  fin  de  la 
douzième  dynastie,  par  suite  des  campagnes  des  Osortasen 
en  Asie.  Maïs  ces  aventureuses  expéditions  amenèrent  de 
funestes  représailles,  enseignèrent  aux  hordes  asiatiques  le 
chemin  de  TEgypte,  et  préparèrent  les  invasions  et  la  do- 
mination des  pasteurs. 


(1)  Il  doit  y  avoir  ici  une  faute  d'impression  dans  le  Nâcérij  puis* 
qu'il  est  reconnu  par  tout  le  monde  que  les  Hyksos  envahirent  TÉ- 
gypte  à  la  fin  de  la  quatorzième  dynastie. 
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»  C'est  avec  les  pasteurs,  sans  doute,  que  le  cheval  ap- 
parut et  se  naturalisa  dans  la  vallée  du  Nil.  Tous  les  mo- 
numents qui  datent  de  Texpulsiôn  des  flyksos  nous  pré- 
sentent des  scènes  militaires  où  les  chevaux  et  les  chars 
de  guerre  jouent  le  principal  rôle  et  déterminent  des 
changements  notables  dans  la  tactique  militaire  des  Egyp- 
tiens. 

»  Une  étude  minutieuse  des  monuments  de  TEgypte 
m*a  permis  de  tracer  un  tableau  historique  des  accroisse- 
ments successifs  de  la  faune  et  de  la  flore  nilotiques  pen- 
dant toute  la  période  des  rois  autochthones On  ne 

rencontre  jamais»  comme  je  Tai  déjà  dit  tout  à  l'heure,  des 
représentations  de  chevaux  sur  les  peintures  ou  sur  les 
bas-reliefs  pharaoniques,  avant  l'invasion  des  pasteurs. 
Cette  assertion  me  semble  incontestable,  et  elle  est  d'ail- 
leurs assez  intéressante  pour  mériter  quelques  développe- 
ments. On  peut  objecter  que  le  cheval  devait  être  aussi 
bien  connu  des  Égyptiens  que  le  chameau  dont  on  ne  voit 
pas  non  plus  Timage  sur  les  monuments.  La  Bible  dit 
positivement  que,  parmi  les  présents  qui  furent  donnés 
au  patriarche  Abraham  par  le  pharaon,  il  y  avait  des  cha- 
meaux. Et  Ton  ne  peut  douter  que  les  Égyptiens  ne 
l'aient  connu,  avant  cette  époque,  par  leurs  expéditions 
en  Asie. 

»  Mais  Abraham  vint  en  Egypte  à  la  fin  du  règne  des 
pasteurs,  et  c'est  d'un  roi  de  celte  race  qu'il  reçut  des 
présents.  Il  est  probable  que  les  chameaux  étaient  alors 
fort  rares  sur  les  bords  du  Nil,  que  les  Égyptiens  n'y  at- 
tachaient pas  une  grande  importance,  ou  qu'ils  les  consi- 
déraient comme  immondes  (<).  Si  le  chameau  avait  été 
acclimaté  sous  la  domination  des  Hyksos,  il  se  serait  ré- 


Ci)  Les  résultats  det  sondages  du  Dclta^  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  nous  font  croire  que  c'est  cette  dernière  considération  qui  est 
la  vraie» 
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pandu  dans  TAfrique  occidentale,  soit  par  Texpédition 
de  Taraca,  soit  par  celles  des  Ptoléniées,  et  les  auteurs  ro- 
mains en  auraient  parlé  à  propos  de  la  Namidie.  Tout 
concourt  à  prouver,  au  contraire,  que  le  chameau  se  ré- 
pandit fort  tard  en  Afrique,  où  son  acclimatement  a  pro- 
duit une  révolution  sociale,  en  y  portant  de  nouvelles  po- 
pulations à  travers  des  déserts  infranchissables  (1). 

»  Si  le  cheval  eût  été  indigène  dans  la  vallée  du  Nil, 
les  Égyptiens,  qui  avaient  divinisé  les  animaux  et  les 
plantes  les  plus  remarquables  de  leur  pays,  n^auraient  pas 
manqué  de  donner  à  un  de  leurs  dieux  la  tête  du  fier  et 
fougueux  quadrupède  qui  partageait  avec  les  hommes  les 
dangers  des  combats.  Si  les  Égyptiens  ne  lui  ont'  pas  élevé 
d'autels,  c'est  qu'ils  avaient  en  horreur  les  peuples  aux- 
quels était  due  l'importation  de  ce  bel  animal;  s'ils  n'ont 
pas  institué  des  sacrifices  de  chevaux  comme  les  aswa- 
mêdha  des  Hindous,  c'est  que  la  chair  du  cheval  était 
prohibée,  sans  doute  par  suite,  de  la  haine  invétérée  que 
les  mœurs  des  Hyksos  avaient  laissée  en  Egypte.  Néanmoins 
les  Égyptiens  avaient  le  cheval  en  si  haute  estime  qu'ils 
ne  l'employaient  pas  aux  travaux  agricoles.  Excepté  dans 
un  petit  bas-relief  du  temple  de  Khons,  à  Karnac  (a), 

(1)  Contrairement  à  cette  assertion,  M.  le  général  Faidherbe  a  déjà 
dit  :  «  Le  colonel  du  génie  Hanoteau,  qui  a  étudié  plusieurs  dialectes 
berbères,  a  constaté  que  le  touareg,  entre  autres,  est  aussi  riche  que 
l'arabe  en  mots  ayant  rapport  au  chameau,  et  que  pas  un  de  ces 
mots  n*est  emprunté  à  Tarabe,  ce  qui  prouve  bien  que  les  Africains 
n'ont  pas  reçu  le  chameau  des  Arabes.  »  Voyage  de»  cinq  Nasamons 
dans  l'inférieur  de  la  Libye,  par  le  général  Faidherbe  ;  dans  la  Revue 
africaine^  numéro  de  janvier  4867,  page  69.  —  D'ailleurs,  quoi  qu'en 
dise  M.  Prisse,  les  Romains  ont  parlé  des  chameaux  à  propos  de  la 
Numidie;  car  il  est  déjà  fait  mention  de  la  capture  de  vingt-deux  cha- 
meaux appartenant  au  roi  Juba,  dans  le  chapitre  LXVIII  des  Comment 
iaires  sur  la  guerre  d'Afrique,  ouvrage  qui  est  souvent  imprimé  dans 
les  œuvres  de  Jules  César,  et  qui  est  généralement  attribué  à  son 
lieutenant  Hirtius. 

(o)  €  Prisse  d'Avennes,  Monuments  égyptiens^  t  vol,  in-folio, 
pi.  XXXY,  flg.  2.  • 
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jamais  on  ne   voit    de    chevaux  attelés  à  la  charrue. 

»  Après  le  départ  des  pasteurs,  les  Égyptiens  s'occu- 
pèrent beaucoup  de  leur  race  chevaline.  On  voit,  parmi 
les  tributs  qu'apportent  divers  peuples  conquis  à 
Thoutmès  111,  de  la  dix-huitième  dynastie,  des  envoyés 
d'une  nation  asiatique,  probablement  de  la  Mésopota- 
mie (a),  qui  amènent  des  chevaux,  un  chariot,  un  élé* 
pbant,  un  ours,  etc. 

»  Les  chevaux  égyptiens,  à  en  juger  par  les  bas-reliefs 
et  les  peintures,  étaient  d'une  taille  élevée,  comme  les 
chevaux  niséens  des  plaines  de  la  Médie,  dont  parle  Héro- 
dote. Ils  avaient  le  cou  effilé,  l'encolure  rouée,  les  patu- 
rons haut^,  les  jambes  longues  et  minces,  les  pieds  petits, 
la  queue  longue  et  fournie Les  couleurs  sous  les- 
quelles on  représente  constamment  les  chevaux  indiquent 
que  les  robes  blanches  étaient  les  plus  communes.  Cette 
race  s'est  conservée  dans  la  haute  vallée  du  Nil  et  se  ren- 
contre encore  quelquefois  en  Egypte,  où  elle  est  connue 
sous  le  nom  de  dongolâwi^  c'est-à-dire  de  la  province  de 
Dongolah,  en  Nubie. 

»  Les  soins  que  les  Égyptiens  apportèrent  à  l'éleVage 
du  cheval  le  multiplièrent  en  peu  de  temps  et  lui  don- 
nèrent une  grande  valeur.  Outre  le  nombre  requis  pour 
l'entretien  de  l'armée  et  pour  l'usage  des  particuliers, 
beaucoup  de  chevaux  étaient  vendus  aux  marchands 
étrangers  qui  venaient  en  chercher  en  Egypte,  afin  de 
les  exporter  dans  les  contrées  environnantes.  Salomqn  en 
acheta  au  prix  de  cent  cinquante  chekel  ou  sicles  d'ar- 
gent par  tète.  —  Le  sicle  valait  à  peu  près  trois  francs  de 
notre  monnaie  actuelle  (1). 


(a)  «  Sar  l'obélisque  de  Gonstantinople  et  dat)s  une  inscription  dtf 
palais  de  Karnac,  Tiioutmès  III  se  glorifie  d'avoir  porté  ses  fron- 
tières jusqu'aux  extrémités  du  monde,  et  ses  habitations  fixes,  ses 
établissements  permanents  jusqu'en  Mésopotamie.  » 

(1)  On  verra  plus  loiu  que  la  Bible  ne  se  sert  pas  da  mot  chekèl  en 
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»  Avec  le  cheval,  les  Égyptiens  adoptèrent  le  char  de 
guerre  des  Asiatiques,  mais  ils  n'y  firent  auc?jne  amélio- 
ration importante  ;  ils  le  modifièrent  seulement  suivant  lô 
goût  et  rélégance  qu'ils  mettaient  en  toute  chose.  Le 
char  avait  toujours  ûm\  roues;  il  était  ouvert  par  l'arrière 
et  attelé  de  deux  chevîfux  ;  il  était  monté  par  un  combat- 
tant armé  d'un  arc,  de  flèches,  de  javelines  ou  d'une 
hache.  Ce  combattant  avait  à  sa  gauche,  et  debout  comme 
.lui,  un  cocher  dont  la  fonction  était  de  gouverner  les 
chevaux  et  de  le  protéger  avec  un  énorme  bouclier.  Le 
timon,  était  relié  au  corps  du  char  par  un  fort  tirant  qui 
le  soutenait  au  point  où  il  était  recourbé  pour  courir 
entre  les  flancs  ded  chevaux.  L'essieli  était  à  Textrémité 
de  la  plate-forme,  de  sorte  que  les  chevaux  supportaient 
un  poids  considérable. 

y>  Le  corps  du  char  était  posé  à  vif  %ut  Tessieu,  ce  qui 
rendait  ce  véhicule  incommode  et  fatigant. 

»  C'était  là  cependant  l'équipage  de  guerre  des  héros 
d^Égypte,  comme  des  héros  d'Homère;  et  on  ne  com- 
prend pas  pourquoi  les  Egyptiens  et  les  Grecs  se  servirent 
si  longtemps  de  chars  au  lieu  de  cavalerie.  Il  est  impos- 
sible, d'ailleurs,  de  se  faire  une  idée  de  la  légèreté  de  ces 
chars  sans  recourir  aux  images,  ou  plutôt  à  Texamen  de 
ces  frêles  véhicules.  Le  musée  de  Florence  en  possède  un 
qui  est  parfaitement  conservé. 

»  Le  mode  d'attelage  était  bien  mieux  combiné.  Les 
chars  étaient  tirés  par  deux  chevaux  attelés  de  front  à  un 
joug  en  forme  d'arc,  fixé  par  une  cheville  à  l'extrémité  du. 
timon.  Les  harnais  se  composaient  d'une  sellette  garnie 
d'un  double  quartier  en  étoffe  de  différentes  cotileurs; 
placée  obliquement  au-dessous  du  garrot,  elle  était  main- 
tenue dans  cette  position  par  un  large  poitrail,  par  une 


parlant  du  prix  d'achat  des  chevaux  de  Salomon,  et  (}ue  ce  prix  reste 
ihdélerminé. 
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sous-ventrière  et  par  une  espèce  de  martingale  qui  réunis- 
sait ces  deux  pièces.  Une  courroie,  passée  par-dessus  la 
tête  du  cheval,  descendait  des  deux  côtés,  et,  se  parta- 
geant en  deux  lanières,  allait  soutenir  le  mors  sans  barre 
auquel  s'attachait  un  bridon  et  des  guides.  Le  bridon  était 
arrêté  au-dessus  de  la  sellette  tantôt  par  une  boucle,  tantôt 
par  une  cheville  saillante  et  façonnée  parfois  en  cou  de 
cygne.  Au-dessus  de  ce  point  d'attache,  on  voit  souvent, 
aux  chevaux  des  pharaons,  une  boule  dorée  dont  Tusage 
est  difficile  à  déterminer.  Quant  aux  guides,  après  avoir 
traversé  une  anse  fixée  au  bout  de  la  sous-ventrière,  elles 
vont  se  rendre  dans  la  main  du  conducteur,  ou  s'enrouler 
autour  de  son  corps  avec  le  bridon.  A  ce  harnachement, 
qui  est  commun  à  tous  les  chars,  civils  et  militaires,  se 
joignent  des  ornements  et  des  caparaçons  riches  et  variés, 
pour  les  chevaux  qui  traînent  le  char  royal. 

»  Le  témoignage  unanime  des  tableaux  militaires, 
peints  ou  sculptés  à  diverses  époques  sur  les  monuments 
de  la  vallée  du  Nil,  prouve  qu'il  n'y  eut  pas  en  Egypte 
de  cavalerie  proprement  dite.  L'usage  de  monter  et  de 
guider  les  chevaux  ne  pouvait  être  inconnu,  cependant  on 
ne  l'adopta  point.  On  a  bien  remarqué,  dans  deux  ou  trois 
bas-reliefs  historiques,  un  homme  monté  sur  un  cheval 
lancé  au  galop.  Mais  dans  un  de  ces  tableaux,  le  cavalier, 
monté  à  poil,  est  un  courrier  portant  une  dépêche  qu'il 
tient  à  la  main.  Dans  l'autre  scène,  les  cavaliers  sont  des 
étrangers,  des  ennemis  ;  Tun  est  un  fuyard  cherchant  son 
salut  dans  la  vitesse  d'un  cheval  déharnaché,  sur  lequel  il 
s'est  jeté  à  l'imprévu;  l'autre  cavalier,  traversé  par  une 
flèche  que  son  bouclier  n'a  pu  parer,  essaie  encore  de  fuir 
sur  un  cheval  lancé  à  toutes  jambes, 

»  Ainsi,  les  bas-reliefs  historiques  observés  jusqu'au- 
jourd'hui dans  la  vallée  du  Nil  prouvent  que  la  cavalerie 
fut  inconnue  dans  l'ancienne  Egypte;  on  n'en  voit  pas 
dans  la  composition  de  l'armée  pendant  toute  la  période 
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pharaonique  première.  Héroflole,  qui  voyageait  en  Egypte 
quatre  cent  soixante  ans  avant  l'ère  vulgaire,  n'en  parle 
point.  Lorsque  Psammétique  prit  à  son  service  des  Ioniens 
et  des  Gariens  qui .  couraient  les  mers  et  qui  ^furent  forcés 
par  les  vents  d'aborder  en  Egypte,  il  est  certain  que  ces 
pirates  n'avaient  pas  de  cavalerie.  Quelques  années  après, 
lors  de  la  révolte  des  troupes  égyptiennes,  Amasis,  le  chef 
des  rebelles,  dit  Hérodote  (liv.  II,  eh.  172),  était  à  che- 
val lorsqu'il  reçut  d'une  manière  fort  incongrue  l'envoyé 
d'Apriès  (1). 

»  Revenons  aux  temps  pharaoniques  de  la  première 
période  : 

y>  La  Bible,  cette  tradition  antique  et  révérée,  semble 
contredire  le  témoignage  des  monuments;  voyons  s'il  y  a 
réellement  contradiction  absolue. 

»  Au  chapitre  XII  de  l'Exode,  Moïse  raconte  la  marche 
des  Israélites  à  leur  sortie  en  Egypte,  et  le  passage  de  la 

mer  Rouge Aussitôt  que  Pharaon  fut' informé  que  les 

Hébreux  avaient  pris  la  fuite,  il  fit  atteler  son  char  de 
guerre  et  se  fit  suivre  par  tout  le  peuple;  il  emmena  six 
cents  chariots  et  toute  la  cavalerie  de  l'Egypte.  Flavius  ^ 
Josèphe  donne  aux  Égyptiens  poursuivant  les  Hébreux  six 
cents  chariots,  cinquante  mille  caYaliers  et  deux  cent 
mille  fantassins.  Mais  il  y  a  là  une  indication  que  réfute 
la  tradition  sacrée. 

»  Les  Égyptiens  se  trouvèrent  bientôt  près  du  camp 
d'Israël,  au  bord  de  la  mer  Rouge.  Tous  les  chevaux  des 
chariots  de  Pharaon  et  son  armée  s'arrêtèrent  à  Pi-Hahi^ 
roth.  Puis,  poursuivant  les  Israélites  sur  le  lit  de  la  mer 
qu'ils  venaient  de  traverser  à  pied  sec,  le  Pharaon  s'y  en- 
gage avec  tous  ses  chevaux,  ses  chariots  et  sa  cavalerie; 
tout  fut  enveloppé  dans  les  flots  et  périt. 


(1)  Il  doit  y  avoir  ici  une  autre  faute  d*im pression  dans  le  Ndcéri, 
car  ce  fait  est  raconté  dans  le  livre  II,  ch.  462,  d'Hérodote. 
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»  Cette  mention  de  la  cavalerie  égyptienne^  fréquem- 
ment répétée  dans  la  Bible,  n'infirme  cependant  pas  Tau- 
torité  des  monuments.  En  recourant  aux  textes  originaux, 
on  trouve  plutôt  mentionnés  les  chevaux  et  les  chariots  de 
Pharaon,  que  des  cavaliers  et  de  la  cavalerie  proprement 
dite,  Rosellini  (Monumenti  civili^  t.  lïl)  a  très-bien  dis» 
cuté  ce  point  de  critique  historique  et  prouvé  que  le  mot 
hébreu  qu'emploie  Moïse  ou  l'auteur  de  la  narration^ 
n  exprime  nullement  des  chevaux  montés  par  des  cavaliers, 
mais  seulement  des  chevaux  harnaches^  ce  qui  doit  s'en- 
tendre par  des  chevaux  préparés  pour  les  chars  et  aussi 

•des  chevaux  de  rechange.  Avec  cette  modification  dans  la 
signification  des  mots,  la  tradition  historique  n'est  plus 
contredite  par  les  monuments  qui,  soit  antérieurs,  soit 
postérieurs  à  Moïse^  rendent  constamment  le  même  témoi- 
gnage contre  Texistence  de  la  cavalerie  proprement  dite 
dans  l'armée  égyptienne. 

»  Du  reste^  fes  textes  hiéroglyphiques  retracent  par 
des  signes,  que  le  langage  copte  traduit  par  tentathàré^ 
mot  à  mot  chevaux  combattants,  les  soldats  montés  sur 
des  chars  {voy.  Salvolîni,  Campagne  de  Ramsès  contre  les 
Schéta,  p.  73).  Dans  le  dénombrement  de  l'armée  des 
Schéta  (Scytho-Bactriens)  (4),  sur  une  des  murailles  du 

.palais  de  Karnac^  il  es^  dit  que  cette  armée  s'élevait  à 
deux  mille  cinq  cent  soixante  chevaux^  évidemment  pour 
désigner  un  pareil  nombre  d'hommes  montés  sut*  des 
chars  de  guerre,  puisqu'on  ne  remarque  aucun  cavalier 
dans  ce  tableau. 

y>  Le  texte  hébreu  de  la  Bible  et  les  légendes  hiérogly- 
phiques des  bas^reiiefs  militaires  se  servent,  comme  on 


(4)  Nous  ne  savons  si  ces  deux  mots  entre  parenthèses  sont  de 
M.  Prisse  on  de  M.  Perron.  En  tous  cas,  nous  devons  faire  observer 
qu'il  parait  démontré  aujourd'hui  que  ces  Schétas,  ou  Kbétas,  étaient 
des  peuples  de  la  race  des  Hyksos,  des  Kushites  de  l'Asie  Mineure. 
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le  voit,  des  mêmes  expressions.  Tout  concourt  à  prouver 
que,  dans  la  haute  antiquité^  les  Ëgyptiens^  pendant  toute 
leur  période  monarchique  premièrei  n'avaient  pas  de 
cavalerie  proprement  dite  dans  leurs  armées»  » 

Ainsi  le  Mémoire  de  M.  Prisse  d'Avennes  prouve  que^ 
malgré  la  connaissance  qu*ils  avaient  de  Téquitation,  les 
anciens  Égyptiens  n'avaient  pas  de  oâvalerie  proprement 
dite  dans  leurs  armées  ;  et*  nous  retrouverons,  dans  le 
chapitre  suivant,  les  textes  bibliques  qui^  mal  interprétés, 
ont  longtemps  contribué  à  faire  croire  le  contraire. 

Mais  ce  qui  importe  surtout  ]^our  le  moment^  c'est  qUe 
ce  Mémoire  démontre  que  le  cheval  n'existait  pas  dans  la 
vallée  du  Nil  dans  des  temps  parfaitement  historiques^ 
et  que  les  Égyptiens  ne  le  connurent  et  ne  Tadoptèrent 
qu'à  des  époques  que  cet  auteur  indique  avec  préoision^ 
mais  sans  en  fixer  les  dates< 

Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  rappeler  quelles  sont  ces  dates^ 
el  à  donner  quelques  détails  sur  certains  faits  de  l'histoire 
d'Egypte,  pour  réfuter  l'erreur  que  les  anciens  dot  com- 
mise en  donnant  des  chevaux  à  l'un  de  ses  plus  grands 
rois,  à  l'antique  conquérant  Sésostris»  Nous  utiliserons 
pour  cela  les  documents  fournis  par  MM.  de  Rougé^ 
Mariette  et  Rodier,  fout  en  continuant  d'adopter  le  cadre 
chronologique  de  ce  dernier. 

M.  Prisse  démontre  d'abord  qu'il  n'existait  pas  encore 
de  chevaux  en  Egypte  sous  la  XII^  dynastie  (3503-3327 
avant  J.-G.)  ;  et  il  dit  que  le  cheval  a  ne  fut  connu  défi 
Égyptiens  qu'à  la  fin  de  la  XII*  dynastie^  par  suite  des 
campagnes  des  Osortasen  en  Asie.  »     ' 

Le  passage  suivant,  de  M.  Mariette,  semblerait  infirmer 
l'authenticité  de  ces  expéditions  en  Asie  : 

«  Le  Moyen-Empire  commence  à  la  XI*  dynastie... u 
Après  les  rois  obscurs  qui  composent  cette  famille  royale, 
les  Osortasen  et  les  Amenemhà,  rois  puissants  de  la 
Xir  dynastie^  montent  sur  le  trône.  —  A  la  XIP  dynastie 
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nous  entrons  tout  à  coup  dans  Tune  des  belles  époques 
de  Thistoire  égyptienne.  Au  nord,  TÉgypte  possède,  dès 
le  règne  d'Osortasen  I«',  ses  frontières  naturelles  qui  sont 
la  Méditerranée  et  la  presqu'île  de  Sinaï.  Au  sud,  elle 
combat  déjà  pour  cette  grande  politique  qui  va  bientôt 
être  la  sienne  pendant  treiite  siècles  et  qui  la  poussera 
sans  cesse  à  revendiquer  comme  un  patrimoine  toutes  les 
terres  qu'arrose  le  Nil.  A  cette  époque,  s'étendait,  au  delà 
de  la  première  cataracte  jusqu'au  fond  de  TAbyssinie,  un 
état  qui  était  à  TÉgypte  ancienne  ce  que  le  Soudan  est  à 
l'Egypte  moderne  :  c'est  le  Pays  de  Cousch^  ou  rÉthiopie. 
Sans  limites  bien  précises,  sans  unité  d'organisation  ou 
de  territoire,  rÉthiopie  nourrissait  des  populations  nom- 
breuses, diverses  d'origine  et  de  race;  mais  le  gros  de  la 
nation  était  formé  par  les  Couschites,  peuple  de  sang 
chamitique  qui,  à  une  époque  inconnue  à  l'histoire, 
avait  franchi  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb,  et  s'était  em- 
paré du  haut  Nil.  Or  les  Couschites  paraissent  avoir  été 
sous  la  XIP  dynastie  les  vrais  ennemis  de  l'Egypte;  c'est 
vers  le  Soudan  qu'alors  toutes  les  forces  de  la  nation  sont 
tournées  ;  c'est  contre  les  Couschites  que  sont  élevées  de 
chaque  côté  du  Nil,  au  delà  de  la  deuxième  cataracte,  les 
forteresses  de  Kumneh  et  de  Semnehy  qui  marquent  la 
limite  méridionale  à  laquelle  s'était  alors  arrêté  l'empire 
des  Pharaons.  Quel  qu'ait  été  à  ce  moment  l'état  poli- 
tique des  autres  parties  du  monde,  l'Egypte,  sous  la 
XÏP  dynastie,  ne  s'est  donc  pas  éloignée  des  rives  de  son 
fleuve  sacré.  Pendant  les  luttes  qui  ont  donné  au  nom 
des  Osortasen  et  des  Amenemha  un  lustre  qui  ne  s'est 
jamais  effacé,  l'Egypte  se  fortifiait  à  l'intérieur  par  Télan 
vigoureux  qu'elle  imprimait  à  toutes  lies  branches  de  la 
civilisation.  Une  formidable  invasion  dont  nous  parlerons 
tout  à  l'heure,  à  la  vérité,  a  fait  table  rase  de  tous  les 
grands  édifices  que  la  XIP  dynastie  avait  élevés,  et  nous 
n'avons,  pour  juger  des  constructions  monumentales  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


CHAPITRE  CINQUIÈME.  221 

cette  époque,  que  quelques  pyramides  isolées  et  Tobé- 
lisque  de  Matariehy  près  du  Caire.  Mais  à  défaut  des 
palais  et  des  temples,  nous  trouvons  dans  les  seuls  hypo- 
gées de  Beni'Bassan  (province  de  Minyeh),  la  preuve  du 
fait  que  nous  avançons.  Il  résulte,  en  efifet,  des  mille 
détails  reproduits  avec  un  art  si  délicat  sur  les  murs  de 
'  Benf-Hassan,  que  la  XI1«  dynastie  fut  pour  l'Egypte,  plus 
encore  que  la  IV%  une  époque  de  véritable  prospérité.  » 
(Mariette^  o.  c,  p.  19-21.) 

Il  peut  paraître  singulier  que  deux  égyptologues  de  la 
valeur  de  MM.  Prisse  et  Mariette  soient  ainsi  en  désaccord 
sur  le  fait  de  l'envahissement  de  TA^sie  par  les  Égyptiens 
sous  la  XII'*  dynastie.  Mais  il  faut  observer  que  M.  Ma- 
riette, dont  les  travaux  d'exploration  de  la  vallée  de 
Nil  viennent  tous  les  jours  éclairer  quelques  points  restés 
obscurs  dans  Thistoire  de  TÉgypte,  ne  donne  dans  son 
livre  qu'un  aperçu  très-succinct  de  l'histoire  de  ce  pays, 
en  se  basant  surtout  sur  les  renseignements  fournis  par 
les  monuments.  Or,  les  édifices  publics  de  la  XU*  dynas- 
tie ayant  presque  tous  été  détruits  par  les  Hyksos,  on 
conçoit  qu'on  n'ait  jusqu'ici  retrouvé  aucun  témoignage 
des  campagnes  en  Asie  de  cette  dynastie.  Il  est  possible, 
cependant,  qu'on  découvre  plus  tard  des  preuves  de  ces 
expéditions;  car  Manéthon  est  très-affirmatif  sur  ce  fait  ; 
et  chaque  nouvelle  découverte  des  égyptologues  confirme 
la  véracité  des  récits  de  cet  auteur,  comme  M.  Mariette 
le  reconnaît  lui-même.  Le  témoignage  de  Manéthon  nous 
paraît  donc  suffisant  pour  faire  admettre  les  campagnes 
en  Asie  des  Égyptiens  de  cette  époque  ;  seulement,  cet 
historien  ne  parle  que  d'un  seul  conquérant  de  la  XII'  dy- 
nastie qui  ait  porté  ses  armes  en  Asie  :  c'est  l'un  des 
Osortasen  ou  Sésortasen  de  cette  dynastie  ;  et  il  le  dé- 
signe sous  le  nom  hellénisé  de  Sésostris.  C'est  de  ce  roi 
que  M.  Rodier  dit  d'après  Manéthon  : 

«  Le  règne  suivant,  qui  dura  trente-huit  ans,  de  Tan 
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3433  à  Tan  3395,  est  celui  de  Sésostris,  de  ce  conqué- 
rant que  les  Égyptiens,  au  dire  de  Manéthon,  honoraient 
comme  le  plus  grand  de  leurs  rois  après  Osiris.  Sa  courte 
légende  rappelle  ses  rapides  conquêtes'  en  Asie,  mais, 
ne  dit  pas  un  mot  de  ses  défaites,  que  nous  avons 
constatées  dans  un  précédent  chapitre.  Nous  avons  dit 
quelle  influence  elles  eurent  sur  les  destinées  de  PAsie .  . 
Elles  furent  le  signal  du  démembrement  du  grand 
empire  iranien,  et  établirent  la  suprématie  des  Toura- 
niens.  Le  nom  de  Sésostris  est  écrit  :  Raschaké  Sésorta- 
SEN.  )).(Rodier,  o.  c,  page  283.) 

Il  est  donc  déjà  parfaitement  établi,  par  ce  qui  précède, 
que  rÉgypte  n'avait  pas  encore  de  chevaux  sous  la 
X1I«  dynastie  et  qu'il  n'en  existait  pas  dans  les  armées 
que  conduisit  eu  Asie  le  pharaon  que  Manéthon  appelait 
le  grand  Sésostris  (3®  du  nom).  Malgré  cela,  nous  avons 
vu  Hérodote  avancer  que  TÉgypte  était  coi^verte  de  che- 
vaux avant  le  règne  de  Sésostris,  et  beaucoup  d'historiens 
de  r'antl(juité,  aussi  bien  que  des' temps  toodernes,  mon- 
trent ce  conquérant  envahissant  l'Asie  à  la  tète  d'une 
armée  où  figurent  beaucoup  de  chevaux  et  de  chars  de 
guerre.  Il  y  a  là  une  contradiction  qui  doit  être  expli- 
quée ;  mais  il  faut  d'abord  voir  comment  le  cheval  fut 
introduit  dans  la  vallée  du  Nil. 

Les  recherches  de  M.  Prisse  ont  prouvé  que  ce  fut 
l'œuvre  des  Hyksos,  qui  envahirent  l'Egypte  à  la  fin  de 
la  XIV*  dynastie,  en  Tan  2898,  et  qui  occupèrent  une 
partie  de  ce  pays  jusqu'à  Tan  1945  avant  J.-C.  On  peut 
lire  dans  l'ouvrage  de  M.  Rodier  l'histoire  de  cette  longue 
domination  étrangère,  et  il  nous  suffira  de  montrer  quelle 
en  fut  la  nature,  par  un  extrait  du  livre  de  M,  Mariette  : 

«  Au  rapport  de  l'un  des  abréviateurs  de  Manéthon 
(Eusèbe),  les  deux  dynasties  suivantes  (la  XV®  et  la  XVP) 
'furent  originaires  du  Thèbes.  Pendant  que  ces  familles 
faisaient  de  la  ville  des  Entef  la  capitale  de  leur  empire, 
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l'Egypte  du  nord  était  le  théâtre  d'un  des  plus  terribles 
événements  dont  les  annales  égyptiennes  aient  gardé  le 
souvenir.  Sous  les  derniers  roi^  de  la  XIV«  dynastie, 
Tœuvre  de  civilisation  s'accomplissait,  et  tout  fait  présu- 
mer que  le  pays  marchait  paisiblement  dans  les  voies 
du  progrès.  Tout  à  coup,  des  peuples  sans  gloire,  que 
Manéthon  appelle  des  Hycsos  ou  Pasteurs^  envahissent 
du  côté  tle  TAsie  les  frontières  du  Delta,  massacrent  les 
populations,  pillent  les  temples  et  imposent  leur  joug 
par  le  fer  et  le  sang  aux  provinces  septentrionales  de 
l'Egypte.  Pendant  quatre  siècles  (1),  les  rois  relégués 
dans  la  Thébaïde  eurent  pour  voisins,  et  probablement 
pour  maîtres,  ces  barbares  envahisseurs.  Dire  ce  qu'à 
ce  moment  TÉgypte  eut  à  subir  de  bouleversements  est 
impossible.  Le  seul  point  qu'il  nous  soit  permis  de  don- 
ner comme  certain,  c*est  que  pas  un  monument  de  cette 
époque  désolée  n'est  venu  jusqu'à  nous  pour  nous  ap- 
prendre ce  que  devint,  sous  les  Hycsos,  Tantique  splen- 
deur de  l'Egypte.  Nous  assistons  donc,  sous  la  XV*  et 
la  XVI®  dynastie,  à  un  nouveau  naufrage  de  la  civilisa- 
tion égyptienne.^  Si  vigoureux  qu'il  ait  été,  l'élan  donné 
par  les  Osortasen  s'arrête  subitement  ;  la  série  des  mo- 
numents s'interrompt,  et  l'Egypte  nous  instruit,  par  son 
silence  même,  des  calamités  dont  elle  fut  frappée. 

»  La  période  qui  suit  ne  peut  être  bien  étudiée  que  dans 
les  monuments  du  musée  de  Boulaq.  Là  l'Egypte  se  mons- 
tre, sous  la  XVIP  dynastie,  partagée,  comme  sous  les 
deux  dynasties  précédentes,  entre  des  rois  rivaux.  Mais  à 
la  nuit  profonde  qui  vient,  pendant  si  longtemps,  de  cou- 
vrir le  pays  de  ténèbres,  succèdent  des  jours  plus  sereine. 
Dans  la  Haute-Egypte,  les  fouilles,  toujours  infructueuses 

M)  Nous  devons  faire  observer  qae  Manéthon  donne  une  durée  de 
484  +  250  +  490,  total  924  ans,  aux  trois  dynasties  indigènes  pa- 
rallèles à  la  domination  des  Hyksos.  Voyez,  G.  Rodier,  p.  c,  p.  434 
et  paêsim. 
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quand  on  leur  demande  des  monuments  de  la  XV»  et  de 
la  XVI«  dynastie,  commencent  à  être  moins  rebelles  à  nos 
efforts  dès  qu'il  s'agit  des  monuments  de  la  XVIP,  et 
parmi  les  personnages  dont  les  tombes  de  Qournah  con- 
servent les  restes,  on  distingue  de  nouveau  toute  une  hié- 
rarchie de  fonctionnaires  qui  trahitun  État  policé.  Dans  la 
Basse-Egypte,  une  autre  dynastie  de  pasteurs  s'élève  à 
Tanis  (San),  rameau  détaché  de  cette  confédération  de 
peuples  adorateurs  de  Sutekh  qui,  sous  le  nom  de  Khétas^ 
habitaient  les  plaines  voisines  du  Taurus.  Mais  cette  fois  les 
Hycsos  ne  sont  plus  les  dévastateurs  que  Manéthon  nous 
dépeint.  Loin  de  là,  les  monuments  du  musée  nous  les 
font  voir,  vainqueurs  de  l'Egypte,  se  laissant  à  leur  tour 
envahir  par  la  civilisation  des  vaincus.  L'Egypte  réagit 
ainsi  par  ses  artâ,  par  sa  religion,  par  sa  gloire,  con- 
tre ses  oppresseurs Les  traditions  violentes  de  la 

XV'  et  de  la  XVI«  dynasties  sont  donc  ici  interrompues. 
Sous  les  nouveaux  Hycsos,  TÉgypte  renaît  à  des  jours 
meilleurs.  Manéthon  d'un  côté,  les  monuments  de  l'autre, 
nous  conservent  les  noms  de  ces  rois  dont  la  postérité 

n'eut  pas  à  détester  la  mémoire En  résumé,  au  nord 

comme  au  sud,  sous  ses  rois  nationaux  comme  sous  ses 
maîtres  asiatiques,  l'Egypte  sort  du  long  engourdissement 
dans  lequel  elle  vient  d'être  plongée,  et  nous  voyons  s'é- 
lever le  long  des  rives  du  Nil  des  monuments  qui,  tout  en 
portant  la  trace  encore  évidente  de  la  conquête,  attestent 
cependant  des  jours  moins  agités,  p  (  Mariette ,  o.  c, 
pages  24-56.) 

Ces  considérations  de  M.  Mariette,  fruit  de  ses  récentes 
(Jécou vertes  dans  la  vallée  du  Nil,  nous  paraissent  de  na- 
ture à  jeter  une  vive  lumière  sur  l'histoire  de  l'introduc- 
tion du  cheval  en  Egypte,  ^i  Ton  admet  en  effet,  et  tout 
semble  le  prouver,  que  les  premières  hordes  barbares,  qui 
envahirent  ce  pays  sous  la  XIV®  dynastie  et  que  Manéthon 
appelle  Hyksos  et  Arabes,  étaient  des  Arabes  kushites 
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chassés  de  inTémen  par  les  Jectanides,  il  est  clair  que 
cette  première  invasion  n'eut  pas  d'abord  pour  effet  d'in- 
troduire leis  chevaux  en  Egypte,  puisque  ces  Kushites  arri- 
vaient d'une  contrée  qui  n*en  possédait  pas  alors. 

Mais»  depuis  longtemps,'  par  sa  prospérité^ par  son  in- 
dustrie et  par  son  commerce,  TËgypte  était  un  objet 
d'envie  pour  la  race  kushite  qui  Tentourait  au  sud,  à 
Test  et  au  nord;  et  M.  Mariette  montre  les  pharaons  de  la 
XIP  dynastie  se  fortifiant  déjà  contre  les  tentatives  d'inva- 
sion des  Kushites  de  l'Ethiopie.  On  conçoit  donc,  après 
que  les  Kushites  expulsés  de  l'Yémen  eurent  fait  irrup- 
tion dans  la  vallée  du  Nil  et  furent  parvenus  à  s'y  établir, 
que  leurs  frères,  les  Cananéens  de  rÂJsie-Mineure,  Phéni- 
ciens et  Khétas,  eussent  voulu  prendre  leur  part  d'une  si 
riche  proie,  et  qu'ils  aient  à  leur  tour  été  attirés  dans  le 
pays  conquis  par  les  succès  des  premiers  Hyksos.  C'est  ce 
qui  explique  pourquoi,  après  la  longue  période  de  déva,s- 
tation  due  aux  sauvages  habitants  de  l'Arabie,  l'Egypte 
finit  par  voir  des  jours  plus  sereins,  vers  Tépoque  de  la 
XYIl**dynastie  indignène,  sous  la  domination  des  Rbétas, 
peuple  plus  civilisé,  accouru  de  l'Âsie-Mineure  pour 
mettre  à  la  raison  les  premiers  envahisseurs,  afin  d'ex- 
ploiter les  ressources  de  l'Egypte  au  lieu  de  les  détruire. 

Or,  puisque  le  cheval  n'existait  pas  dans  la  vallée  du 
Nil  avant  l'invasion  des  Hyksos,  et  qu'il  n'a  pu  y  être 
amîené  par  les  Kushites  de  l'Arabie  qui  ne  le  possédaient 
pas,  on  doit  en  conclure  qu'il  y  fut  introduit  par  les  Khé- 
tas dont  rinûuence  était  déjà  prépondérante  en  Egypte  à 
l'avènement  de  la  XYIl*  dynastie  indigène.  La  naturali- 
sation de  cet  animal  dans  cette  contrée  doit  dope  s'être 
définitivement  effectuée  dans  les  quelques  derniers  siècles 
qui  précédèrent  l'an  SOOO  av.  J.-C.  ;  et  cela  s'accorde  par- 
faitement avec  l'assertion  de  M.  Prisse  :  «  Tous  les  monu- 
ments qui  datent  de  l'expulsion  des  Hyksos  nous  repré- 
sentent des  scènes  militaires  où  les  chevaux  et  les  chars 
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dd  gu«rre  joaent  le  principal  rôle  et  détermineot  dâs 
changements  notables  dans  la  tactique  militaire  des  Égyp- 
tiens. x> 

Il  est  d'^ailleurs  parfaitement  avéré  aujourd'hui  qae 
^est  bien  4c  la  Syrie  qu'arrivaieat  ces  Khétas  que  M.  Al- 
fred Maury  caractéfi^  ainsi  :  4  Cette  race  d#s  Hyksos  se 
distingue  sur  las  monuments  par  de  petits  yeux,  un  nez 
fortement  arqué,  quoique  plat,  des  joues  osseuses,  des 
lèvres  épaisses.  A  cette  grande  famille  appartenaient  les 
JChétas  ou  peop^k  du  Khet,  qui  habitaient  le  pays  -d'Al^ 
et  la  vallée  du  bas  Oronte,  ainsi  que  Ta  établi  M.  P.  Ba- 
ehère,  ^  dont  il  est  biea  «(suvenl;  question  sur  les  faiéro- 
glyphe$.  Ge  sont  les  Kitiioai  de  la  Bible,  qui  plus  tard  co- 
lonisèrent nie  de  Chypre  (4).  n 

En  outre,  quoique  la  Bible  ning«  les  JLittim  parmi  les 
Japbétites,  et  quoique  nous  ayons  vu  plus  haut  qu'on  a 
regardé  comme  des  ^ytho-Bactriens,  les  Khètas  dont  le 
portrait  ressemble  assez  peu  à  ceiiM  des  Touraaiens,  il  est 
reconnu  aujourd'hui  qtie  ces  Khétas  étaient  bien  de  race 
aémitique,  i^mme  le  dit  11.  Mariette  à  la  page  27  de  son 
Aperçu  de  l'Histoire  cP Egypte. 

a  Une  fois  sortis  du  pays  qa^iis  a¥aieat  usurpé,  les  Pas- 
teurs n'y  reparurent  plus,  et  ^  TËgypie  doit  les  rencon- 
trer eaeore,  ce  sera  sur  le  champ  de  bataille  où  ils  porte- 
ront les  armes,  confondus  avec  les  Khétas.  Quant  à  ceux 
que  la  politique  d'Amosts  attadia  nu  sol  qui  tes  avait  si 
longtemps  nourris,  ils  formerai;^  dans  Torient  de  la  Bassa- 
Ëgypte  une  colonie  étrangère  tolérée  aux  mômes  titres 
que  les  Israélites,  SeuiejYient  ils  n'eurent  pas  d'ËKode,  et, 
par  unsk  destinée  singulière,  ce  sont  eux  que  nous  retrou- 
vons dans  ces  étranges  aux  membres  robustes,  à  la  face 


(4)  L'Ancienne  Egypte  diaprés  les  dernières  découvertes,  par  Alfred 
llaory,  de  llnstUut^  dans  te  numéro  do  4«'  septembre  4S67  de  la  Re- 
WëB  des  DeiUB'Mandes;  page  904. 
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sévère  et  allongée^  qui  peuplent  encore  aujourd'hui  les 
bords  du  lac  Menzaleh.  N'oublions  pas  d*ajouter  que  àt 
fortes  présomptions  tendraient  à*  faire  croire  que  le  pa- 
triarche Joseph  vint  en  Egypte  sous  les  Pasteurs  et  que  la 
touchante  histoire  racontée  dans  la  Oenèse  eut  pour  théâtre 
la  cour  de  l'un  de  ces  rois  étrangers.  Joseph  n'aurait  donc 
pas  été  ministre  d'un  Pharaon  de  sang  national.  C'est  un 
roi  Pasteur,  c'est-à-dire  un  roi  Sémite  comme  lui  que 
Joseph  aurait  servie  et  l'élévation  du  ministre  hébreu  s'ex- 
plique d'autant  plus  facilement  qu'il  aurait  été  accueilli 
par  un  souverain  de  la  même  race  que  lui.  » 

Les  Khétas  étaient  donc  bien  les  frères  et  les  voisins  des 
Cananéens  delà  Bible  ;  et  la  provenance  syrienne  que  nous 
attribuons  au  chev&l  égyptien  est  en  parfaite  harmonie 
avec  ce  que  l'on  sait  de  l'état  de  ces  populations  cana- 
néennes. Nous  ne  nous  heurtons  plus  ici  contre  une  im- 
possibilité comme  les  auteurs  qui  le  font  sortir  de  l'Arabie  ; 
car  la  date  que  nous  assignons  à  la  naturalisation  du  che- 
val en  Egypte  parles  populations  sémitiques  de  la  Syrie 
est  postérieure  à  la  fondation  de  Tyr  par  les  Cananéens  de 
la  Palestine.  Or  nous  avons  vu  que,  dès  cette  époque,  ces 
peuples  étaient  déjà  depuis  longtemps  établis,  et  en  pos- 
session du  cheval^  dans  cette  partie  de  TAsie-Mineure. 

Nous  retrouverons,  dans  le  chapttre  suivant,  ces  Cana- 
néens défendant  leur  pays  contre  l'invasion  des  Hébreux 
conduits  par  Josué  ;  mais  il  faut  auparavant  montrer  ce 
qui  a  fait  commettre  à  tant  d'écrivains  anciens  et  modernes 
l'erreur  de  donner  des  chevaux  à  Sésostris. 

M.  Mariette  fait  des  trois  premiers  règnes  de  la  XIX*  dy- 
nastie un  tableau  que  nous  copierons  presque  .en  entier, 
parce  qu'il  nous  conduira  à  l'élucidation  de  cette  question, 
et  qu'il  renferme  d'ailleurs  une  belle  page  de  l'histoire 
du  cheval  chez  les  anciens  Égyptiens. 

a  Le  prince  qui  commence  cette  nouvelle  série  royale 
est  Ramsès  P'.  Nous  avons  peu  de  monuments  de  son  rè- 
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gne.  On  sait  cependant  qu'il  fit  une  campagne  au  nord  de 
la  Syrie,  dans  la  vaste  contrée  située  entre  la  rive  gauche 
de  PEupbrate,  le  Taurus  et  la  mer.  Cest  là  que  nous  re- 
trouvons le  dieu  Sutekh  et  ses  adorateurs  ;  c'est  là  qu'ha- 
bitent les  Khétas,  tribu  puissante  placée  comme  les  Ro- 
tennou^  ses  voisins,  à  la  tète  d'une  confédération  de 
peuples.  Si  Ton  en  croit  une  inscription  de  Karnak, 
Ramsès  aurait  été  le  premier  qui  soit  allé  au-devant  des 
Khétas  jusque  sur  les  bords  de  TOronte.  Peu  de  faits  . 
d'armes  signalèrent  d'ailleurs  son  passage  sur  le  trône.  Il 
eut  pour  successeur  Séti  P%  le  Séthos  de  la  tradition 
grecque. 

»  Nous  avons  vu  tout  à  l'heure  jusqu'à  quelles  limites  éloi- 
gnées Thoutmès  III  avait  reculé  les  frontières  de  l'Egypte.  Si 
Ton  étudie  à  Karnak  les  guerres  qu'eut  à  soutenir  Séti  !•', 
on  voit  ce  prince  recommençant  les  campagnes  de  son 
illustre  aïeul,  soumettant  de  nouveau  les  Schasou  et  les  ha- 
bitants de  Pount,  combattant  la  Syrie  et  y  plaçant  des  gar- 
nisons égyptiennes,  luttant  contre  les  Khétas  et  les  Ro- 
tennou,  attaquant  Ninive  et  Babjlone,  et  portant  même 
jusqu'en  Arménie  ses  armes  victorieuses.....  Ces  guerres 
lointaines  que  Séti  I«'  conduisit  en  personne  ne  l'empêchè- 
rent pas  d'ailleurs  de  se  livrer  aux  travaux  de  la  paix,  et, 
sous. son  règne^  la  prospérité  de  l'Egypte  se  soutint  par 
des  constructions  qui  font  encore  aujourd'hui  l'étonnement 
des  voyageurs.  C'est  d'abord  la  salle  hypostyle  de  Karnak, 
l'un  des  chefs-d'œuvre  de  l'architecture  égyptienne;  c'est 
le  grand  temple  d'Âbydos,  dont,  nos  fouilles  récentes  ont 
rendu  à  la  lumière  les  incomparables  sculptures  ;  c'est  le 
tombeau  du  roi  à  Bab-el-Molouk  (Thèbes),  monument 
qu'on  admire  parce  qu'on  ne  comprend  pas  qu'un  archi- 
tecte ait  même  osé  en  concevoir  le  plan.  N'oublions  pas 
d'ajouter  que  Séti  est  le  premier  roi  qui  joignit  par  un  ca- 
nal la  Mer-Rouge  au  Nil,  et  qui,  au  moyen  d'un  puits 
artésien  creusé  dans  la  montagne,  rendit  praticable  pour 
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les  caravanes   le  chemin    qui   de   Radasieh  (province 
d'Esneh  )  conduit  aux  mines  d'or  de  Gebel-Atoky. 

»  RamsèsII,  son  successeur,  régna  70  ans;  il  eut  470^n- 
fants  dont  59  princes.  Ici  nous  avons  affaire  au  roi  construc- 
teur par  excellence.  II  est  pour  ainsi  dire  impossible  de  ren- 
contrer en  Egypte  une  ruine,  une  butte  antique  sans  y 
lire  son  nom.  Les  deux  magnifiques  temples  d'Ibsamboul,  le 
Ramasseum  de  Thèbes,  le  petit  temple  d'Âbydôs,  sont  de 
lui  ;  il  éleva  aussi  des  édifices  considérables  à  Memphis,  au 
Fayoum  et  à  San.  Ramsès  II  dut  à  son  long  règne  d'avoir 
pu  réaliser  tant  de  travaux  importants  ;  il  le  dut  aussi  a  ses 
guerres  qui  lui  livrèrent  un  nombre  considérable  de  pri- 
sonniers qull  employa,  selon  Tusage  égyptien,  aux  con- 
structions publiques.  Aces  causes,  ajoutons  encore  la  pré- 
sence sur  les  bords  du  Nil  de  tribus  nombreuses  de  race 
étrangère  que  la  fertilité  du  sol  et  sans  doute  la  politique  du 
gouvernement  attiraient  des  plaines  de  TAsie.  Par  les  ou- 
vriers qu'ils  fournissaient  aux  travaux  des  temples,  à  l'édi- 
fication des  villes,  au  curage  des  canaux^  ces  étrangers 
rendaient  à  l'Egypte  l'hospitalité  qu'elle  leur  prêtait,  et 
c'est  ainsi  que,  sous  ce  même  Ramsès  II,  la  Bible  nous 
montre  les  Israélites  occupés  dans  Test  du  Delta  à  la  con- 
struction d'une  ville  qui  s'appelait  Ramsès  comme  le  roi. 
L'étude  des  guerres  entreprises  par  Ramsès  II  donne  raison 
aux  pressentiments  que  nous  avons  déjà  fait  concevoir  de 
l'état  politique  de  TËgypte  depuis  le  commencement  de  la 

X1X«  dynastie Au  Sud,  au  Nord,  à  l'Ouest,  tous  les 

peuples  que  les  Thoutmès  et  les  Aménophis  avaient  domp- 
tés se  soulevèrent  contre  leurs  anciens  maîtres..^..  En 
Asie,  même  travail  de  réaction  contre  l'Egypte.  Là,  les 
Khétàs,  peuple  belliqueux  qui  combat  sur  des  chars,  ont 
formé  de  nouveau  avec  vingt  autres  peuples  une  formida- 
ble alliance.  Mais  après  dix-huit  ans  de  lutte,  Ramsès  II  ne 
réussit  à  les*  vaincre  que  pour  conclure  av^c  ceux  qu'hier 
encore  il  appelait   la   race    vile   des  Khétas    une  paix 
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aussi  honorable  pour  eux  que  pour  lui.  C'est  pendant 
ce(te  longue   compagne   que  Ramsès  lî  donna  devant 
toute  son  armée  une  preuve  de  courage  personnel  qui 
fut  le  sujet  d'un  poëme  historique  qu'on  trouve  gravé  sur 
Vrin  des  murs  extérieurs  de  Karnak  et  3ur  la  face  du  grand 
pylône  du  temple  de  Louqsor  (a).  Cétait  dans  la  cin- 
quième année  de  son  règne,  au  mois  d'épiphi,  Ramsès  et  son 
armée  s'avançaient  vers  la  ville  d'Atesch.  Trompé  par  des 
Bédouins,  que  le  prince  des  Kbétas  employait  comme  es* 
pions,  Ramsès  tombe  dans  une  embuscade,  et  se  voit  tout 
à  coup  entouré  par  Tarmée  des  confédérés  tout  entière. 
Les  Eyptiens  surpris  prennent  la  fuite  et  Ramsès  reâte  seul, 
a  Alors,  dit  le  poète  qui  a  célébré  la  gloire  de  son  mattre, 
»  Sa  Majesté  à  la  vie  saine  et  forte,  s'élevant  comme  le 
»  dieu  Montby  prit  la  parure  des  combats...  Lançant  son 
D  char  il  entre  dans  l'armée  du  vil  Khéta;  il  était  seul,  au- 
»  cun  autre  avec  lui.  Cette  compagne^  Sa  Majesté  la  fit  aux 
»  yeux  de  toute  sa  suite.  Il  se  trouva  environné  par  deux 
)>  mille  cinq  cents  chars,  et  sur  son  passage  se  précipitèrent 
»  les  guerriers  les  plus  rapides  du  vil  Khéta  et  des  peuples 
»  nombreux   qui    l'accompagnaient...  Chacun  de  leurs 
9  chars  portait  trois  hommes^  et  le  roi  n'avait  avec  lui  ni 
1»  ses  princes,  ni  ses  généraux,  ni  les  capitaines  des  archers 
»  ou  des  chars.  »  Dans  cette  position  périlleuse,  Ramsès  in- 
voque en  ces  termes  le  dieu  suprême  de  TËgypte  :  «  Mes 
»  archers  et  mes  cavaliers  m'ont  abandonné  !  pas  un 
»  d'entré  eux  n'est  là  pour  combattre  avec  moi!  Quel  est 
»  donc  le  dessein  de  mon  père  Ammon  I  Est-ce  un  père 
»  qui  renierait  son  fils..«  Je  f invoque,  ô  mon  père  1  Je 
1»  SUIS  au  milieu  d'une  foule  de  peuples  inconnus,  et  je  suis 
»  seul  devant  toi ,  personne  n'est  avec  moi.  Mes  archers  et 


(9)  c  Ce  poème  est  connu  dans  la  science  sons  le  nom  de  Poème 
de  Pen-ta-our.  Où  doit  à  M.  tie  Bougé  l*excell6Bte  *tradiictien  dont 
nouâ  reproduisons  ici  les  principaux  passages.  » 
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»  mes  cavulters  m'ont  abandonné  quand  je  criais  vers  euit  ; 
x>  àacun  d'etix  ce  m'a  écouté  quand  Je  les  appélai&à  mon 
»  Secours.  Mais  je  préfère  Animon  à  des  militer»  d'archers, 
»  à  des  milliers  de  cavaliers^  à  âeg  myriades  dejeuties  hé« 
»  ros,  fussent-»il8  tous  réunis  ensemble  I  »  Aprèg  ces  plain- 
tes éloquentes^  l^auteur  du  poème  met  dans  la  booebedu 
dieu  la  réponse  suivante  :  «  Tes  paroles  ont  retenti  dans 
^  Hermonthis,  6  ftamsès  .L..  Je  suis  près  de  toi...  ïna 
»  main  est  avec  toi...  Les  25&t  chars,  quand  je  serai  «a 
»  milieu  d'eux,  seront  brisés  devanltes  cavales.. wt>  Raiasè» 
alors  lance  son  char,  six  fois  se  précipite  au  milieu  â'etlx^ 
M  iBix  fois  abat  les  principaux  d'entre  le^  guerriers.  Le  rcé 
raasemblé  «lors  snitour  de  lui  les  généraux  et  les  eatalieni 
qui  n'avaient  pas  pris  pâft  au  oombat.  «  Vous  n'avez  pa^i 
B  leordfi-il,  satisfait  mon  cceur.v.  Si  vôtres  sëigtieurtiee^ 
»  tait  pas  levé,  vous  éties  tous  pefdiKi...*«  Une  fauté 
»  énorflfê  est  commise  par  mes  soldats  et  tifes  eavàliefs  t 
Y  elle  est  p\us  grande  qu'on  ne  peut  la  dife,  car  j'ai  ibeft- 
»  tré  ma  valeur,  et  ni  les  archets  ni  les  cavaliers  ne  sonl 
9  venus  avec  moi^ «..«.«  Après  ces  paroles^  le  récit  ncRlé 
transporte  à  l'heure  du  soir.  L'armée  deRamsès  arriTe.*^.. 
«  Ils  trouvèrent  toute  la  région  où  ils  marehaient^  eoiifK 
»  nue  le  texte,  couverte  de  câtdavres  baignés  dans  leur 

D  sang D  C'est  alors  aux  généraux  d'adresser  la  paroi*. 

au  roi  :  «  Bon  eompagncHi,  au  codor  inébranlable,  tu  fais 
p-  Tœuvre  de  tes  arcber»  et  de  tes  cavaliers.*...  »  Bamsèa 
répond  :  «  Aucun  de  vous  n'a  bien  agi^  en  m'abandonnanâ 
Y>. ainsi  au  milieu  des  ennemis...  .  Les  chevaux  qui  me 
»  portaient  étaient  Puissance  en  Thébmde,  et  Ripos  à  la 
1»  région   supérieure.  C'est  eux  qu'a  trouvés  ma  main 

9  quand  j'étais  seul  au  milieu  des  ennemis Je  veux 

»  qu'on  leur  serve  des  grains  devant  le  dieu  Phra,  chaque 
»  jour^  quand  je  serai  dans  mes  jpylônes  royaux.. ...  » 
—  a  Le  lendemain,  continue  le  tezte/quand  la  terre  a'é-^ 
»  claira,  Kamsàs  fit  recomn»encef  la  bataUle^^t  s'élanfâ 
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*  »  au  combat  comme  un  taureau  qui  se  précipite  sur  des 

»  oies Les  braves^  à  leur  tour,  entrèrent  dans  la  më- 

»  léo,  comme  Tépervier  qui  fond  sur  sa  proie Le 

•  grand  lion  qui  marchait  auprès  des  chevaux  du  roi 
»  combattait  avec  lui;  la  fureur  enflammait  tous  ses 
»  membres,  et  quiconque  s'approchait  tombait  renversé. 
»  Le  roi  s'emparait  d'eux,  et  les  tuait  sans  qu'aucun  pût 
»  s'échapper.  Taillés  en  pièces  devant  ses  cavales,  leurs 
»  cadavres  étendus  ne  formaient  qu'un  seul  monceau  de 
»  débris  sanglants.  »  Quelques  lignes  de  texte  achèvent 
ce  long  récit.  Dans  une  mêlée  générale,  les  Khétas  sont 
mis  en  pleine  déroute,  et  la  paix  qui  se  signe  entre  les 
deux  souverains  met  fin  provisoirement  à  la  lutle.  —  Le 
rôle  guerrier  deRamsès  II  ressort  sufi^anunent  de. ces  dé- 
tails. De  Gebel-Barkal,  à  Nahr-eUKelb^  près  de  Beyrouth, 
des  inscriptions  attestent  la  grandeur  de  celui  dont  les 
Grecs,  sous  le  nom  de  Sésostris,  ont  célébré  les  exploits. 
L'histoire  impartiale^  éclairée  par  le  témoignage  des  mo- 
numents, dira  cependant  que  retendue  des  conquêtes  de 
Sésostris  est  exagérée,  et  que  les  écrivains  de  la  tradition 
classique  ont  peut-être  attribué  au  seul  Ramsès  II  tous  les 
faits  d'armes  qui  ont  rendu  non  moins  illustres  les  noms 
de  Thoutmès  III^  de  Séti  I«'  et  de  Ramsès  III.  »  (Mariette, 
p.  c,  p.  38-44.) 

M.  Rodier  est  parfaitement  d'accord  avec  M.  Mariette 
dans  celles  de  ses  considérations  àur  le  règne  de  Ramsès  II 
qui  peuvent  éclairer  l'histoire  du  cheval  chez  les  Egyp- 
tiens : 

a  Indépendamment  de  ce  que  nous  en  apprend  Mané- 
thon,  les  Grecs  ont  énuméré  ses  expéditions  guerrières  et  ses 
autres  actes,  tout  en  les  confondant  avec. ceux  de  l'antique 

conquérant  Sésostris En  effet,  Ramsès^  suivant  les 

textes  des  historiens  comme  d'après  les  monuments,  sub- 
jugua toute  l'Asie,  et  conduisit  ses  armées  en  Europe,  en 
Tbrace Le  grand  Ramsès  consacra  les  dernières  an- 
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nées  de  son  règne  aux  travaux  de  la  paix,  à  la  construction 
de  chaussées  insubmersibles  et  de  plateaux  pour  Tassietto 
des  routes  et  des  villes,  au  creusement  de  canaux  de  na- 
vigation et  d'irrigation,  à  d'immenses  ouvrages  défensifs 
contre  les  chances  d'une  invasion  étrangère,  à  Tembellis-- 
sèment  des  principales  villes  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie. 
Partout,  dans  ces  pays^  on  retrouve  des  traces  de  ses  ma- 
gnifiques constructions  dont  il  serait  trop  long  de  faire 
ici  9  même  une  simple  énumération.  »  (Rodîer,  o.  c, 
p.300-308.) 

Enfin,  nous  avons  vu  M.  Rodier,  d'après  Manéthon , 
placer  Sésostris  dans  la  XIP  dynastie;  et  M.  Mariette  dé- 
montre, dans  Y  Appendice  qui  termine  son  Apfirçu  de 
F  Histoire  d^  Egypte^  qu'il  ne  peut  exister  aucun  doute  à 
ce  sujet. 

c  XII'  DYNASTIE.  —C'est  la  famille  des  Ousertasen  (I) 
et  des  Âmenemha.  On  en  trouve  la  liste  non-seulement 
dans  Mauéthon,  mais  dans  la  table  d'Abydos,  la  table  de 

Saqqarah  et  la  salle  des  Ancêtres —-La  place  que  doit 

prendre  cette  famille  dans  la  série  successive  des  dynasties 
a  été  longtemps  incertaine.  Au  début  des  études  égyp- 
tiennes, la  table  d'Abydos  était  le  seul  document  qui  pût 
nous  amener  à  distinguer  quelle  était' cette  place.  Mais  la 
table  d'Abydos,  sans  qu'on  s'en  doutât  alors,  saute  cinq 
dynasties,  et  met  ainsi  les  Ousertasen  en  contact  immédiat 
avec  les Thoutmès  (XVII1<^  dynastie).  Longtemps  on  a  donc 
cru,  avec  une  apparente. raison,  que  les  Ousertasen  for- 
maient la  XYII''  dynastie.  C'est  à  M.  Lepsius  qu  on  doit 


(4)  M.  Mariette  écrit  partout  Osortasen  dans  le  coars  de  son  ou- 
vrage, et  Ousertasen  dans  son  Appendice,  ce  nom  qui  est  écrit  Sesor- 
tasen  par  M.  Rodîer,  et  Sesourtasen  par  M.  de  Bougé.  On  sait  d'ail- 
leurs qu'il  existe  de  semblables  variantes  dans  la  transcription  de 
beaucoup  de  noms  empruntés  soit  aux  textes  hiéroglyphiques*  soit 
aux  textes  des  écritures  cunéiformes,  soit  même  à  une  fouie  d'autres 
dialectes,  )i  Tarabe,  il  Thébreu,  etc. 
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d'avoirle  premier  reconnu  la  fausseté  de  cette  attribiftion. 
Hanéthon  nomme  dans  la  XII''  dynastie  des  rois  parmi 
lesquels  dominent  les  noms  d'Àménemès  et  de  Sésortosis  ; 
mais  la  Table  nomme  de  son  côté  des  souverains  qui  s'ap^ 
pellent  tous  Âmenemha  et  Onserlasen  :  ajoutons  que  la 
série  des  noms  d'Abydos  s'adapte  (après  correction  toute- 
fois) à  la  série  des  noms  de  l'histoire  nationale.  Les  Ou* 
sertasen  ne  sont  donc  pas  de  la  XYII*  dynastie,  et  on  voit 
par  ces  'courtes  explications  que  leur  place  est  indubita- 
blement dans  la  XÏI».  »  (Mariette,  o.  c,  p.  87-88.) 

II  est  donc  incontestable  que  Sésostris  est  un  roi  de  la 
XII"  dynastie,  qu'il  est  antérieur  à  l'invasion  des  Hyksos^ 
et  que,  par  conséquent,  l'Egypte  ne  possédait  pas  encore 
de  chevaux  sous  son  règne.  ' 

Il  est  égalemet  certain  que  beaucoup  d'auteurs  grecs, 
et  d'après  eux  la  plupart  des  auteurs  mpodemes^  ont  donné 
à  tort  le  nom  de  Sésostris  à  Bamsès  il  de  la  XIX*  d)rnastie, 
et  qu'ils  ont  même  confondu  les  actes  de  ce  dernier  avec 
oeux  de  quelques  autres  rois  de  sa  famille.  C'est  ce  qui  ex* 
plique  comment  ces  auteurs  ont  été  conduits  à  donner  des 
chevaux  à  Sésostris,  puisque  l'Egypte  apparaît  couverte 
de  chevaux  à  partir  des  guerres  de  la  XVII'  dynastie  qui 
amenèrent  l'expulsion  ds  Hyksos. 

Chaque  fois  que,  dans  un  autrar  ancien  ou  moderne,  on 
voit  figurer  des  chevaux  et  des  char»  de  guerre  dans  les 
armées  d'un  conquérant  du  nom  de  Sésostris,  on  peut 
donc  être  certain  qu'il  y  a  erreur  de  nom,  et  que  l'on  se 
trouve  en  présence  d'un  pharaon  postérieur  à  la  XVII*  dy- 
nastie, qu'il  s'agit  dans  ce  cas  de  Thoutmès  III,  de  Séti  P% 
ou  le  plus  souvent  de  Ramsès  II,  mais  nullement  du  grand 
Sésostris  (3*  du  nom)  de  la  XII*  dynastie. 

La  méprise  d'Hérodote  est  patente,  puisqu'il  attribue  à 
fon  .Sésostris  les  travaux  qui  signalèrent  la  fin  du  règne  de 
Ramsès  II.  Aucun  des  nom  et  prénoms 'de  Ramsès  II 
(  Basesorma  Satepenré  MéiameHn  Ramsotj)  ne  peut  justifier 
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le  nom  de  Sésostris  qu'Hérodote  donne  à  ce  roi  ;  mais  on 
trouve  l'explication  de  ce  fait  dans  cette  considération  de 
M.  de  Rougé  :  a  Les  monuments  nous  apprennent  que  les 
Egyptiens  lui  donnaient  quelquefois  le  nom  populaire  de 
Sesou  on  Sesouré  {{).  9  Aussi  Diodore  de  Sicile,  dans  son 
livre  i^^  ne  donne  pas  à  ce  conquérant  le  nom  de  Sésos- 
tris, mais  bien  celui  de  Sésoo8i$  (Ssaàddtç),  m  s'appuyant 
sur  Tautorité  des  prêtres  égyptiens  de  son  temps  et  sur 
celle  de  divers  auteurs  anciens. 

Du  reste,  on  s'explique  d'autant  mieux  la  confusion  des 
.deux  personnalités  de  Sésostris  et  de  Bamsès  11^  faite  par 
Hérodote,  que  la  science  historique  des  Grecs  de  son  temps 
était  encore  dans  renfance>  et  qu'il  a  éprouvé  des  diffi** 
cultes  de  toutes  sortes  pour  se  procurer  des  renseigne*^ 
ments;  mais  ceux  de  ses  successeurs  qui  ont  écrit  posté**- 
rieurement  à  Manéthon  sont  moins  pardonnables  d'avoir 
commis  la  même  faute. 

En  effet»  l'ouvrage  de  Manéthon,  écrit  en  grec  sous 
Ptolémée  Philadelphe,  vers  l'an  270  avant  J.-C»^  était  desr 
tinéà  vulgariser  les  faits  de  l'histoire  d'Egypte,  jusque-là 
renfermée  dans  les  sanctuaires  des  temples,  ou  racontée 
sur  les  monuments  dans  une  écriture  dont  la  connaissance 
était  difficilement  abordable  pour  les  auteurs  grecs  et 
latins.  Quoique  cet  ouvrage  soit  aujourd'hui  perdu,  il  en 
reste  assez  de  fragments  et  d'analyses  pour  reconstruire  la 
chronologie  de  Manéthon,  et  d'ailleurs  Jules  Africain  Ta 
encore  eu  entre  les  mains  lorsqu'après  sa  conversion  au 
christianisme,  il  a  composé  sa  Chronographie,  vers  l'an  ^30 
après  J.-G.  Tous  les  historiens  grecs  et  latins  ont  donc  pu 
consulter  pendant  au  moins  cinq  siècles^  et  quelques-uns 
.  ont  en  effet  consulté  et  cité  les  textes  originaux  de  Mané- 

(1)  Notice  sommaire  dei  monuments  égyptiens  exposés  dans  les 
galeries  du  Louvre,  par  le  vicomte  Emmanuel  de  Rougé,  membre  de 
l'Institut,  conservateur  des  monuments  égyptiens  au  musée  du  Louvre; 
4"  édition;  i  vol.  in-IS;  Paris,  4866;  page  46. 
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thon.  Il  semble  donc  qu'à  partir  du  milieu  du  8^  siècle 
avant  notre  ère,  les  auteurs  de  Tantiquité  n'auraient  plus 
dû  confondre  Ramsès  avec  Sésostris.  Mais,  parmi  toutes 
les  causes  qui  ont  fait  naître  cette  erreur,  et  toutes  les 
raisons  qui  ont  contribué  à  Féterniser,  il  est  facile  de  si- 
gnaler celles  qui  ont  joué  le  plus  grand  rôle. 

«  Les  Grecs  et  les  Romains  du  paganisme^  dans  leur 
injuste  dédain  pour  la  civilisation  des  peuples  qu*ils  ap- 
pelaient barbares,  n'avaient  guère  jeté  sur  les  traditions 
de  ceux-ci  que  quelques  regards  distraits^  mais  du  moins 
impartiaux.  Devenus  chrétiens,  ils  passèrent  sur  ces  docu-' 
ments  de  la  défiance  à  l'hostilité.  Placés  par  un  déplorable 
j)réjugé,  à  un  faux  point  de  vue,  les  premiers  chrétiens  re- 
jetaient avec  mépris  les  histoires  profanes  qui  heurtaient 
les  traditions  juives;  ils  adoptèrent,  tout  au  plus,  les 
parties  que  certaines  mutilations  pouvaient  réduire  aux 
proportions  exiguës  du  cadre  chronologique  hébreu.  Les 
histoires  originales  de  TEgypte,  de  la  Ghaldée,  de  la 
Phénicie  et  d'autres  pays,  rongées  par  les  vers,  quelquefois 
livrées  aux  flammes  par  des  zélateurs  fougueux,  disparurent 
peu  à  peu  des  bibliothèques.  Les  ravages  des  barbares^ 
Germains  et  Slaves,  semant  partout  Tignorance,  complé- 
tèrent bientôt  en  Occident  l'œuvre  de  destruction.  Lesma- 
hométans,  sous  l'influence  des  mêmes  préjugés  qui  éga- 
raient les  chrétiens,  étendirent  vers  TOrient  ces  déprada- 
tions,  et  nous  devons^  tout  particulièrement,  leur  reprocher 
la  perte  des  antiques  traditions  du  magisme  et  du  sa- 
béisme.  )>  (Rodier,  o.  c,  p.  5-6.) 

Le  dédain  et  la  défiance  des  Grecs  et  des  Romains  du 
paganisme  pour  les  traditions  historiques  des  peuples 
qu'ils  appelaient  barbares,  expliquent  en  effet  comment' 
ils  ont  pu  identifier  les  deux  personnalités  de  Sésostris  et 
de  Ramsès;  et  il  est  d'autant  moins  extraordinaire  que 
cette  erreur  se  soit  perpéluée  jusqu'à  nos  jours,  qu'elle 
permettait  de  retrancher  plus  de  dix-sept  siècles  à  la  durée 
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de  la  civilisation  égyptienne  dont  l'antiquité  est  si  gênante 
pour  la  chronologie  biblique. 

Nous  avons  cru  devoir  insister  sur  ces  quelques  faits  de 
Thistoire  d'Egypte  dont  la  notion  est  encore  trop  peu  ré- 
pandue, parce  que  leur  connaissance  est  indispensable 
pour  celle  de  Thistoire  du  cheval  dans  la  vallée  du  Nil; 
et  pour  terminer  ce  sujets  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  ré- 
futer une  tradition  musulipane  relative  à  Toriginè  du 
cheval  nubien  actuel. 

Suivant  cette  tradition,  le  cheval  nubien  ou  dongolâwi 
descendrait  d'une  jument  de  Mahomet  transportée  en 
Abyssinie;  et  cette  jument  aurait  été  l'une  des  trois  mon- 
tures avec  lesquelles  le  prophète  s'enfuit  de  La  Mecque  à 
Médine.  Dans  le  prodrome  de  *sa  traduction  dii  Nàcéri, 
pages  426-427^  M.  Perron  a  déjà  signalé  l'absurdité  de 
cette  légende.  D'abord  Mahomet  ne  possédait  aucun  che- 
val lors  de  sa  fuite  de  La  Mecque  ;  tous  les  historiens  s'ac- 
cordent à  lé  faire  fuir  jsur  une  chamelle  que  lui  avait 
prêtée  soti  beàu-père  Abou-Bekr.  Mais  là  n'est  pa»  Tim- 
possihilité  de  la  prétendue  descendance  <lu  cheval  nubien, 
puisqu'on  pourrait  supposer,  à  la^  rigueur,  que  la  tradi- 
tion musulmane  se  trompe  de  quelques  années,  qu'elle 
se  rapporte  à  l'une  des  juments  que  le  prophète  posséda 
plus  tard.  Le  ridicule  de  cettéAtraâition  gît  tout  entier 
dans  rignorance  qu'elle  suppose  de  l'histoire  du  cheval 
dans  la  vallée  du  Nil.  Car  cette  histoire  montre  que  Tori- 
gine  du  cheval  dongolàvvi  remonte  bien  au-delà  de  l'é- 
poque de  Mahomet,  puisque  les  monuments  égyptiens 
prouvent  que  <^tte  race  est  celle  qui  fut  imjpoi'tée  en 
Egypte  par  les  Hyksos,  enyiran  3,000  ans  avant  l'hégire, 
et  qu'elle  fut  installée  en  Nubie  plus  de  20  siècles  avant 
Mahomet. 

En  effet,  d*un  côté,  M.  Prisse  d'Ave  unes,  qui  a  étudié  les 
chevaux  des  monuments  égyptiens  sur  les  lieux,  n'hésite 
pas  à  voir  leurs  représentants  dans  les  chevaux  nubiens 
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aotueU.  On  a  vu  qu'après  avoir  décrit  les  chevaux  des  mo- 
numentS;  il  ajoute  :  a  Cette  race  s'est  conservée  dans  la 
haute  vallée  du  Nil,  et  se  rencontre  quelquefois  en 
Egypte  où  elle  est  connue  sous  le  nom  de  dongolàwi^ 
c'est-à-dire  de  la  province  de  Dongolah,  en  Nubie,  i» 
M.  Perron,  également  témoin  occulaire,  partage  cette 
opinion  qui  est  confirmée  par  tous  les  voyageurs.  Il  est 
donc  certain  que  la  race  importée  par  les  Hyksos  dans  la 
partie  inférieure  de  la  vallée  du  Nil,  s*est  conservée  depuis 
environ  40  siècles,  en  divers  cantons  de  cette  vallée,  avec 
ses  principaux  caractères ,  malgré  les  phases  de  prospé- 
rité et  de  décadence  qu'elle  a  traversées  et  qui  ont  été  la 
conséquence  inévitabje  des  vicissitudes  que  ce  pays  a 
éprouvées  pendant  cette  longue  période. 

D'autre  part  l'installation  de  cistte  race  en  Nubie  re- 
monte à  une  date  à  laquelle  on  peut  assigner  un  mini- 
mum très-approximatif.  On  voit  Thoutmès  P'  ouvrir  la 
48*  dynastie  égyptienne  par  l'expulsion  définitive  des 
Hyksos.  Hais  son  aïeul  Âmosis  ou  Àahmès,  de  la  17*  dy- 
nastie (1),  avait  d^à  délivré  une  partie  de  l'Egypte  de 
l'oppression  des  étrangers  ;  il  avait  même  étendu  sa  domi- 
nation sur  toute  la  Nubie  qui  resta  province  égyptienne 
S0U3  les  paissants  monarques  de  la  f8®  dynastie,  jusqu'à  la 
la  mort  d'Aménophls  III^  surnommé  Memnon  par  les 
Grecs*  Ce  dernier  événement  (4785  avant  J.  C.)  devint  le 
signal  de  guerres  civiles  et  religieuses  qui  amenèrent  le 
démembrement  momentané  de  l'empire  égyptien.  Puis  on 
voit,  moins  de  deux  siècles  plus  tard,  la  Nubie  redevenir 
lirovinee  égyptienne;  et  le  grand  Ramsès  (XVI*  siècle 


(t)  Si,  dans  Iliîstoire  de  TEgypte  ancienne,  nous  avons  plBsienrs 
fois  vu  l'un  des  rois  d'une  dynastie  être  le  descendant  d'an  roi  de  la 
dynastie  précédente^  c'est  que  poar  Manéthoo  le  mot  dynastie  signifie 
tout  simplement  période  entre  deux  événements;  et  qu'il  fait  même 
quetquefbis  commencer  une  dynastie  à  une  date  marquante  dans  le 
cours  da  règne  d*tto  pharaon,  comme  c'est  le  cas  pour  Thoatmès  I*'. 
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avant  J.-C.)  consacre  les  dernières  années  de  son  régne 
à  assurer  la  prospérité  de  la  Nabie,  à  Fégal  de  l^Egypte 
elle-même., 

Si  Ton  ne  veut  pas  admettre  que  les  puissants  souve- 
rains de  la  iS*"  dynastie,  qui  possédèrent  la  Nubie  pen- 
dant cent  soixante  ans  à  partir  de  l'expulsion  des  Hyksos, 
y  introduisirent  les  chevaux  dont  TEgypte  était  alors  cou- 
verte; ou  si  Ton  objecte  que  la  période  d'anarchie  consé- 
cutive à  la  mort  d'Aménophis-Memnon  peut  avoir  retardé 
ou  même  annihilé  les  essais  de  naturalisation  de  la  race 
équestre  égyptienne  dans  la  province  nubienne,  on  ne 
peut  refuser  de  reconnaître  que  cette  naturalisation  dut  y 
être  définitivement  accomplie  par  Ramsès  II,  au  XVI*  siècle 
avant  J.-C,  par  conséquent  plus  de  3,000  ans  avant 
rflégire. 

En  résumé,  on  voit  que,  de  la  réunion  des  renseigne- 
ments fournis  par  MM.  Prisse  d'Âvennes^  Rodier,  de 
Bougé  et  Mariette,  il  ressort  clairement  que  le  cheval  n'é- 
tait pas  utilisé  dans  la  vallée  du  Nil  et  qu'il  n'y  existait 
même  pas  encore  sous  le  règne  du  grand  Sésostris  de  la 
XII»  dynastie  (  3,433-3,395  avant  J.-C);  qu'il  a  été  dé- 
finitivement naturalisé  en  Egypte  par  l'invasion  et  Toccu- 
pation  de  ce  pays  par  les  Hyksos  (2898-1945  avant  J.-G.)  ; 
enfin  que  la  race  importée  par  les  Hyksos  s'e&t  conser- 
vée depuis  cette  époque,  avec  ses  principaux  caractères, 
en  diyers  endroits  de  la  vallée  du  Nil  ;  qU'ôn  la  retrouve 
encore  parfaitement  reconnaissable  dans  la  race  nu- 
bienne actuelle  qui,  par  conséquent,  ne  peut  descendre 
d'une  jument  de  Mahomet^  comme  le  prétend  une  légende 
musulmane.^ 

Nous  devons  toutefois  ajouter  qu'il  y  avait  certainement 
des  chevaux  sauvages  dans  la  vallée  du  Nil  pendant  Té- 
poque  quaternaire,  puisque  leurs  débris  ont  été  rencon- 
trés dans  les  dépôts  quaternaires  des  cavernes  de  cette 
vallée.  On  doit  en  conclure  que,  de  même  qu'en  Amé- 
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rique,  les  chevaux  indigènes  en  avaient  disparu  avant  les 
temps  historiques^  et  que  le  pays  fut  repeuplé  par  des 
chevaux  domestiques  ainenés  d'une  autre  partie  du  monde 
à  une  époque  postérieure  parfaitement  connue. 
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lESTOlRS  DE    l'introduction   DE  l'uSAGE  DD  CHEVAL  CHEZ  LEt 
HÉBREUX  d'après  LES  TEXTES  DE  LA  BIBLE. 


Sommaire,  —  L'étude  des  livres  de  la  Genète,  de  VExode^  du  Lévi" 
t'tqae,  des  N<nnbres,  du  Deutérowme^  de  Joêué  et  des  Juget,  dé- 
montre que  les  Hébreux  ne  s'étaient  pas  encore  servis  du  cheval  à 
Tépoque  du  grand  prêtre  Héll^  et  (fue  son  usage  était  contraire  à  la 
loi  de  Moïse.  — -  Les  livres  de  Samuel,  des  Roii^  et  des  Chronique 
prouvent  que  ce  fut  David  qui  introduisit  et  Salomon  qui  généralisa 
l'usage  du  cbeval  chez  les  Israélites.  —  Cet  usage  fut  même  encore 
Tobjet  de  la  réprobation  des  prophètes  dlsraêl  pendant  longtemps 
après  cette  époque.  —  EnGn^  le  livre  de  Joh  ne  peut  être  invoqué  à 
Tappui  de  la  croyance  à  r.nntiquité  de  Tutiligation  des  chevaux  par 
les  patriarches  hébreux  :  il  n'indique  nullement  qu*ils  s'en  soien 
servis. 


Nous  avons  dît  dans  le  IV«  chapitre  que  les  Hébreux  ne 
commencèrent  à  posséder  des  chevaux  qu'à  partir  de  l'é- 
poque des  Rois.  La  lecture  de  KÀncien  Testament  ne  laisse 
aucun  doute  à  cet  égard  ;  mais  comme  ce  fait  ne  nous  pa- 
rait pas  assez  généralement  admis,  nous  allons  l'établir  au 
moyen  des  documents  fournis  parce  livre  ;  et  ce  sera  d'au- 
tant moins  un  hors-d'œuvre  qu'on  n'étudie  pas  souvent  la 
Bible  pour  y  chercher  l'histoire  du  cheval. 

Quoique  la  traduction  de  la  Bible  de  Lemaistre  de  Sacy 
soit  probablement  encore  celle  qui  est  la  plus  répandue  en 
France,  nous  continuerons  d'adopter^  pour  nos  citations^ 
la  version  de  David  Martin.  Une  citation  prise  entre  mille 
justifiera  notre  choix. 

Sous  le  règne  de  Manassé,  roi  de  Juda^  a  rÉternel  par- 
lant par  le  moyen  de  ses  serviteurs  les  prophètes  i,  fait  à 
Jérusalem  une  menace  que  David  Martin  rend  ainsi  : 
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<  Car  j'étendrai  sur  Jérusalem  le  cordeau  de  Samarie, 
et  le  niveau  de  la  maispn  d'Achab;  et  je  torcherai  Jérusa- 
lem comme  une  écuelle  qu'on  torche,  et  laquelle,  après 
qu'on  Ta  torchée,  on  renverse  sur  son  fond,  »  (II,  Rois^ 
XXIJ3.) 

Lemaistre  de  Sacy  traduit  ainsi  ce  verset  : 

«  J'étendrai  sur  Jérusalem  le  cordeau  de  Samarie  et  le 
poids  de  la  maison  d'Achab  ;  et  j^effaceral  Jérusalem 
comme  on  efface  des  tablettes  ;  je  passerai  et  repasserai 
souvent  le  style  sur  sa  face,  »  (IV,  RoiSy  XXI.  13.) 

Il  es^  vrai  que  chacune  des  deux  versiaps  contient  cette 
même  menace  exprimée  dans  un  style  Qguié  :  Jérusalem 
sera  détruite  par  le  peuple  de  Samarie  ou,  tout  au  moins, 
le  royauQ^e  de  Juda  sera  asservi  par  le  roi  dlsraël.  Mais  la 
physionomie  delà  version  de  D.  Martin  suffirait  seule  pour 
indiquer  ce  fait,  dont  nous  avons  pu  nous  assurer,  que 
chacun  des  mots  de  sa  phrase  est  calqué  sur  le  iBÇit  hébreu. 
Quant  à  la  version  de  Sacy,  il  est  permis  de  la  trouver  plus 
élégante,  les  termes  peuvent  en  paraître  plus  nobles  ;  seu- 
lement il  faut  reoonmUtr«  qu'une  p$^rUe  des  expressions 
originales  ont  disparu,  ont  été  remplacées  ^x  d*autr«» 
tout  à  fait  différentes  :  oei  qui  présente  de  graves  inconyé- 
nients  pour  lea  rech^(H)be»  historiques^ 

En  effet,  supposons  qu'on  veuille  «avoir  ai,,  à  l'époque  d^ 
Manas^  ou,  tout  au  moins,  i  celle  où  fut  écrite  son  bis*^ 
tdre,  lea  Israélites  faisaient  usage  d'équellea,  et  leur  don« 
naient  des  soins  de  propreté.  Le  verset  de  Sacy  n'apprenr 
drariaB  sur  ce  fait  qui,  cependant,  ressort  clairement  de  la 
lecture  du  texte  hébreu  et  4e  celui  de  D.  Martin^  Si,  d'autre 
part,  il  s'agit  do  faire  des  recherches  sur  l'emploi  des  ta- 
blettes à  écrire  et  des  styles  par  les  Hébreux»  on  trouvera, 
dans  le  verset  de  Sacy,  qu'ils  en  faisaient  usage  à  l'époque 
en  question.  Quoique  ce  fait  soit  vrai^  on  aurait  néan- 
moins le  plus  grand  tort  de  chercher  à  l'appuyer  par  la  ci- 
tation de  ce  verset^  puisque  les  mois  tablettes  et  style 
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n^çxisle^nt  pas  à  cet  «ndroit  de  Ui  Bible,  et  que  de  Sacy  ne  les 
i^dopte  ici  que  pour  remplacer  d'autres  termes  qui  lui  out 
$aus  doute  paru  peu  littéraires. 

On  conçoit  doue  que  nous  choisissions  U  version  de 
UartiUi  puisque  nous  n'avons  d'autre  but  que  de  pré- 
senter le  plus  fidèlement  possible  Tbistoire  du  cbeval  chez 
les  Hébreux, 

Nous  aurions  pu  tout  aussi  bien  adopter  celle  d'Oster* 
'  vald  (4]qui  est  faite  avecle  même  soin.Noua nous  sommes 
ass^uré,  par  la  comparaison  des  textes  de  ces  deux  versions,  et 
notamment  des  passagesqui  naus^intéressentle  plus  comme 
se  rapportant  aucheval,  de  la  ressemblance  presque  com^ 
plète  des  deux  traductions.  On  y  trouve^  presque  partout, 
non*4i9ttlement  le  môme  sens,  mais  encore  les  mêmes  cou* 
pas  de  phrases  ;  et  les  seules  différences  qu'on  7  rencanlre 
se  réduisent  laplupa,rt  du  temps  à  un  choix  entre  deux  sy- 
nonymes également  aptes  à  rendre  le  mot  hébreu.  Ainsi  le 
verset  qui  vient  d'être  qjité  est  rendu  de  la  même  façon  par 
lesdeux  traducteurs^  sauf  qu*Ostervald  se  sert  du  verbe  écu- 
rer^  au  lieu  du  verbe  torcher  que  David  Martin  a  employé* 

Ausûy  la  seule  considération  qui  nous  ait  faU  opter  pour 
la  Bible  de  ce  deruier,  c'est  que  ses  marges  contiennent 
une  foule  de  parallèles  qui  facilitent  beaucoup  lea  re-* 
cherches^  ei  qui  manquent  dans  celle  d'O&tervald, 

D'ailleurs  le  savant  rabbin  Jacob  Aknïne^  que  nous  avon» 
déjà  eu  l'ocoasion  de  citer  plus  haut,  à  bien  voulu  revoir^ 
sur  lea  textes  hébreux,  tous  les  passages  sur  le  sens  des- 
quels nous  conservions  des  doutes  :  il  nous  a  éclairé  sur 
leur  véritable  signification  en  s'aidant  de  sa  parfaite  con- 
naissance de  Thébreu  et  du  fr^nçais^  et  en  se  renseignant^ 
pour  les  ca&  difficiles,  dans  les  nombreux  oommentairea 
qu'il  possède  sur  la  Bible. 

(0  La  Sainte  Bible,  ou  TAncien  et  le  r(oaVéau  Testament,  diaprés 
la  v0Mîon  reTrtô  par  J.^'P.  Ostervaldj  I  VtA.  În-l8;  Panfis^  4»ttf;  k  la 
Société  biblique  française  et  étrangère. 
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Nous  croyons  donc  posséder  tous  les  éléments  nécessaires 
pour  donner  une  histoire  fidèle  de  Tintroduction  de  Tusage 
du  cheval  chez  les  Israélites.  Toutes  nos  conclusions  seront 
celles  de  Tarticle  sur  le  cheval  chez  les  Hébreux,  que  nous 
avons  publié  dans  le  YP  volume  du  Journal  de  médecine 
vétérinaire  militaire.  Mais,  comme  nous  sommes  parvenu 
aujourd'hui  à  sortir  du  doute  que  laissait  alors  dans  notre 
esprit  le  sens  de]quelques  versets  de  la  Bible  où  il  est  ques- 
tion du  cheval,  nous  pourrons  formuler  quelques-unes  de 
nos  conclusions  avec  moins  d'hésitation,  et  les  appuyer 
d'arguments  nouveaux  qui  n'étaient  pas  alors  à  notre  dis- 
position. 

Pour  faciliter  la  vérification  de  nos  citations,  nous  devons 
rappeler  en  quoi  les  noms  des  livres  de  T  Ancien  Testament 
diffèrent,  dans  le  texte  hébreu,  des  noms  adoptés  par  la 
traduction  grecque  dite  des  Septante^  par  la  traduction  la* 
tine  dite  la  Vulgate^  et  par  celle  de  Lemaistre  de  Sacy. 
Six  livres  se  suivent  dans  cet  ordre  dans  le  texte  hébreu  : 
deux  livres  de  Samuel,  deux  livres  des  Rois  et  deux  livres 
des  Chroniques.  Les  trois  traductions  qui  viennent  d'être  ci- 
tées réunissent  les  deux  livres  de  Samuel  et  les  deux  livres 
des  Rois  sous  le  titre  des  quatre  livres  des  Bois.  Les  livres 

I  et  II  de  Samuel  deviennent  par  conséquent  les  livres  I  et 

II  des  Rois  dans  ces  traductions,  dont  les  livres  II)  et  IVdes 
Rois  se  trouvent  alors  correspondre  aux  livres  I  et  II  des 
Rois  du  texte  hébreu.  Quant  aux  livres  des  Chroniques, 
ils  ont  reçu  dans  ces  traductions,  le  titre  de  Paralipomènes, 
parce  qu'ils  contiennent  un  certain  nombre  de  documents 
omis  dans  les  livres  de  Samuel  et  des  Rois.  Les  versions 
d'Ostervald  et  de  David  Martin  ont  reproduit  les  noms  du 
texte  hébreu.  Et  cela  ét;ant  expliqué,  nous  pouvons  aborder 
Tétude  des  documents  que  la  Bible  fournit  sur  Thistoire  du 
cheval,  depuis  Torigine  des  choses  jusqu'au  moment  où 
cet  animal  fut  définitivement  accepté  comme  auxiliaire  par 
es  Israélites. 
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Avant  l'entrée  de  Joseph  en  Egypte^  il  n'est  pas  une  seule 
fois  question  du  cheval  dans  la  Genèse  ;  il  n'est  même 
fait  jusque-là  aucune  allusion  pouvant  se  rapporter  à  cet 
«inimaly  soit  dans  l'histoire  de  la  création  et  des  temps  an- 
tédiluviens, soit  dans  Ténumération  quelquefois  très- 
détaillée  des  richesses  que  possédaient  tes  personnages  pos- 
térieurs au  déluge^  et  dont  on  peut  donner  les  exemples 
suivants. 

Une  famine  ayant  forcé  Abraham  de  se  réfugier  en 
Egypte,  sa  femme  S&ra,  qu'il  faisait  passer  pour  sa  sœur, 
et  fut  enlevée  pour  être  menée  en  la  maison  de  Pharaon  ; 
lequel  fit  du  bien  à  Abraip  (i)  à  cause  d'elle;  de  sorte 
qu'il  en  eut  des  brebis,  des  bœufs,  des  ânes,  des  serviteurs^ 
desservantes,  des  ânesses  et  des  chameaux.  »  (Genèse^  XII, 

Plus  tard.  Pharaon  app^a  Abraham  et  lui  dit  : 

«  Pourquoi  as-tu  dit  ;  C'est  ma  sœur  ?  Car  je  l'avais 
prise  pour  ma  femme  ;  mais  maintenant,  voici  ta  femme, 
prends-la,  et  t'en  va.  »  (ffen.,  XII,  19.) 

«  Abram  donc  monta  d'Egypte  vers  le  midi,  lui,  sa 
femme,  et  tout  ce  qui  lui  appartenait,  et  Lot  avec  lui.  Et 

Abram  était  très-riche  en  bétail,  en  argent  et  en  or 

Lot  aussi,  qui  marchait  avec  Abram,  avait  des  bœufs, 
des  brebis  et  des  tentes.  »  (Gew.,  XIII,  1  -2  et  5.) 

Après  être  resté  vingt  ans  en  Mésopotamie,  chez  Laban, 
son  oncle  :  c  Jacob  se  leva,  et  fit  monter  ses  enfants  et 
ses  femmes  sur  des  chameaux  ;  et  il  emmena  tout  son  bé- 
tail et  son  bien  qu'il  avait  acquis^  et  tout  ce  qu'il  possédait 
et  qu'il  avait  acquis  en  Padam-Aram,  pour  aller  vers  Isaac, 
son  père,  au  pays  de  Chanaan,  »  (Éren.,  XXXI,  17-18.)  — 
Il  avait  «  des  bœufs,  des  ânes,  des  serviteurs  et  des  servan- 
tes. »   (Gen.,  XXXII,  5.)  —  Et  pour  trouver  grâce  devant 

(h)  Il  ne  prit  le  nom  d^Âbraham  que  plus  tard,  k  Page  de  quatre- 
vingt-dix-neuf  ans,  (Yoy;  Gen.,  XYII,  1-5.) 
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son  frère  Ësaû,  il  lui  fit  présent  de  :  a  Deux  cents  chèvres, 
vingt  boucs,  deux  cents  brebis,  vingt  moutons  ;  trente  fe- 
melles de  chameaux  qui  allaitaient^  et  leurs  petits  ;  quar%nte 
jeunes  vaches,  dix  Jeunes  taureaux,  vingt  ànessesetdix' 
ânons.  »  (Geîi.,XXXlI,  14-15.) 

Les  seuls  passages  de  la  Genèse  qui  parlent  de  chevaux 
et  de  chariots  se  rapportent  à  l'Egypte  :  tous  doivent  trou- 
ver place  ici. 

«  Alors  Pharaon  6ta  son  anneau  de  sa  main,  et  le  mit 
en  celle  de  Joseph,  et  le  fit  vêtir  d'habits  de  fin  lin,  et  lui 
mit  un  collier  d'or  au  cou  ;  et  le  fit  monter  sur  le  chariot 
qui  était  le  second  après  le  sien^  et  on  criait  devant  lui  : 
Qu'on  s'agenouille.  Et  il  l'établit  sur  tout  le  pays  d'B-» 
gypte.  »  (Genèse,  XLI,  42-43.) 

Au  second  voyage  des  fils  de  Japob  en  Egypte,  Joseph  leur 
dit  :  «  Faites  ceci,  prenez  avec  vous  du  pays  d'Egypte  des 
chariots  pour  vos  petits  enfants,  et  pour  vos  femmes,  et 

amenez  votre  père,  et  venez Et  Joseph  leur  donna  des 

chariots  selon  l'ordre  de  Pharaon...  Ainsi  ils  remontèrent 
d'Egypte  et  vinrent  vers  Jacob,  leur  père,  au  pays  de  Cha- 
naan  ;  et  ils  rapportèrent  et  lui  dirent  :  Joseph  vit  encore', 
et  môme  il  commande  sur  tout  le  pays  d'Egypte.  Et  le 
cœur  lui  défaillit  quoiqu'il  ne  les  crût  pas.  Et  ils  lui  dirent 
toutes  les  paroles  que  Joseph  leur  avait  dites  ;  puis  11  vit  les 
chariots  que  Joseph  avait  envoyés  pour  le  porter  ;  et  l'es- 
prit revint  à  Jacob  leur  père.  Alors  Israël  dit  :  C'est  assez  : 
Joseph  mon  fils  vit  encore  ;  j'irai  et  je  le  verrai  avant  que 
je  meure.  »  (Gen.,  XLV,  19,  21 ,  et  25-28.) 

«  Israël  donc  partit,  avec  tout  ce  qui  lui  appartenait  ;... 
et  les  enfants  d'Israël  mirent  Jacob' leur  père,  et  leurs  pe- 
tits enfants,  et  leurs  femmes  sur  les  chariots  que  Pharaon 
avait  envoyés  pouî^  les  porter...  Et  Joseph  fit  atteler  son 
chariot  et  monta  pour  aUer  au-devant  d'Israël,  son  père^  en 
Goscen...  Puis  Joseph  dit  à  ses  frères  et  à  la  famille  de 
son  père  :  Je  remonterai  et  ferai  sa  voir  à  Pharaon  et  lui  di- 
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nï  :  Mes  frères  et  la  famille  de  mon  përe^  qui  étaient  au 
pays  de  Ghanaan,  sont  venus  vers  moi  ;  et  ces  hommes  sont 
bergersy  et  se  sont  toujours  mêlés  de  bétail,  et  Us  ont 
amené  leurs  brebis  et  leurs  bœufs  et  tout  ce  qui  étiait  i 
eux.  Or  il  arrivera  que  Pharaon  vous  fera  appeler  et  vous 
dira  :  Quel  est  votre  métier  ?  Et  vous  direz  :  Tesservileutk 
se  sont  toujours  mêlés  de  bétail^  dès  leur  jeunesse  jusques 
à  maintenant>  tant  nous  que  nos  pères  ;  afin  que  vous  de^ 
meuriez  en  la  contrée  de  Goscen  ;  car  les  Egyptiens  ont  en 
abominotion  les  bergers^  »  (Gen.,  XLVI>  1 ,  6^  et  29-34.) 
Cette  dernière  phrase  pourrait  faire  croire  que  Jacob  no 
vint  en  Egypte  qu'après  l'expulsion  des  Pakleuts  delà 
Basse-Egypte  ;  mais  elle  s*explique  tout  aussi  bien  dans 
la  supposition  beaucoup  plus  probable  que  Joseph  fut  ini^ . 
nistre  d'un  des  rois  dyksos  de  la  race  des  thétiàs  que  nous 
avons  vu  réagir  contre  les  débordements  des  premiers 
Pasteurs. 

Quoi  qu'il  en  Soit^  après  le  récit  de  rinstallation  en 
Egyi^te  des  soitante-dix  personnes  qui  compos&iëiit  la  h-^ 
mille  de  Jacob  (1)»  la  Genèse  continue  ainsi  : 

«  Or,  il  n'y  avait  point  de  pain  en  toute  la  terre,  car  la 
famine  était  très-grande  ;  et  le  pays  d'Egypte  et  le  pays  de 
Ghanaan  ne  savaient  que  faire  à  cause  de  la  famine.  Et 
Joseph  amassa  tout  Targent  qui  se  trouva  au  pays  d'Egypte 
et  au  pays  de  Chanaàn  pout  le  blé  qu'on  achetait,  et  il 
porta  l'argent  à  la  maison  de  Pharaon.  Et  l'argent  du  pays 
d'Egypte  et  du  pays  de  Ghanaan  manqua  ;  et  tous  les 
Egyptiens  vinrent  à  Joseph  en  disant  :  Donne-^noUS  du 
pain  ;  et  pourquoi  mourrions-nous  devant  te^  yeux,  pa^ce 
que  Vargent  à  manqué  ?  Joseph  leur  répondit  :  Donner 
votre  bétail,  et  je  vous  en  donnerai  pour  votre  bétail^ 

(I)  c  Toutes  les  personnes  donc  de  la  famille  de  Jacob  qn!  vltaraot 
en  Egypte,  furent  soixante  et  dix  >  (Genête,  XLVI,  27),  sans  com- 
pter les  femmes  des  enfants  de  Jacob,  comme  on  peut  le  voir  au  ver- 
set précédent,  ou  Vëfset  26. 
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puisque  l'argent  a^  manqué.  Alors  il  amenèrent  à  Joseph 
leur  bétail  ;  et  Joseph  leur  donna  du  pain,  pour  des  che- 
vaux, pour  des  troupeaux  de  brebis,  pour  des  troupeaux 
de  bœufs,  et  pour  des  ânes  ;  ainsi  il  les  sustenta  de  pain 
cette  année-là  pour  tous  leurs  troupeaux.»  (GenèsCy  XLVII, 
43-47.) 

Sur  son  lit  de  mort,  «i  Jacob  appela  ses  fils  et  leur  dit  : 
Assemblez-vous  et  je  vous  déclarerai  ce  qui  doit  vous  arri- 
vez aux  derniers  jours...  Dan  sera  un  serpent  sur  le  che- 
min, une  couleuvre  dans  le  sentier,  mordant  les  paturons  ' 
du  cheval,  et  celui  qui  le  monte  tombe  à  la  renverse.  )> 
(Gcn.,XLlX,4  et  47.) 

Enfin  lorsque  Joseph  monta  au  pays  de  Canaan  pour 
y  enterrer  Jacob  :  «  les  serviteurs  de  Pharaon,  les  anciens 
de  la  maison  de  Pharaon,  et  tous  les  anciens  du  pays 
d'Egypte  montèrent  avec  lui  ;  et  toute  la  maison  de  Joseph 
et  ses  frères,  et  la  maison  de  son  père,  y  montèrent  aussi, 
laissant  seulemei^t  leurs  familles,  et  leurs  troupeau:^,  et 
leurs  bœufs  dans  la  terre  de  Goscen.  Il  monta  aussi  aveti  lui 
des  chariots  et  des  gens  de  cheval,  tellement  qu'il  y  eut  un 
fort  gros  camp..  .Et  après  que  Joseph  eut  enseveli  son  père, 
il  retourna  en  Egypte  avec  ses  frères  et  tous  ceux  qui 
étaient  montés  avec  lui  pour  enterrer  son  père,  i»  (Gen,^  L, 
7-9  et 4 4.) 

Ce  sont  là  les  seuls  passages  de  la  Genèse  où  l'on  puisse 
trouver  quelque  indication  pouvant  se  rapporter  au  cheval 
dont  le  nom  lui-mime  n'est  cité  que  deux  fois  dans  le  texte 
hébreu  de  ce  livre  :  la  première  fois  au  pluriel,  soûssîm,  à 
propos  des  chevaux  que  les  Égyptiens  donnent  à  Joseph 
pour  avoir  du  pain  ;  la  seconde  au  singulier,  soûs,  à  propos 
du  cheval  mordu  aux  paturons  dans  ^allocution  de  Jacob 
à  Dan.  Il  faut  aussi  remarquer  que  l'expression  que  D. 
Martin  rend  dans  ce  dernier  passage  par  a  celui  qui  le 
monte  »,  est  le  mot  hébreu  roukhbou.  Ce  mot  est  traduit 
ittéralement  ;  sa  racine  est  le  verbe  râkib^  qui  a  toute 
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Tampleur  de  signification  de  notre  expression  monter  à 
chevaly  à  laquelle  il  correspond.  Ainsi  le  mot  râkib  s'em- 
ploie en  hébreu  pour  dire  monter  sur  un  animal  quelcon- 
que, même  sur  un  objet  inanimé  ;  et  Ton  peut  s'en  servir 
dans  des4)hrases  ayant  le  sens  de  celles-ci  :  bâtir  une  ville 
à  cheval  sur  une  rivière;  établir  un  camp^  une  colonne 
d'infanterie  à  cheval  sur  un  monticule;  et  même  tout  am- 
plement :  monter  sur  un  banc,  sur  une  table,  sur  la  ter- 
rasse d'une  maison  (1).  Le  mot  roukhbou  est  d*ailleurs  loin 
d^avoir  toute  l'étendue  de  signification  de  son  radical^  et 
il  est  clair  qu'il  désigne  un  cavalier  dans  l'allocution  de 
Jacob,  puisque  l'animal  sur  lequel  on  monte  est  un  cheval. 

Quant  au  mot  que  la  version  française  rend  par  «  gens 
de  cheval  d,  à  propos  du  voyage  de  Joseph  en  Palestine, 
c'est  Vhéhveixparachim,  pluriel  ôeparach  (2),  que  nous  re- 
trouverons bientôt  dans  l'Exode,  et  auquel  la  Bible  donne 
tantôt  le  sens  de  chevaux,  tantôt  celui  de  cavaliers,  comme 
nous  le  démontrerons  alors. 

Les  chariots  de  Pharaon^  de  Joseph  et  de  sa  suite  étaient 
certainement  des  chars  de  guerre  ou  de  parade  traînés  par 
des  chevaux  :  l'histoire  de  l'Egypte  ancienne  ne  laisse  au- 
cun doute  à  cet  égard.  Il  pourrait  encore  en  être  ainsi  des 
chariots  que  Joseph  envoie  au  pays  de  Canaan  pour  ra- 
mener son  père  et  les  familles  de  ses  frères,  quoiqu'il  soit 
plus  probable  que  c'étaient  des  chars  de  voyage^  traînés 
peut-être  par  des  bœufs  ou  par  des  ânes, 

En  résumé;  la  Genèse,  d'accord  avec  les  monuments, 
représente  l'Egypte  couverfe  de  chevaux  et  de  cliars  dès 
l'époque  de  Joseph.  Mais  elle  n'en  donne  la  possession 
qu'aux   Égyptiens.  L'allocution  de  Jacob*  à  Dan  prouve 


(1)  Le  verbe  arabe  rdkiba,  cquitayU,  a  la  même  étendue  de  signifi- 
cation. 

(S)  Dans  toutes  nos  transcriptions  des  mots  hébreux,  les  lettres  ch 
doivent  être  prononcées  comme  dans  notre  mot  cheval.  Nous  .adop- 
tons d'ailleurs  la  prononciation  de  M.  Aknlnc* 
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(}u'on  montait  alors  l6  cheval  et  qu'il  le  savait;  ce  qui  kie 
doit  pas  fiUrprendte  puisqu'il  avait  beaucoup  voyagé,  qu'il 
avait  passé  vingt  ans  en  Mésopotamie  et  dix^sept  ans  en 
Ëgyt)te.  Mais  la  Genèse  nindique  nullement  que  le  che<- 
val  ait  été  utilisé  par  Jacob,  ni  par  aucun  de  ses  ancêtres, 
auxquels  elle  doûne  partout  des  chameaux,  des  ânes,  des 
bœufs,  des  chèvres  et  des  moutons,  mais  pas  un  Seul  che>« 
val;  elle  les  dépeint  comme  des  bergers  avant  leur  entrée 
en  Egypte,  et  elle  représente  leurs  descendants  comme 
devant  rester  tels  dans  la  contrée  de  Goscen. 

Il  est  d'ailleurs  impossible  de  savoir  si  les  Israélites  ont 
momentanément  adopté  l'usage  de  ce  précieux  auxiliaire 
pendant  leur  séjour  en  Egypte,  car  celte  période  de  leur 
existence  n'a  pas  eu  d'historien.  La  Genèse  s'arrête  àia 
mort  dé  Joseph  ;  TExode  nous  transporte  à  l'époque  de  là 
naissance  de  Moïse.  11  nous  montre  le  peuple  dlsfaél 
opprimé  par  le  Pharaon  et  Moïse  se  mettant  il  sa  tète  pour 
le  conduire  hors  d*Égypte. 

Dieu  avait  dit  à  Moïse  :  <  Et  je  ferai  que  ce  peuple 
trouvera  grâce  envers  les  Égyptiens  ;  et  il  arrivera  que, 
qband  vous  partirez,  vous  ne  vous  en  irez  point  à  vide; 
mais  chacune  demandera  à  sa  voisine,  et  à  l'hôtesse  de  sa 
niaison,  des  vaisseaux  d'argent  et  des  vaisseaux  d'or,  et 
des  vêtements  que  vous  mettrez  sur  vos  fils  et  sur  vos 
filles  ;  ainsi  vous  butinerez  les  Égyptiens,  y  {Exode,  IIl, 

a  Or  les  enfants  d'Israël  avaient  fait  selon  la  parole  de 
Môîse,  et  avaient  demandé  aux  Égyptiens  des  vaisseaut 
d'argent  et  d'or^  et  des  vêtements.  Et  l'Éternel  avait  fait 
trouver  grâce  au  peuple  auprès  des  Égyptiens  qui  les  leur 
avaient  prêtés  ;  de  sorte  qu'ils  butinèrent  les  Égyptiens. 
Ainsi  les  enfants  d'Israël  étant  partis  de  Rahmésès  vinrent 
à  Succoth,  environ  six  cent  mille  hommes  de  pied  (<), 

(4)  €  Et  Molise  dit  :  11  y  a  six  cent  mille  hommes  de  pied  en  ce 
peuple,  au  milieu  duquel  je  suis.  »  (Somlrei,  XI,  34.) 
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sans  les  petits  enfants.  Il  s*en  alla  aussi  avec  eut  un  grand 
nombre  de  toutes  jorteê  de  gens,  et  du  menu  et  du  gros 
bétail  en  fort  grands  troupeaux.  Or,  parce  qu'ils  avaient 
été  chassés  d'Egypte,  et  qu'ils  n'avalent  pas  pu  tarder  plus 
longtemps,  et  même  qu'ils  n'avaient  fait  aucune  provision, 
ils  cuisirent  par  gâteaux,  sans  levain,  la  pâte  quMls  avaient 
emportée  d'îgypte  ;  car  Ils  ne  l'avaient  point  fait  lever. 
Or  la  demeure  que  les  enfants  dlsraël  avaient  faite  en 
l^gypte  était  de  quatre  cent  trente  ans.  Il  arriva  donc  au 
bout  de  quatre  cent  trente  ans,  il  arriva,  dis-je^  en  ce  pro- 
pre jour-là,  que  toutes  lés  bandes  de  l'Éternel  sortirent 
du  pays  d'Égypie.  »  {Bxode,  îll,  S541.) 

Les  Hébreux  étant  sortis  de  la  vallée  du  Nil  au  16* 
siècle  avant  J.  C.  (1)^  on  doit  se  demander  si  en  quittant 
rtgypte,  ce  peuple  emmena  des  chevaux  de  cette  contrée 
qui  en  était  alors  couverte.  Les  passages  qui  précèdent 
semblent  répondre  qne  non.  Us  prouvent  que^  malgré 
leur  fuite  précipitée^  les  Israélites  avaient  pris  leurs  pré- 
cautions pour  ne  pas  partir  les  mains  vides ,  pour  se 
munir  de  tout  ce  qui  était  à  leur  convenance.  Us  em- 
portent les  vases  d^or  et  d'argent,  et  les  vêtements  quits 
avaierft  empruntés  aUi  Égyptiens  dans  ce  dessein;  ils 
emmènent  du  menu  et  du  gros  bétail  en  foft  grands  trou- 
peaux ;  mais  TExode  dit  que  les  enfants  disraêl  qui  sor- 
tirent d'Egypte  étaient  environ  six  cent  mille  hommes 
de  pied,  sans  les  petis  enfants  ;  il  n'indique  aucunement 
qu'il  existât  des  chevaux  ou  des  cavaliers  parmi  eux. 

(0  M.  KoùWt,  page  302,  place  TExode  entre  l'an  4599  et  Tan  4594, 
sous  le  règne  de  Menephta  père  do  son  Séthos-Ramsès;  mais  M.  Ma* 
riette  dit^  page  44  :  «  Hamsès  ll'eut  pour  succcssear  son  treizième  fils 
que  les  monuments  appellent  Mencphtah.  C'est  sous  son  règne  qiie  les 
Israélites,  après  les  prodiges  que  la  Bible  raconte,  quittèrent  TEgyptt 
sous  la  conduite  de  Moïse.  Meneplitah  aurait  donc  été  le  Pharaon  qui 
périt  dans  la  mer  Rouge.  Son  tombeau  est  cependant  de  ceux  qu'on 
voit  encore  dâit<  la  tâlléô  de  Bab-el-Molouk.  »  Oans  cette  defnlèré 
supposition,  TExode  devrait  ètrs  reportée  da  commeneemeot  à  lu  fln 
do  46*  siècle. 
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Dne  digression  est  cependant  nécessaire  pour  prévenir 
une  objection  qui  pourrait  être  faite  à  la  conclusion  que 
nous  tirons  de  ce  passage  de  TExode. 

Par  la  faute  des  copistes,  un  assez  grand  nombre  de 
mots  manquaient  dans  les  manuscrits  hébreux  de  la  Bible. 
Chaque  fois  que  le  sens  en  était  rendu  incomplet,  on  a 
cherché  à  rétablir  ces  mots,  non-seulement  dans  les  tr^- 
ductions;  mais  quelquefois  dans  les  éditions  de  la  Bible 
imprimées  en  hébreu,  ce  qui  était  plus  ou  moins  facile  sui- 
vant les  cas..  Il  arrive  aussi,  en  raison,  soit  du  génie  dif- 
férent des  langues  hébraïque  et  française,  soit  de  la  clarté 
plus  ou  moins  grande  que  les  auteurs  Israélites  ont  pu  ou 
voulu  donner  à  l'expression  de  leur  pensée,  que  certaines 
phrases  traduites  littéralement  présentent  un  sens  obscur. 
En  maintes  circonstances,  D.  Martin  a  donc  cru  devoir 
intercaler,  dans  sa  version,  des  mots  destinés  à  faciliter  la 
la  compréhension  du  texte.  Mais,  dans  tout  le  cours  de  sa 
traduction,  il  a  généralement  eu  le  scrupule  d'écrire  en 
lettres  italiques  les  mots  qui  n'existent  pas  dans  Toriginal, 
et  que,  pour  les  motifs  ci-dessus  énoncés,  il  a  dû  intro- 
duire dans  sa  version.  Ce  scrupule  est  d'autant  plus  digne 
d'approbation  qu'il  permet  de  reconnaître  quel  est  vérita- 
blement le  texte  original,  et  qu'il  laisse  au  traducteur 
toute  la  responsabilité  des  erreurs  possibles  dans  Tinter- 
prétation  des  passages  qui  peuvent  présenter  des  diffi- 
cultés. Cette  méthode  était  surtout  rendue  obligatoire  par 
la  nature  du  livre  auquel  Tauteur  avait  affaire.  Nous  adop- 
tons donc  partout  son  mode  de  transcription. 

On  peut  remarquer  que  les  mots,  y  montèrent  aussi^  à 
propos  des  funérailles  de  Jacob,  et  les  mots,  diS'je,  à  pro- 
pos de  la  fixation  du  temps  que  les  Hébreux  restèrent  en 
Egypte,  n'étaient  pas  indispensables.  Ils  contribuent  seu- 
lement à  rendre  les  phrases  plus  claires  et  surtout  plus 
françaises;  rien  ne  peut  donc  feire  supposer  qu'il  y  ait  là 
une  lacune  dans  le  texte  de  la  Bible. 
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Si  Ton  supprime,  au  contraire  les  mots  de  toutes  sortes 
de  gens  (i),  dans  le  verset  38  du  chapitre  XII  de  TKxode, 
la  phrase  restera  tronquée,  le  sens  sera  incomplet,  ce  qui 
doit  faire  supposer  quMl  y  a  une  lacune  à  cet  endroit 
dans  le  texte  original. 

On  pourrait  donc  objecter  qu'une  mention  spéciale  des 
cavaliers  a  peut-être  originairement  existé  ici,  pu  que  la 
notion  des  chevaux  est  implicitement  renfermée  dans 
l'expression  de  gros  bétail.  C'est  ce  qu'il  faut  examiner. 

Au  lieu  de  dire/  <c  toutes  sortes  de  gens,  d  comme 
Ostervald  et  Martin,  deSacy  dit,  «  petit  peuple,  d  Ces  deux 
expressions  conviendraient  aussi  peu  l'une  que  l'autre 
pour  désigner  des  cavaliers,  surtout  à  cette  époque-là;  et  la 
concordance  du  sens  des  trois  traductions  indique  bien  du 
reste  que  Tordre  qui  est  affecté  au  verset  38,  et  la  nature 
des  êtres  qui  y  sont  énumérés,  ne  permettaient  d'y  faire 
entrer  que  la  classe  de  gens  la  moins  élevée  dans  la  hiérar- 
chie sociale. 

Il  est  donc  naturel  de  penser  qu'après  avoir  parlé,  dans 
le  verset  37,  des  six  cent  mille  hommes  de  pied  et  des 
petits  enfants  qui  composaient  le  peuple  d'Israël  sortant 
d'Egypte,  l'auteur  hébreu  a  voulu  consacrer  le  verset  38 
aux  esclaves^  serviteurs  et  servantes,  et  au  bétail,  en  un 
mot,  au  convoi.  Cette  explication  est  d'autant  plus  régu- 
lière, on  doit  être  d'autant  moins  surpris  de  retrouver  ici 
les  serviteurs  et  les  servantes  associés  au  bétail,  que  cette 
association  est  très-fréquente  dans  la  Bible.  L'énumération 
précédente  des  richesses  d'Abraham  et  de  Jacob  suffirait 
pour  le  prouver;  et  Ton  sait  assez  que  cette  façon  de 
classer  les  serviteurs,  les  serfs  et  les  esclaves,  est  loin 
d'avoir  été  spéciale  à  l'Orient,  ni  même  à  l'antiquité. 

D'ailleurs,  même  les  gens  que  le  traducteur  appelle  sou- 

(4)  Ostervald  se  sert  de  la  même  expression  qu'il  écrit  également 
en  lettres  italiques. 
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y^Qt.  senit^urs  étaient  filprs  de  vérUabl^  esclaves  çhei^  les 
Hét>rçvix.  En  effet.  Dieu  dit  à  Moïse  sur  le  Sinaï  ;  «  Ce  soqt 
ici  les  loisi  que  tu  leur  proposeras  ;  ai  tu  achètes  UQ  esclave 
hébreu,  il  te  senrira  s\x  aps,  et  au  septièiue  il  sortira  pour 
être  libre,  sans  rien  payer,  d  {Exode,  XXI,  l-%.)  Le  Lévi** 
tique  douue  cette  vaviaute  sur  l'époque  de  la  libération  de 
r^sçlave,  hébreu  dç  naissance  ;  f  Quand  ton  ^re  sera  de- 
venu pauvre  auprès  de  toi^  et  qu'il  se  sera  vendu  à  toi,  tu 
ne  te  serviras  point  de  lui  comni^  ou  se  sert  des  esclaves  ; 
maia  il  sera  chez  toi  oomme  aérait  le  niercenaire  {{)  et 
l'étranger,  il  te  servira  jusques  i  Tannée  du  jubilé  ;  alora 
il  sortira  de  che?  toi  avec  ses  enfants^;  il  retournera  dans 
sa  fanaillcj,  et  rentrera  dans  la  possession  de  ses  pères.  X!ar 
ils  sont  mes  serviteurs^  parce  que  je  les  ai  retirés  du  paya 
d'Egypte;  c'eat  pourquoi  ils  ue  seront  point  vendus 
con^me  on  vend  les  esclavea.  Tu  ne  domineras  point  sur 
lui  rigoureusemeut^  niais  tu  craindras  ton  Dieu.  »  (Lévit.,, 
XXY,  39-43.)  Le  même  livre  continue  par  ce  passage  qui 
est  encore  plus  explicite  ;  ce  Et  quant  à  ton  esclave  et  ^  ta 
servante  qui  seront  à  toi^  ils  seront  d'entre  les  nations  qui 
sont  autour  de  vous;  yous  achèterezt  d'elles  le  serviteur  et 
la  servante.  Vous  en  achèterez  aussi  d'entre  les  enfants  des 
étrangers  qui  demeurent  avec  vous,  mènoe  de  leurs  familles 
qui  seront  parmi  vous^  lesquelles  ils  auront  engendrées 
en  votre  pays;  rt  vous  les  posséderez*  Vous  les  aurez 
coonme  un  héritage  pour  les  laisser' à  vos  enfants^  afin 
qu'ils  en  héritent  1^  possession,  et  vQua  vous  servirez  d'eux 
à  peifpétuité;  mais  quant  à  vos  frères,^  les  enfants  d'Israël» 
nul  ne  dominera  rigoureusement  sur  son  frère«  »  ÇLévit^y 
XXVy  44-460  Enfin  cette  autre  loi  ne  permet  plus  de  con^ 
server  aucun  doute  :  a  Si  quelqu'un  a  frappé  du  bâton 
son  serviteur  ou  sa  servante,  et  qu'il  soit  mort  sous  sa 


(l>  Le  ters«t  53  <ta  eliapitre  XÏV  éa  LéTff»qve  appelle  nereémire 
celai  qui  se  loue  d*aDnée  en  année.  n 
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main,  on  i^e  ^)a^q^era  poii^t  4'en  faire  pMnUipn,  Um 
s'il  survit  uq  jour  au  de\ix,  on  n'en  fçra  point  4^  punition, 
QK  c'est  ço^  argent,  »  {Exode,  XXI,  *0-î*  •) 

C'çst  là  évidamn^ent  (a  classi^  4a  gana^  saryiteora  (m 
*  ç^çlaves  partout  désignés  par  Je  même  root  hébrau  airfi 
que  rautç\ir  de  l'Exode  associa  au  bétail  daq^  le  38*  verset 
du  XII*  chapitre;  et  ce  n'est  pas  avec  cette  muUitude  si 
iuftme  qu'il  aurait  placé  las  oavaUar&s'il  W  eût  existé  alprs 
chez  les  Hébreux  i 

Cependant,  pour  ne  fian  omettre  de  ce  qui  peut  éclairer 
cette  question^  nous  devons  encora  diro  que  la  lacune» 
résultant  de  l'omissioi]^  dans  le  texte  du  mot  dont  il  a*agit, 
a  été  comblée,  à  une  époque  à  nous  inconnue»  par  l'ad- 
dition du  mot  haérib^  qui  signifie  littéralemeut  :  un  mé-^ 
lange  de  gens  de  toutes  sortes,  Tqut  tend  à  faira  crcdre  que 
ce  mot  est,  ou  oçlui  qui  existait  à  Torigine^  ou  Tun  de  sas 
synonymes  (i).  C'est  le  sans  qu'ont  adopté  Ostervalilat 
Martin  ;  le  mot  a  pu  parfaitement  désigner  l'espèca  da 
gens  que  noua  ^vons  dit.  Néanmoins  plusieurs  écrivaiua, 
considérant  que  la  sortie  des  Hébreux  de  l'Egypte  coïncida 
avec  l'axpulsioA  des  Impurs  ou  hétérodoxes  par  Amé- 
nophis,  ont  pensé  que  l'auteur  de  TEi^ode  fait  aHuaiw  ici 
à  ces  dissidents  religieux.  Mais  il  nous  parait  peu  probable 
que  Tauteur  sacré  aÂt  associé^  dans  la  même  pbrase>  les 
troupeaux  qui  étaient  lt(  propriété,  de  sou  peupla^  aucune 
multitude  de  gens  qui  lui  auraient  été  étrangera;  et  cette 
explication  serait'>eUe  la  vraie  ^^  qu'ella  ne  donnerait  pas 
non  plus  un  seul  çl^val  aux  compagnons  de  Moïse« 

Quant  à  Topinion  qui  voudrait  considérer  le  cheval 
comme  implicitement  compris  dana  la  dénomination  de 
gros  bétail»  elle  est  également  insoutenable,  Elle  impli- 

(4)  Sur  c^uoi  s*est;On  fondé  pour  rétablir  le  mot  haéribf  L*aH-on  re- 
trouvé dans  un  ancien  manuscrit  f  Nous  Tignorons.  Mais  ce  qui  parait 
certain,  c'est  i|o'ii  est  eeiinu  depuis  moias  de  deix  siècl«i«  ^squ»  si 
SJl^^tiQ  Ri  Oâtery^JlA  a*ea  <wit.  eu  connaissance. 


Digitized  by 


Google 


Î56  LES  ORIGINES   DU    CHEVAL  DOMESTIQUE. 

querait  la  possession  du  cheval  par  les  Israélites  immédia- 
tement après  leur  sortie  d'Egypte  ;  or  la  suite  du  récit 
biblique  prouvera  au  contraire  que  Moïse  regardait  son 
usage  comme  incompatible  avec  le  caractère  qu'il  voulait . 
imprimer  à  son  peuple,  lequel  n'a  commencé  à  utiliser 
les  chevaux  que  plusieurs  siècles  après  son  entrée  dans  le 
pays  de  Canaan. 

Quoique  TExode  garde  le  silence  le  plus  complet  sur  les 
chevaux  chaque  fois  qu'il  parle  des  Hébreux,  il  en  fait, 
comme  la  Genèse»  une  mention  très-fréquente  dans  tous 
les  passages  relatifs  aux  Égyptiens. 

Ainsi  on  lit  dans  le  narré  de  la  cinquième  plaie  :    . 

a  L^Êternel  dit  à  Moïse  :  Va  vers  Pharaon  et  lui  dis  :  Ainsi 
a  dit  l'Éternel,  le  Dieu  des  Hébreux  :  Laisse  aller  mon  peu- 
ple, afin  qu'ils  me  'servent.  Car  si  tu  refuses  de  les  laisser 
aller^  et  si  tu  les  retiens  encore,  voici,  la  main  de  l'Eternel 
sera  sur  ton  bétail  qui  est  aux-  champs,  tant  sur  les  che- 
vaux que  sur  les  ânes,  sur  les  chameaux,  sur  les  bœufs  et 
sur  les  brebis,  et  il  y  aura  une  très-grande  mortalité.  » 
{Exode,  11,  i'3.) 

Et  l'histoire  de  la  poursuite  des  Hébreux  par  Pharaon 
contient  ces  passages  : 

«  Alors  il  fit  atteler  son  chariot,  et  il  prit  son  peuple  avec 
lui.  Il  prit  donc  six  cents  chariots  d'élite,  et  tous  les  cha^ 
riots  d'Egypte...  Les  Egyptiens  donc  les  poursuivirent  ; 
et  tous  les  chariots  de  Pharaon,  ses  gens  de  cheval  et  son 
armée  les  atteignirent  comme  ils  étaient  près  de  la  mer, 
vers  Pi-Hahiroth,  vis-à-vis  de  Bahal-Tséphon.  Et  lorsque 
Pharaon  se  fut  approché,  les  enfants  dlsraôl  levèrent  les 
yeux  ;  et  voici^  les  Egyptiens  marchaient  après  eux  ;  et  les 
enfants  d'Israël  eurent  une  grande  peur,  et  crièrent  à  l'É-^ 
ternel.  Ils  dirent  aussi  à  Moïse  :  Est-ce  qu'il  n'y  avait 
pas  de  sépulcres  en  Egypte^  que  tu  nous  aies  emmenés 
pour  mourir  au  désert?  Qu'est-ce  que  tu  nous  as  fait^ 
de  nous  avoir  fait  sortir  d'Égyte  ?  N'esfrce  pas  ce  que 
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nous  te  disions  en  Egypte^  disant  :  Retire-toi  de  nous^  et 
que  nous  servions  les  Égyptiens  ?  Car  il  vaut  mieux  que 
nous  les  servions^  que  si  nous  mourions  au  désert...  Or  TÉ- 
ternel  avait  dit  à  Moïse  :...  Élève  ta  verge  et  étends  ta  main 
sur  la  mer  à  sec,  et  la  fends  ;  et  que  les  enrants  d'Israël 
entrent  au  milieu  de  la  mer  à  sec.  Et  quant  à  moi^  voici, 
je  vais  endurcir  le  cœur  des  Egyptiens,  afin  qu'ils  entrent 
après  eux  ;  et  je  serai  glorifié  en  Pharaon  et  en  toute  son 

armée,  en  ses  chariots  et  en  ses  gens  de  cheval Et  les 

Egyptiens  les  poursuivirent,  et  ils  entrèrent  après  eux  au 
milieu  de  la  mer  ;  savoir j  tous  les  chevaux  de  Pharaon,  ses 
chariots  et  ses  gens  de  cheval.  Mais  il  arriva  que,  sur  la 
veille  du  matin,  TËternel,  étant  dans  la  colonne  de  feu  et 
dans  la  nuée,  regarda  le  camp  des  Égyptiens,  et  le  mit  en 
déroute.  Il  ôta  les  roues  de  leurs  chariots,  et  fit  qu'on 

les  menait  bien  pesamment Et  rËternel  dit  à  Moïse  : 

Étends  ta  main  sur  la  mer,  et  les  eaux  retourneront  sur 
les  Égyptiens,  sur  leurs  chariots  et  sur  leurs  gens  de  che- 
val. Moïse  donc  étendit  sa  main  sur  la  mer  ;  et  la  mer 
reprit  son  impétuosité  comme  le  matin  venait;  et  les 
Égyptiens  s'enfuyant,  rencontrèrent  la  mer  qui  s'était  re^ 
jointe;  et  ainsi  TÉternel  jeta  les  Égyptiens  au  milieu  de  la 
mer.  Car  les  eaux  retournèrent  et  couvrirent  les  chariots 
et  les  gens  de  cheval  de  toute  Tarmée  de  Pharaon,  qui 
étaient  entrés  après  les  Israélites  dans  la' mer,  et  il  n'en 
resta  pas  un  seul.  y>  (Ëxode^  XIV,  6-28.) 

«  Alors  Moïse  et  les  enfants  d'Israël  chantèrent  ce  can- 
tique à  l'Eternel  et  dirent  :  Je  chanterai  à  l'Eternel,  car  il 
s'est  hautement  élevé;  il  a  jeté  dans  la  mer  le  cheval  et 
celui  qui  le  montait.. ...  Car  le  cheval  de  Pharaon  est 
entré  dans  la  mer,  avec  son  chariot  et  ses  gens  de  cheval, 
et  rËternel  a  fait  retourner  sur  eux  les  eaux  de  la  mer; 
mais  les  enfants  d'Israël  ont  marché  à  sec  au  milieu  de  la 
mer.  Et  Marie  la  prophétesse,  sœur  d'Âaron,  prit  un  tam- 
bour en  sa  main,  et  toutes  les  femmes  sortirent  après  elle 
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gTec  des  tambottirs  et  des  Mie$;  et  Marie  leur  reperdait  : 
Chantez  à  l'Éternel^  car  ii  s'est  hautement  élevé  ;  il  a  jeté 
dans  la  merle  cheval  et  celui  qui  le  montait.  {Exode ^  XV, 
4,et49*%4.) 

On  voit  que,  de  mèvm  que  la  Grenèse»  l'Exode  ne  donoe 
des  chars  et  des  chevaux  4u'auK  Égyptiens,  nullement  aux 
fsraétites  qu'il  dépeint  au  contraire  comme  épouvantés  à 
f  «spect  de  ceux  de  Pharaon . 

C'est  du  reste  ce  récit  du  passage  de  la  m^  Ro«>ge  qui  a 
faU  dire  que  la  Bible  donne  de  la  cuvalerîe  <proprement  dite 
aux  Égyptiens  de  l'époque  de  Moïse.  Le  mot  qui  a  contri- 
bué à  le  faire  croire  est  l'àébreu  parachim,  pluriel  de 
parach,  que  nous  avons  déjà  re»contré  dans  la  Genèse, 
ttuquella  Vulgate.et  de  Sacy  attribuent  le  sens  de  cavaliers, 
et  que  Martinet  Ostervald  rendent  par  n  gens  de  cheval  r^, 
àass!  bien  dans  TExode  que  dans  la  G  enèse. 

f  1  est  certain  que  la  Bible  emploie  le  plus  souvent  ce 
mot  pour  désigner  des  cavaliers  ;  il  n'y  a  pas  à  s'y  mé- 
prendfe  dans  une  foule  de  ses  versets,  et  notamment  dans 
cetui-ci  :  a  Or  Ahola  a  commis  adultère  étant  ma  femme, 
et  «'est  rendue  amoureuse  de  ses  amoureux  :  c'est-à-dire 
tes  Assyriens  ses  voisins,  vêtus  de  pourpre,  gouverneurs 
et  magistrats^  tous  jeunes  et  aimables,  tous  cavaliers  {para- 
efiim)  montés  (roukhbi)  sur  des  chewikjax{spus^m).  »  {Ezi- 
ekiei,  XXIII,  tS.) 

Les  parachim  assyriens  d'Ézéchie  1  sont  incontestable* 
ment  de  véritables  cavaliers.  Aussi  Martin  et  Ostervald  se 
Servent  tous  les  deux  du  «lot  cavaliers  dans  ce  verset,  de 
mâme  que  dans  beaucoup  d'autres,  où  le  seos  est  égale- 
ment évident.  Cet  accord  remarquab  le  des  deux  traduc- 
teurs, rapproché  de  leur  façon  de  rendre  la  même  ex- 
pression hébrsi'iqae  dans  l'Exode  et  dans  la  Genèse^  porte 
à  croire  qu'ils  avaient  déjà  vu  que  les  parachim  des  Égyp- 
tiens du  Pentateuque  n'étaient  pas  de  véritables  cavaliers. 

Quoi  quMl  en  soit,  on  se  rappelle  que  Roselliiti  attribue 
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aux  parachim  des  divers  passage  de  l'Exode  le  sens  de 
chevaux  harnachés;  que  M.  Prisse  d'Avenues  pense  que 
c'étaient  des  chevaux  de  rechange  qui  devaient  en  effet 
exister  dans  les  armées  égyptiennes  pour  remplacer  les 
chevaux  attelés  qui  devenaient  indisponibles  ou  qui  étaient 
tués  dans  les  combats;  eniin^  que  M.  Pictet^  d'accord  avec 
ces  deux  auteursy  donne  au  mot  hébreu  parashj  évident- 
ment  le  même qae  parach  (1),  le  sens  de  cheval. 

En  présence  de  cette  discordance  des  interprétations  que 
Ton  a  données  de  itiébveix  parachy  et  en  raison  de  l'impor- 
tance que  ce  mot,  d'origine  aryenne  suivant  M.  Pictet,  peut 
jeter  sur  une  question  que  nous  letrouverons  dans  le  cha- 
pitre X^  nous  devions  ne  rien  négliger  pour  nous  éclairer 
sur  son  véritable  sens,  et  nous  avons  eu  recours  à  Tobli- 
geance  de  M.  Oppert  qui  nous  a  assuré  que  ce  mot  signifie 
également  cheval  et  cavalier. 

Parach  est  donc  un  mot  qui,  malgré  l'unité  de  sa  racine 
et  l'identité  constante  de  sa  représentation  graphique  et 
de  son  mode  de  prononciation,  a  cependant  deux  accep- 
tions parfaitement  distinctes.  Personne  n'ignore  du  reste 
que  de  semblables  expressions  ne  sont  rares  dans  aucune 
langue.  C'est  ainsi  que  le  latin  aureax  signitie  tantôt  che- 
val, tantôt  cavalier  ;  que  notre  mot  cassis  désigne  tantôt  le 
groseillier  noir,  tantôt  son  truit,  tantôt  la  liqueur  que  i^on 
en  fait  ;  et  que  nous  donnons  également  le  nom  de  mulet 
k  un  poisson  de  mer  et  aux  divers  hybrides  animaux  et 
végétaux  {%). 


(4;  M.  Pictet  dit  en  effet,  à  propos  de  son  mode  de  transcription  des 
termes  étrangers  :  €  Pour  les  sUnlaïUes,  je  remarque  que  s/»  repré- 
sente notre  ch  français.  »  (Avant-propos,  t.  I,  p.  VIII.) 

(2)  On  sait  qu'un  grand  nombre  d'autres  mots  français^  quoique  s*é- 
crivant  de  la  même  façon,  n*en  représentent  pas  moins  plusieurs 
(ormes  grammaticales  dérivées  d*une  môme  rauine^  ce  qui  leur  donne  des 
acceptions  multiples.  C'est  ainsi  que  chevelu^  liitoral^  locale  etc.,  sont 
tantôt  des  substantifs,  tantôt  des  adjectifs,  et  que  bêehâf  bâcher, 
duuêe^  éeobue^  livrée^  marche^  pêche,  pensée,  rapine,  recherehe,  re^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


260  LES  OtUGINES  DU  CHEVAL  DOMESTIQUE. 

Dans  chaque  cas  particulier,  le  sens  de  la  phrase  peut 
donc  seul  éclairer  sur  la  véritable  acception  de  parach, 
comnae  sur  celle  de  aureax  et  de  nos  expressions  analo- 
gues. Or,  rélude  des  anciens  monuments  de  la  vallée  du 
Nil,  ayant  démontré  que  les  anciens  Égyptiens  n'avaient 
pas  de  cavalerie  proprement  dite  dans  leurs  armées,  et  le  mot 
parach  signifiant  tantôt  cheval,  tantôt  cavalier,  on  peut 
supposer  que  les  parachim  de  TExode  étaient  des  soldats 
combattant  sur  des  chars,  et  que  Fauteur  de  ce  livre  s'est 
servi  de  ce  mot,  qui  dans  ce  cas  signifierait  cavalier,  pour  évi- 
ter une  périphrase,  de  même  que  M.  de  Rougé  s'est  servi  du 
mot  cavalier,  dans  sa  belle  traduction  du  poëme  ôePentaouVy 
pour  désigner  les  guerriers,  combattant  sur  des  chars  de 
l'armée  de  Ramsès  II.  Il  est  également  possible  que  Tauteur 
de  TExode  ait  voulu  désigner  par  ce  mot,  soit  les  chevaux 
de  rechange,  comme  le  dit  M.  Prisse,  soit  les  hommes  qui 
montaient  et  conduisaient  ces  chevaux.  Hais,  en  tout  cas, 
rien  n'indique  que  l'auteur  de  TExode  ait  donné  à  para- 
chim le  sens  de  soldats  combattant  à  cheval. 

Quant  à  l'expression  de  «  le  cheval  (soûs)  et  celui  qui  le 
montait  {ouéroukhbou)  »  (1),  dont  se  servent  également 
Moïse  et  la  prophétesse  Marie  dans  les  versets  lyriques  du 
chapitre  XV  de  l'Exode,  si  elle  ne  s'applique  pas  aux  ca- 
valiers qui  conduisaient  les  chevaux  de  rechange,  c'est 
peut-être  une  figure  poétique  désignant  les  guerriers  avec 
leurs  véhicules,  c'est-à-dire  avec  les  chars  attelés  de  che- 
vaux :  figure  analogue  à  celle  du  mot  tentathôréy  du 
texte  copte  cité  par  M.  Prisse,  et  à  nos  expreissions  de  cent 
voiles,  mille  chevaux,  pour  dire  cent  navires  équipés, 
mille  soldats  montés  sur  des  chevaux. 

Au  surplus,  nous  laisserons  le  soin  d'élucider  ces  ques- 

cidwe,  retouche,  revanche,  etc.,  sont  tantôt  divers  temps  de  certains 
verbes,  tantôt  des  substantifs. 

(1)  Ouéroukhbou  est  composé  de  roukhhou,  cavalier,  celui  qui  monte, 
et  de  oué  prosihôiquc  qui  correspond  h  notre  conjonction  copulutive  el. 
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lions  aux  personnes  qui  se  proposent  pour  but  de  faire 
concorder  les  textes  bibliques  avec  ceux  des  monuments 
égyptiens.  Il  nous*  suffit,  quant  à  nous,  d^avoir  constaté 
que  le  mot  parach^  qui  signifie  cheval  et  cavalier,  se  trouve 
déjà  dans  le  Pentateuque;  et  nous  revenons  à  notre  sujet. 

Si  le  cheval  a  fait  son  apparition  dans  la  Bible  avec  les 
Égyptiens,  il  en  disparaît  pour  quelque  temps  avec  eux; 
il  n*est  plus  une  seule  fois  question  de  lui  dans  les  vingt- 
cinq  derniers  chapitres  de  Y  Exode,  ni  dans  le  Lévttiqiie^ 
ni  dans  le  livre  des  Nombres  ;  et  le  Deutironome  n'en 
parle  que  dans  quatre  passages. 

Le  Deutéronome  débute  ainsi  :  «  Or  il  arriva  en  la  qua- 
rantième année,  au  premier  jour  du  onzième  mois,  que 
Moïse  parla  aux  enfants  d'Israël  selon  ce  que  l'Éternel  lui 
avait  commandé  de  leur  dire.  »  (Deut.^  I,  3).  Ce  livre  ren- 
ferme donc  les  dernières  instructions  que  le  législateur 
donne  aux  Hébreur  avant  de  mourir. 

Hoïse  leur  rappelle  d'abord  tout  ce  que  Jéhovah  a  fait 

pour  eux  :   <x  Et  connaissez ce  qu'il  a  fait  à  J'arrnée 

d'Egypte,  à  ses  chevaux  et  à  ses  chariots,  quand  il  a  fait 
que  les  eaux  de  la  mer  Rouge  les  ont  couverts,  lorsqu'ils 
vous  poursuivaient.  »  {Deui,,  XI,  2-4.) 

Puis  il  dit  à  son  peuple  :  «  Quand  tu  iras  à  la  guerre 
contre  tes  ennemis^  et  que  tu  verras  des  chevaux  et  des 
chariots,  et  un  peuple  plus  grand  que  toi,  n'aie  point  peur 
d'eux  ;  car  l'Éternel,  ton  Dieu,  qui  t'a  fait  monter  du  pays 
d'Egypte,  est  avec  toi.  »  (Deut.^  ÎX,  \ .) 

Depuis  leur  sortie  d'Egypte,  les  Israélites  n'avaient  plus 
combattu  contre  des  peuples  possesseurs  de  chevaux  ; 
mais  Moïse  savait  parfaitement  quels  ennemis  sérieux  ils 
rencontreraient  après  avoir  passé  le  Jourdain.  Déjà  en 
eflfet,  dans  la  seconde  année  de  VExode,  Moïse,  arrivé  à 
Kadesch,  dans  le  désert  de  Pharân  ou  de  fsin,  avait  en- 
voyé douze  hommes,  un  de  chaque  tribu,  pour  explorer  le 
pays  de  Canaan.  
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<r  Et  au  bout  de  quarante  jours,  ils  furent  de  retour  du 
pays  qu'ils  étaient  allés  reconnaître.  Et  étant  arrivés,  ils 
vinrent  vers  Moïse  et  Aaron,  et  vers  toute  rassemblée  des 
enfants  d'Israël,  au  désert  de  Paran,  en  Kadès  ;  et  leur 
ayant  fait  leur  rapport,  et  à  toute  rassemblée,  ils  leur 
montrèrent  du  fruit  du  pays.  Ils  firent  donc  leur  rapport  à 
Moïse  et  lui  dirent  :  Nous  avons  été  au  pays  où  tu  nous 
avais  envoyés  ;  et  véritablement  c'est  un  pays  découlant  de 
lait  et  de  miel,  et  c'est  ici  de  son  fruit.  11  y  a  seulement 
ceci,  que  le  peuple  qui  habite  ce  pays  est  robuste,  et  les 
villes  sont  closes  et  fort  grandes  ;  nous  y  avons  vu  aussi  les 
enfants  de  Hanak.  Les  Hamalécites  habitent  au  pays  du 
midi  ;  les  Héthiens,  les  Jébusiens  et  les  Amorrhéens  ha- 
bitent le  long  de  la  mer,  et  vers  le  rivage  du  Jourdain. 
Alors  Caleb  fit  taire  le  peuple  devant  Moïse,  et  dit  :  Mon- 
tons hardiment,  et  possédons  ce  pays-là,  car  certainement 
nous  y  serons  les  plus  forts.  Mais  les  hoinmes  qui  étaient 
montés  avec  lui  dirent  :  Nous  ne  saurions  monter  contre 
ce  peuple-là,  car  il  est  plus  fort  que  nous.  Et  ils  décriè- 
rent devant  les  enfants  d'Israël,  le  pays  qu'ils  avaient  exa- 
miné, en  disant  :  Le  pays  par  lequel  nous  sommet  passés 
pour  le  reconnaître,  est  un  pays  qui  consume  ses  habi- 
tants :  et  tous  ceux  que  nous  y  avons  vus  sont  des  gens  de 
grande  stature.  Nous  y  avons  vu  aussi  des  géants,  des  en- 
fants de  Hanaj^,  de  la  race  des  géants  ;  et  nous,  ne  parais- 
sions auprès  d'eux  que  comme  des  sauterelles.  »  {Nombres, 
XIII,  26-34.) 

A  ce  rapport  le  découragement  s'était  emparé  du  peuple 
d'Israël.  En  vain  Josué  et  Caleb,  a  qui  étaient  de  ceux  qui 
avaient  examiné  le  pays,  »  avaient  cherché  à  calmer  l'exas- 
pération de  la  foule  et  à  vaincre  sa  défiance  par  des  rap- 
ports plus  favorables  ;  «  alors  toute  l'assemblée  parla  de 
les  lapider.  »  (Yoy.  Nombres^  XIV.)  Un  soulèvement  gé- 
néral avait  menacé  de  détruire  entièrement  le  plati  de 
Moïse  qui,  jugeant  impossible  d'exécuter  son  projet  avec 
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la  génération  présente^  était  retourné  dans  le  désert  d'EU 
Tyh  ou  de  TÉgarement,  où  pendant  trente-buit  ans  il 
venait  d'attendre  et  de  discipliner  une  nouvelle  générattoD* 
Moïse,  qui  connaissait  la  \|aiite  stature  de  quelques-uns 
des  peuples  de  la  Palestine,  ne  pouvait  pas  non  ping 
ignorer  qu'en  entrant  dans  ce  pays>  les  Hébreux  allaient 
de  nouveau  rencontrer  des  chevaux,  notamn>ent  chez  les. 
Cananéens.  On  conçoit  donc  que,  sentant  approcher  sa 
dernière  heure,  au  moment  de  laisser  à  Josué  le  soin  de 
poursuivre  ses  conquêtes  au  delà  du  Jourdain,  il  ait  voulu 
fortifier  ses  nouveaux  compagnons,  la  nouvelle  génération 
sur  laquelle  il  fondait  son  espoir^  contre  toutes  ces  choses 
qui  avaient  tant  effrayé  leurs  pères.  Mais^  au  lieu  de  pTOU* 
ver  que  les  Israélites  se  soient  dès  lors  servis  de  chevaux, 
cela  fait  plutôt  penser  le  contraire. 

Au  pied  du  mont  Nébo,  dans  Tune  de  sès  dernières 
entrevues  avec  les  Hébreux,  Holse  chante  un  cantique  dans 
lequel  il  glorifie  TÉternel  des  bienfaits  dont  il  a  comblé  le 
peuple  dlsraël. 

«  II  l'a  lait  passer  comme  à  cheval  par^lessus  les  lieux 
haut  élevés  de  la  terre,  et.il  a  mangé  les  fruits  des  champs, 
et  il  lui  a  fait  sucer  le  miel  de  la  roche,  et  a  fait  couler 
l'huile  des  plus  durs  rochers,  n  (Deut,  XXXII,  43.) 

Nous  avouons  que  la  façon  dont  D.  Martin  a  rendu  ce 
verset  nous  avait  autrefois  fait  commettre  Terreur  de  croire 
que  le  mot  cheval  y  est  formellement  énoncé.  Nous  étions 
néanmoins  déjà  arrivé  à  cette  juste  conclusion  qu'il  n'existe 
encore  ici  aucun  indice  de  Tutilisation  du  cheval  par  les 
Hébreux  de  cette  époque,  puisque  le  sens  du  passage  reste- 
rait le  même,  que  le  mot  cheval  y  fût  contenu  ou  non. 

Mais  le  fait  est  que  l'expression  «  il  Ta  fait  passer  rotizme 
à  cheval  »  est  la  traduction  du  mot  hébreu  iarkebeho, 
composé  de  ia^  il  a  fait^  et  de  erheheho^  3<^  personne  singu- 
lier du  parfait  du  verbe  râkib,  dont  nous  avons  donné  plus 
haut  toute  l'étendue  de  signification.  Il  est  doue  certain 
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que,  dans  le  cas  présent,  l'idée  du  cheval  n'existe  en 
aucune  façon  dans  le  verset  hébreu,  pas  même  implicite- 
ment ;  car  il  est  évident  que  Moïse,  après  avoir  rappelé  aux 
Israélites,  dans  les  versets  précédents,  que  TÉtemel  les  a 
tirés  des  arides  solitudes  du  désert,  leur  dit  simplement 
dans  celui-ci,  que  Jéhovah  les  a  fait  monter,  pour  les  y 
.établir,  dans  le  pays  élevé  de  la  Palestine,  dont  les  campa- 
gnes sont  fertiles,  et  dont  les  parties  les  plus  rocheuses  sont 
riches  en  essaims  d'abeilles  et  en  oliviers  :  ce  qui  n'indique 
aucunement  que  les  compagnons  de  Moïse  se  soient  servis 
du  cheval. 

Le  seul  autre  passage  de  Deutéronome  où  il  soit  question 
des  chevaux  est  bien  connu.  Moïse  dit  au  peuple  d'Israël  : 
a  Quand  tu  sers  entré  au  pays  que  l'Éternel,  ton  Dieu, 
te  donne  et  que  tu  le  posséderas^  et  y  demeureras,  si  tu 
dis  :  J'établirai  un  roi  sur  moi,  comme  toutes  les  nations 
qui  sont  autour  de  moi  ;  tu  ne  manqueras  pas  de  t'établir 
pour  roi  celui  que  rËternel,  ton  Dieu,  aura  choisi;  tu 
t'établiras  pour  roi  un  homme  qui  soit  d'entre  tes  frères; 
et  tu  ne  pourras  point  établir  sur  toi  un  homme  étranger, 
qui  ne  soit  pas  ton  frère.  Seulement  il  ne  fera  pas  un  amas 
de  chevaux,  et  il  ne  ramènera  point  le  peuple.en  Egypte 
pour  faire  un  amas  de  chevaux  ;  car  l'Étemel  vous  a  dit  : 
Vous  ne  retournerez  point  dans  ce  chemin-là.  Il  ne  prendra 
point  aussi  plusieurs  femmes,  afin  que  son  cœur  ne  se 
corrompe  point;  et  il  n'amassera  point  beaucoup  d'argent, 
ni  beaucoup  d'or.  Et  dès  qu'if  sera  assis  sur  le  trône  de  son 
royaume,  il  écrira  pour  soi,  dans  un  livre,  le  double  de 
cette  loi,  laquelle  il  prendra  des  sacrificateurs  qui  sont  de 
la  tribu  de  Lévi.  Et  ce  livre  demeurera  par  devers  lui;  et 
et  il  y  lira  tous  les  jours  de  sa  vie;  afin  qu'il  apprenne  à 
craindre  l'Éternel,  son  Dieu,  et  à  prendre  garde  à  toutes 
les  paroles  de  cette  loi,  et  à  ces  statuts,  pour  les  faire;  afin 
que  son  cœur  ne  s'élève  point  par-dessus  ses  frères,  et 
qu'il  ne  se  détourne  point  de  ce  commandement,  ni  à 


Digitized  by  VjOOQIC 


CHAPITRE  SIXIÈME.  265 

droite^  ni  à  gauche;  et  afin  qu'il  prolonge  ses  jours  en  son 
règne,  lui  et  ses  fils,  au  milieu  dlsraél.»  [Deut.,  XVll, 
n-20.) 

Quelques  personnes  ont  regardé  ce  passage  comme  une 
interpolation,  parce  qu'on  peut  y  voir  une  allusion  assez 
claire  à  Thistoire  de  Saûl  sacré  roi  par  Samuel^  et  une 
critique  assez  transparente  de  la  conduite  de  Salomon  : 
événements  postérieurs  d'environ  cinq  siècles  à  la  mort 
de  Moïse. 

Incontestablement,  les  cinq  livres  attribués  à  ce  législa^ 
leur,  •  la  Genèse^  Y  Exode,  le  Léviitque,  les  Nombres  et  le 
Deutéronome^  auxquels  les  Juifs  donnent  le  nom  de  Tho- 
rah  (la  loi),  et  que  les  traducteurs  grecs  ont  appelés  le  Pew- 
iateuque^  ne  peuvent  être  considérés,  sous  leur  forme 
actuelle,  comme  la  composition  immédiate  de  Moïse.  La 
rédaction  du  Pentateuque,  telle  que  nous  la  possédons, 
ne  peut  remonter  au  delà  du  règne  de  Josias,  roi  de  Juda, 
c'est-à-dire  du  dernier  tiers  du  VII'  siècle  av.  J.-C.  (Voyez 
Volney,  o.  c,  p,  327-342);  on  la  considère  même  aujour- 
d'hui comme  l'œuvre  d'Esdras,  le  contemporain  de  Gyrus. 

Cependant  on  est  forcé  de  reconnaître  que  c'est  bien  la 
•  loi  mosaïque  qui  n'a  cesisé  de  régir  les  Israélites,  puis  les 
Juifs,  jusqu'aujourd'hui  (1).  Si  le  Pentateuque  ne  contient 
pas  les  lois  de  Moïse,  telles  qu'il  les  a  écrites  ou  dictées,  il 
en  contient  au  moins  Tesprit;  et  les  prescriptions  du  passage 
précédent  ont  certainement  une  assez  grande  portée^  et 
sont  assez  conformes  aux  vues  de  ce  législateur  pour  que 
l'on  croie  qu'elles  sont  de  lui.' 
Moïse,  peu  satisfait  de  l'état  moral  et  intellectuel  des 

(0  Pendant  la  période  antique,  les  étrangers  les  appelaient  Hébreux 
(Ibrim)  du  surnom  de  Ibri,  transfluvianus,  donné  à  Abrani  ;  mais  entre 
eux  ils  s'appelaient  UrsitWies  (Bené  Isr ail  )  du  surnom  de  Jacob.  C'est 
seulement  après  Pexil  de  Babyloue  quils  adoptèrent,  du  nom  de  la 
tribu  de  Juda,  celui  de  Yehoudlm^  c'est-à-dire  Judéens,  et  par  corrup- 
tion Juifs.  Voir  pour  les  détails  la  Falettine  de  Munk,  aux  pages  402, 
H1,  461  et  462. 
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peuples  de  son  temps,  entreprend  de  régénérer  les  Hébreux 
en  leur  donnant,  au  nom  de  Jéhovah,  une  loi  religieuse  et 
sociale  qui  doit  en  faire  une  nation  à  part.  Il  espère  les 
établir  solidement  dans  les  fortes  positions  de  la  Palestine. 
Mais  il  pense  avec  raison  que  son  petit  peuple,  pris  comme 
un  coin  entr^  les  puissants  empires  de  l'Egypte  et  de 
l'Assyrie,  ne  pourra  conserver  son  indépendance  qu^à  la 
condition  de  vivre  complètement  Isolé  dans  ses  montagnes 
.  inaccessibles,  d'éviter  toute  relation  avec  ses  puissants 
voisins.  Pour  assurer  la  durée  de  son  œuvre^  il  donne  à 
chacttne  des  tribus  d'Israël  un  gouvernetnent  démocra- 
tiqtie  capable  de  faire  des  hommes  d'énergie  et  d'action  ; 
mais  il  place  à  la  tête  de  la  nation  un  chef  théocratiqué, 
revêtu  d'un  pouvoir  absolu,  qui  doit  être  un  jaloux  con- 
servateur de  la  loi  divine,  un  Véritable  lieutenant  de 
Jéhovah,  au  nom  de  qui  il  gouverne. 

tl  n'est  donc  pas  étohnant  que  Moïse  ait  redouté,  pour 
les  Israélites,  le  gouvernement  dés  rois  et  l'usage  des  che- 
vaux. Il  craignait  de  voir  se  développer,  avec  ces  insti- 
tutions, le  goût  des  expéditions  loititaines,  les  rapports 
avec  les  étrangers,  un  luxe  ruinetix  dans  un  pays  peu 
étendu,  chez  un  peuple  pauvre,  dont  les  principales 
richesses  devaient  consister  en  produits  agricoles  et  en 
bétail.  Il  prévoyait,  comnie  conséquence,  la  corruption  des 
mœurs,  le  mépris  de  la  loi  de  Jéhovah,  Taffaiblissement 
du  ressort  religieux,  moral  et  politique,  Ténervement  du 
caractère;  enfin,  comme  résultat 'définitif^  l'asservissement 
à  l'étranger,  l'anéantissement  du  peuple  de  Dieu. 

Les  recommandations  du  passage  précédent  ne  se  trou- 
vent que  dans  le  Deutéronome  ;  mais  elles  sont  tellement 
dans  l'esprit  de  la  loi  mosaïque  que  leur  absence  serait  une 
lacune  Inconcevable.  Rien  ne  s'oppose  même  à  ce  que 
Moïse  les  ait  dictées  sous  la  forme  qui  nous  est  parvenue. 
A  l'époque  qui  est  assignée  à  la  prescription  de  cette  loi. 
Moïse  avait  eu  le  temps  de  bien  connaître  les  Hébreux  ;  il 
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avait  été  plusieurs  fois  témoin  de  leur  tendance  à  retourner 
aux  usages  et  aux  coutumes  des  étrangers;  enfin,  en 
maintes  circonstances,  et  notamment  à  Kadesch,  après  le 
rapport  des  explorateurs  du  pays  de  Canaan,  il  avait  eu 
toutes  les  peines  du  monde  à  empêcher  les  Israélites  de 
se  nommer  un  autre  chef  pour  retourner  en  Egypte. 

a  Alors  toute  l'assemblée  s'éleva  et  se  mit  à  jeter  des 
cris,  et  le  peuple  pleura  cette  nuit-là.  Et  tous  les  enfants 
d'Israël  murmurèrent  contre  Moïse  et  contre  Aaron  ;  et 
toute  rassemblée  leur  dit  :  Plût  à  Dieu  que  nous  fussions 
liiorts  au  pays  d'Egypte,  ou  en  ce  désert!  plût  à  Dieu  que 
nous  fussions  morts!  Et  pourquoi  TÉternel  nous  conduit- 
il  en  ce  pays-là,  pour  y  tomber  par  Tépée  ?  Nos  femmes  et 
nos  petits  enfants  seront  en  proie.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux 
retourner  en  Egypte?  Et  ils  se  dirent  Tuti  à  l'autre  :  Éta- 
blissons-nous un  chef,  et  retournons  en  Egypte.  Alors 
Moïse  et  Aaron  tombèrent  sur  leurs  visages  devant  l'as- 
semblée des  enfants  d'Israël.»  {Nombres,  XlV,  4-5.) 

Il  est  donc  tout  naturel,  qu^à  la  veille  de  sa  mort,  MôïSô 
leur  ait  défendu  de  retourner  dans  ce  pays;  qu'il  ait  préVil 
la  possibilité  de  leur  demande  expresse  d'un  roi;  et  qu'if 
ait  voulu  en  atténuer  les  conséquences^  en  exigeant  que 
ee  roi  fût  pri?  parmi  eux,  fût  choisi  par  le  grand-prêtre^  ël 
se  soumit  à  la  loi  mosaïque.  Gela  explique  fort  bien  com- 
ment les  contemporains  de  Samuel  acceptèrent  un  roi  de 
son  choix.  Quant  à  la  critique  de  la  conduite  des  rois,  le 
passage  du  Deutéronome  ne  fait  pas  plus  celle  de  Salomofii 
que  de  la  plupart  de  ses  successeurs.  Il  est  clair  que  Moïse 
cherche  tout  simplement  à  empêcher  les  futurs  rois  d'Israël 
de  prendre  les  mœurs  et  les  habitudes  des  autres  rois  de 
rOrient,  parce  qu'il  en  redoutait  les  fatales  conséquences 
pour  son  peuple. 

Nous  avons  rapporté  tous  les  passages- du  Pentateuque 
qui  font  mention  du  clieval.  Nous  pensons  qu'on  peut 
déjà  en  conclure  que  les  Israélites  ne  s'en  sont  pas  ser- 
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vis  avant  leur  arrivée  sur  les  bords  du  Jourdain  sous  la 
conduite  de  Moïse,  et  que  ce  législateur  redoutait  même 
de  voir  son  usage  se  répandre  chez  jeux.  Mais  avant 
d'aborder  Tétude  du  livre  de  Josué,  il  nous  reste  à  mon- 
trer que  parmi  les  nombreuses  prescriptions  de  TExode, 
du  Lévitique,  des  Nombres  et  du  Deutéronome,  quelques- 
unes  contiennent  encore  des  indices  indirects  qui,  par 
leur  ensemble,  sont  une  nouvelle  preuve  de  la  yérité  de 
ces  assertions. 

L'Exode,  XXI,  28-36,  dit  quelles  indemnités  doivent  être 
accordées  par  le  propriétaire  du  bœuf  qui  blesse  une  per- 
sonne ou  un  autre  bœuf;  et  il  indique  la  rétribution  due 
pour  un  bœuf  ou  pour  un  âne  qui  tombe  dans  une  fosse 
qu'on  a  eu  Timprudence  de  ne  pas  recouvrir. 

L'Exode^  XXII,  1-4,  fixe  les  amendes  pour  les  divers 
cas  de  vols  de  bœufs,  d*ânes,  de  brebis,  d'agneaux,  de 
chèvres  et  de  chevreaux. 

L^xode,  XXIIl,  4,  et  le  Deutéronome  XXII,  1-4,  pres- 
crivent de  ramener  à  leurs  propriétaires,  les  bœuis,  les 
brebis  et  les  chèvres  qui  se  sont  égarés,  et  de  faire  la 
même  chose  pour  les  ânes. 

L'Exode,  XXII,  9-15,  dit  comment  le  juge  doit  se  com- 
porter quand  il  s'agit  de  prévarication  louchant  des  bœufs, 
des  ânes,  des  brebis  et  des  chèvres,  qui  ont  été  perdus  et 
dont  quelqu'un  dit  qu'Us  lui  appartiennent;  ou  quand  il 
arrive  des  accidents  à  l'un  de  ces  divers  animaux  qui  a  été 
loué  ou  donné  en  garde. 

Dans  l'un  des  derniers  chapitres  du  Deutéronome, 
Moïse,  sentant  sa  fin  approcher,  exhorte  les  Israélites  à 
conserver  sa  loi;  il  les  menace,  s'ils  y  désobéissent,  d'une 
foule  de  calamités  parmi  lesquelles  se  trouvent  celles-ci  : 
«  Ton  bœuf  sera  tué  devant  tes  yeux,  mais  tu  n'en  man- 
geras point;  ton  âne  sera  ravi  do  devant  toi,  et  ne  te  sera 
point  rendu  ;  tes  brebis  seront  livrées  à  tes  ennemis,  et  lu 
n'auras  personne  qui  les  en  relire.  »  (Deut,,  XXVIII,  31 .) 
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Enfio,  les  chiens  eux-mêmes,  malgré  l'horreur  qu'ils 
inspiraient  aux  Hébreux,  et  quoiqu'ils  aient  vécu  chez 
eux  presque  à  Tétat  sauvage  (I),  ont  obtenu  deux  mentions, 
peu  flatteuses  il  est  vrai,  dans  la  lt)i  mosaïque  :  «  Vous  ne 
mangerez  point  de  la  viande  déchirée  aux  champs,  mais 
vous  la  jetterez  aux  chiens.  »  (Exode,  XXII,  31 .)  —  «  Tu 
n'apporteras  point  dans  la  maison  de  l'Éternel,  ton  Dieu, 
pourtiucun  vœu  le  salaire  d'une  paillarde,  ou  le  prix  d'un 
chien  ;  car  ces  deux  choses  sont  en  abomination  devant 
l'Éternel,  Ion  Dieu.  »  [Deut.,  XXIIl,  18.) 

Pourquoi  le  cheval  seul  n'est-il  jamais  cité  dans  aucune 
loi  de  Moïse  autre  que  celle  qui  défend  aux  rois  d'Israël 
d'en  faire  un  amas?  II  peut  ocasionner  des  blessures 
comme  le  bœuf;  des  accidents  par  l'imprudence  des  per- 
sonnes peuvent  lui  arriver  comme  au  bœuf  et  à  l'àne;  il 
peut  être  volé,  loué  ou  donné  en  garde  comme  le  bœuf^ 
râne,  la  brebis,  l'agneau,  la  chèvre  et  le  chevreau;  il  peut 
s'égarer^  être  tué  ou  ravi  par  l'ennemi  comme  tous  ce» 
animaux.  Le  cheval,  en  raison  de  son  importance  et  de  sa 
valeur  pécuniaire,  méritait  autant  que  les  autres  quadru- 
pèdes domestiques  que  la  loi  s'occupât  de  lui  ;  et  les  règle- 
ments relatifs  à  ces  animaux  sont  trop  nombreux ,  trop 
précis,  pour  qu'on  puisse  supposer  que  l'absence  de  toute 
mention  du  cheval  est  le  résultat  d'un  oubli  involontaire. 
Il  est  clair  que  Moïse  n'a  pas  voulu  accorder  de  place  au 
cheval  dans  sa  loi  ;  et  nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  en 
donner  d'autres  motifs  que  ceux-ci  :  non-seulement  Moïse 
n'avait  pas  emmené  de  chevaux  d'Egypte,  mais  il  ne  vou- 
lait pas  que  leur  usage  se  répandit  jamais  chez  les  Israélites. 

(1)  «  Les  ciiicus,  quoique  fort  utiles  aux  nomades,  et  fort  nombreux 
daus  toutes  les  localités,  sont  frappés  da  plus  profond  mépris  chez 
presque  tons  les  peuples  de  l'Orient,  qui  évitent  leur  attouchement 
comme  immonde.  Les  Hébreux  avaiont,  sous  ce  rapport,  les  mêaies 
préventions  que  leurs  voisins,  et  les  chiens  vivaient  chez  eux  dans  le 
même  état  où  nous  les  voyons  aujourcfhni  rfens  In  Syrie.  »  (M'ir?If, 
Palestine,  p.  30.) 
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Cela  ressort  peut-être  encore  plus  clairement  de  l'étude 
de  la  question  des  prémices  et  des  autres  revenus  de  la 
classe  sacerdotale  chez  les  Hébreux  :  question  qui  va  être 
exposée  avec  tous  les  développements  qu'elle  mérite. 

Selon  la  loi  mosaïque,  les  quadrupèdes  (mammifères) 
sont  purs,  et  peuvent  être  mangés  lorqu'ils  ont  le  sabot 
divisé  et  qu'ils  ri^minent  :  «c  Ce  sont  ici  les  bëtes  à  quatre 
pieds  dont  vous  mangerez  :  le  bœuf,  ce  qui  paît  des  t»rebis 
et  des  chèvres,  le  cerf,  le  daim,  le  buffle,  le  chamois,  le 
chevreuil,  le  bœuf^sauvage  et  la  girafe.  «  {Deut,^  XIV, 
4-5.)  -  *  Vous  mangerez  donc  d'entre  les  bêtes  à  quatre 
pieds ,  de  toutes  celles  qui  ont  l'ongle  divisé ,  le  pied 
fourché  et  qui  ruminent.  »  (Lévùique ^  ^ï?  3;  Deut,, 
XIV,  6.) 

Ceux  qui  ne  remplissent  que  Tune  de  ces  conditions 

sont  impurs,  souillés,  ou  immondes  ;  «Mais  vous  ne  man- 

"gerez  pas  celles  qui  ruminent  seulement^  ou  qui  ont  l'ongle 

divisé    (1)  seulement;  .....  ils  vous  seront  souillés.»  (Lé^ 

vitiq.y  XI,  4-8  ;  Deut.,  XIV,  7.) 

Suivant  Moïse,  les  quadrupèdes  impurs  qui  ne  pré- 
sentent que  l'un  des  ces  caractères  sont  :  le  chameau,  le 
lapin  (2),  le  lièvre  et  le  porc.  Quant  aux^solipèdes  ou 
monodactyles,  et  notamment  le  cheval  et  Tâne,  leur  men- 
tion n'était  pas  nécessaire  dans  la  loi  ;  ils  sont  forcément 
ipipurs,  puisqu'ils  ne  remplissent  aucune  des  deux  con- 
ditions qui  caractérisent  les  animaux  purs. 

Quoiqu'il  fût  défendu  de  manger  les  animaux  impurs, 
,QA  pouvait  les  utiliser  pour  le  travail  et  pour  d^autres 
usages.  Ainsi  l'âne,  animal  impur  pour  les  Hébreux,  leur 
servait  de  bète  de  somme  et  de  monture;  et  l'on  pouvait 


(1)  A  cet  endroit,  le  Deutéronome  contieDt  de  plus  ces  mots  qui  ne 
se  trouvent  pas  dans  le  Lévilique  :  «  et  le  pied  fourché.  » 

('2)  M.  Munk,  PcUestine,  page  167,  dit  :  «  Le  scaphân^  probablement 
le  gerboa,  ou  dipus  jaculcUu$  de  Linné.  »  —  Ce  serait,  dans  ce  cas, 
la  gerboise  alaclaga  de  Frédéric  Guvier. 
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offrir  à  Jébovah  des  peaux  de  biaifeauou  taissan,  dont  on 
faisait  des  couvertures  destinées  à  recouvrir  l'arche  du 
témoignage^  la  table  des  pains  de  préposition,  Tautel  d'or, 
et  à  renfermer  les  ustensiles  sacrés.  (Voy.  Exode^  XXVI, 
5;  XXXV,  7;  XXXVl,  19;  —  Nimbres,  IV,  6,  8,  10, 11 , 
12  et  14.) 

Mais  Jéhovah  n*admettait,  parmi  les  quadrupèdes,  que 
les  trois  espèces  domestiques  bovine,  ovine  et  caprine, 
pour  les  sacrifices  sanglants  :  clause  expresse  d'où  décou- 
laient des  règlements  d'une  grande  importance  sur  l'of- 
frande des  prémices.  Ainsi  rËternel  avait  dit  i  Aaron  : 

«  Je  t'ai  donné  aussi  leurs  prémices  qu'ils  offriront  à  l'Ê*^ 
ternel  ;  savoir  :  tout  le  meilleur  de  Thuile,  et  tout  le  meilleur 
du  moûtet  du  froment.  Les  premiers  fruits  de  toutes  les 
choses  que  leur  terre  produira,  et  qu'ils  apporteront  à  rË- 
ternel, t'appartiendront;  quiconque  sera  net  dans  ta  maison 
en  mangera.  Tout  interdit  en  Israël  t'appardiendra.  Toi^ 
ce  qui  ouvre  la  matrice  de  toute  chose  qu'ils  offriront  à 
rËternel,  tant  des  hommes  que  des  bétes,  t'appartiendra; 
mais  on  ne  manquera  pas  de  racheter  le  premier<-né  de 
l'homme  ;  on  rachètera  aussi  le  premier-foé  d'une  bote  im- 
monde.  Et  on  rachètera  les  premiers-nés  des  IiommeSy  qui 
di>iyent  être  radiées  depuis  l'âge  d'un  mois,  selon  l'esti- 
mation que  tu  en  feras,  qui  sera  de  cinq  sicles  d'argent, 
«elon  le  sicle  du  sanctuaire^  qui  est  de  vingt  oboles.  Mais 
ofi  ne  rachètera  pas  ie  premier-né  de  la  vache ,  ni  le  pre- 
mier-né de  la  brebis,  ni  le  premier-né  de  la  chèvre  ;  eaf 
ce  sont  des  dK)ses  saintes.  Tu  répandras  leur  sang  sur 
l'autel  et  lu  feras  fumer  leur  graisse;  c'est  un  sacrifice  fait 
par  le  feu,  en  bonne  odeur  à  l'Éternel.  Mais  leur  chair 
(t'appartiendra ,  comme  la  poitrine  de.  tournoiement  et 
comme  l'épaule  droite  (I).  »  (Nombres j  XVIII,  12-18.) 


(4)  La  poitrine,  Tépaale  droite,  les  mâchoires  et  le  vantre  étaient  la 
part  des  sacrificateurs  dans  diverses  sortes  de  sacrifices.  (Voyez, 
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Trois  des  livres  du  Pentateuque  {Exode ,  XIII,  2;  Lévitiq, 
XXYII,  26;  Nombres,  III,  13;  VIII,  17,  etc.)  rappellent 
encore  la  prescription  d'offrir  les  premiers-nés  à  TÉternel; 
et,  dans  deux  endroits  différents,  TExode  ajoute  même 
cette  disposition  spéciale  sur  le  rachat  du  premier-né  de 
râne  : 

<i  Mais  tu  rachèteras  avec  un  agneau  ou  un  chevreau  le 
premier-né  d'un  âne;  et  si  tu  ne  le  rachètes  pas,  tu  lui  cou- 
peras le  cou.  »  (Exode,  XII,  13;  XXXIV,  20.) 

M.  Munk  fait  cette  remarque  à  propos  de  la  loi  sur  le 
sacrifice  des  premiers-nés  :  c  Moïse  rattache  cette  loi  à 
l'événement  miraculeux  arrivé  avant  la  sortie  d'Égyte,  lors- 
que la  mort  enleva  subitement  les  premiers-nés  des  Égyp- 
tiens, en  épargnant  ceux  des  Hébreux  (Voy.  Exode,  XIII, 
15;  Nombres,  III,  13.)  Cependant  la  Genèse  (IV,  A)  fait 
remonter  aux  premiers  hommes  l'usage  de  sacrifier  les 
premiers-nés  des  animaux.  »  (Munk,  Palestine,  p.  164.) 

Quelle  que  soit  Torigine  dé  cette  loi,  elle  donnait  aux 
prêtres  tous  les  premiers-nés  des  hommes  et  des  animaux, 
et  l'on  devait  racheter  ceux  des  ^hommes  et  des  bêtes 
immondes.  Or  Tân^,  animal  impur,  avait  été  considéré 
comme  assez  important  pour  que  la  loi  fixât  le  prix  de 
son  premier-né  :  c^était  un  chevreau.  Le  propriétaire  avait 
même  la  latitude  de  couper  le  cou  au  premier-né  de 
Tânesse  s'il  ne  voulait  pas  le  racheter;  mais  il  dut  bien 
rarement  profiter  de  cette  autorisation  ;  car  il  se  serait 
bénévolement  infligé  le  maximum  de  la  perte  imposée  par 
la  loi,  puisque  la  chair  de  Tânon  ne  pouvait  être  mangée. 
Il  est  donc  permis  de  croire  que,  par  la  modicité  du  prix 
exigé  pour  le  rachat  du  premier-né  de  l'âne.  Moïse  avait 
voulu  concilier  deux  intérêts  :  celui  de  la  multiplication 
d'une  hôte  de  somme  précieuse  dans  un^pays  très-accidenté. 


Exode,  XXIX,  26-27;    Lévitiq.,   VU,   32-34;   X.  14-16;   Deut,, 
XYIII,  3.) 
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d'une  monture  modeste  qui  se  prêtait  peu  aux  expéditions 
lointaines;  et  celui  de  Taugmentation  des  revenus  de  la 
caste  sacerdotale,  sujet  qui  a  singulièrement  préoccupé  le 
législateur  hébreu. 
M.  Munk  lui-même  est  en  effet  obligé  d'avouer  ceci  : 
<K  Les  charges  imposées  au  peuple  pour  soutenir  les 
lévites  et  les  prêtres  pourraient  paraître  exorbitantes, 
surtout  s'il  est  vrai,  comme,  le  dit  la  tradition,  que  les  frais 
des  sacrifices  publics  et  de  Tentretien  du  sanctuaire  n'é- 
taient pas  à  la  charge  de  la  classe  sacerdotale,  et  que  chaque 
homme  au-dessus  de  vingt  ans,  riche  ou  pauvre,  payait 
pour  cet  effet  une  contribution  d'un  demi-sicle  par  an  (1). 
En  eflTet,  d'après  le  livre  des  Nombres  (lll,  39),  la  tribu  de 
Lévi  comptait,  du  temps  de  Moïse,  22,000  mâles  âgés  de 
plus  d'un  mois ,  ce  qui  peut  faire  supposer  tout  au  plus 
12,000  adultes  au-dessus  de  20  ans.  Or,  toutes  les  autres 
tribus  ensemble  comptaient  à  la  môme  époque  603,550 
hommes  âgés  de  plus  de  vingt  ans;  ainsi,  si  toutefois  les 
nombres  sont  exacts,  les  lévites  auraient  formé  environ  la 
cinquantième  partie  de  toute  la  nation,  et  cependant  ils  re- 
tiraient la  dixième  partie  des  revenus  (2),  sans  parler  de  la 
seconde  dîme,  de  tout  ce  que  prélevaient  les  prêtres,  et  des 
quarante-huit  villes  ou  bourgs  que  possédait  la  tribu  de 
Lévi,  avec  une  campagne  de  deux  mille  coudées  à  Tentour 
de  chaque  ville.  Nous  devons  avouer  qu'il  est  difficile  de 
justifier  complètement  ces  dispositions  de  la  loi  mosaïque, 
surtout  si  l'on  réfléchit  que,  d'après  cette  loi  elle-même, 

(4)  Dans  une  note  trop  longue  pour  être  rapportée  ici,  M.  Munk 
prouve  que  cela  est  vrai^  en  s'appuyant  sur  Tautoriié  des  <^hroniques,» 
de  Nehémie,  de  sairit^Mathieu,  de  Flavius  Joséphe  et  de  Seldeu. 

(2)  La  dime  que  touchaient  les  lévites  était  bien  supérieure  ^  la 
dixième  partie  des  revenus  du  peuple  d'Israël,  puisque,  en  ce  qui  re- 
garde les  produits  agricoles,  cette  dlme  était  la  dixième  partie  de  tous 
ces  produits  qui  n'étaient  pas  un  bénéfice  net  pour  les  agriculteurs;  et 
que,  comme  le  dit  M.  Munk^les  Hébreux  ne  devaient  avoir  d'autres  res- 
sources que  Tagriculture  qui,  en  effet,  est  toujours  restée  leur  princi- 
pale source  de  richesses  jusqu'à  leur  dispersion. 

48 


Digitized  by  VjOOQIC 


274       ^       LES  ORIGINES  DO  CHEVAL  DOMESTIQUE. 

les  Hébreux  ne  devaient  avoir  d'autres  ressources  que 
l'agriculture,  base  de  toute  la  constitution.  »  (  Munk,  Pa- 
léstincy  p.  178.) 

.  a  Sur  les  quarante-huit  villes  données  aux  lévites,  un 
certain  nombre  devait  appartenir  aux  prêtres,  et  plus  tard 
on  leur  en  donna  treize.  Ils  avaient  la  centième  partie  de 
tous  lés  produits  du  pays  soumis  à  la  dime;  car  tes  lévites 
leur  payaient  la  dîme  de  la  dime  {Nombres^  XVIIl,  26.) 
Ils  recevaient  en  outre  :  1*  fes  prémices  des  récoltes  de 
blés  et  de  fruits  qu'on  présentait  devant  le  sancXuaire  avec 
un  cérémonial  particuliel'  {Deut.^  XXVi,  2,  etc.)  ;  2®  celles 
des  objets  préparés  pour  la  consommation,  tels  que  le  vin^ 
l'huile,  la  farine,  la  pâle  {Deut.,  XV,  20;  XVIII,  8,  etc.)  ; 
3®  celles  de  la  tonte  des  brebis  (Deut,  XVill,  4)  ;  la  quan- 
tité des  cespi'émices  n'était  pas  fixée,  mais,  selon  la  tra- 
dition, celles  des  produits  de  la  terre  devaient  en  former 
au  moins  la  soixantième  partie  ;  4«  tout  ce  qui  par  un  vœu 
avait  été  consacré  à  Dïtivi  {JSombres,  XVIII,  14.)  ;  ô'»  cer- 
taines restitutions  et  amendes  payées  par  ceux  qui  avaient 
porté  atteinte  à  la  propriété,  appartenaient  aux  prêtres, 
Si  la  personne  lésée  n'existait  plus  et  n*avait  pas  laissé 
d'héritiers  {Nombres,  V,  8);  6^  l'argent  provenant  du 
rachat  des  premiers-nés  des  hommes  et  des  animaux  im- 
purs; 7®  l'épaule  droite,  l'estomac  et  la  mâchoire  des  ani- 
maux tués  pour  l'usage  des  propriétaires.  Outre  ces  revenus, 
dont  les  prêtres  pouvaient  faire  part  à  leurs  familles,  ils 
jouissaient  encore  de  certains  objets  sacrés  qu'ils  devaient 
consommer  devant  le  sanctuaire,  par  exemple  :  la  chair 
des  sacrifices  de  péché  et  de  délit,  à  l'exception  des  parties 
grasses  qu'on  brûlait  sur  Tautel  ;  la  poitrine  et  l'épaule 
droite  des  sacrifices  pacifiques;  la  peau  des  holocaustes  (1)  ; 
toutes  les  offrandes  publiques  et  privées,  dont  une 
portion  seulement  se  consumait  sur  l'autel.  Les  prêtres 

(1}  Tout  le  reste  de  la  bôte  était  coupé  eu  morceaux  et  brûlé  sur 
/autel.  Voyea:  Lénlique,  I,  3-9;  VU,  8.. 
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étaient  en  outre  exemptés  des  services  miliiaifes  et  des 
impôts,  x)  (  Munk^  Palestine,  p.  177.) 

M.  Munk  cherche  à  faire  excuser  l'énormité  de  ces 
charges,  qui  sont  vraiment  exorbitantes,  par  la  compa- 
raison des  impôts  non  moins  écrasants  que  supportaient 
les  autres  peuples  à  Tépoque  de  Moïse.  Nous  concevons  te 
lespect  qu'il  porte  à  son  l^slateur,  et  nous  faisons  comme 
lui  la  part  des  temps.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  avéré  que 
Moïse  a  employé  tous  les  moyens  possibles  pour  enrichir 
la  caste  sacerdotale,  prêtres  et  lévites,  c'^est-à-dire  sa  pro- 
pre tribUy  puisqu'il  appartenait  à  la  maison  de  Lévi  |>ar 
json  père  et  par  sa  mère.  (Exode,  II,  4-10.)  En  présence 
d'un  tel  fait,  comment  expliquer  que  Moïse,  dont  la  légis- 
lation s'o^ccupe  du  présent  et  de  l'avenir  de  son  peuple, 
n'ait  rien  spécifié  pour  le  rachat  des  premiers-nés  de  la 
jument,  ai  les  Hébreux  avaient  eu  des  chevaux  de  son 
temps,  ou  s'il  avait  voulu  qu'ils  en  eussent  plus  tard.  En 
outra,  puisqu'il  fixe  deux  fois  dans  TËxode,  pour  le  rachat 
du  premier-né  de  l'àne,  un  prix  qui  par  sa  modicité  doit 
être  considéré  comme  un  encouragement  à  la  multipli- 
cation de  cette  espèce  si  utile,  pourquoi  n'a-t-il  rien  statué 
de  semblable  à  l'égard  du  cheval  ?  Évidemment  parce  que 
Moïse  redoutait  un  tel  auxiliaire,  trop  capable  de  créer  à 
son  possesseur  des  relations  lointaines  dont  le  législateur 
voulait  à  tout  prix  préserver  les  Israélites.  C'est  ce  que  la 
suite  dd  récit  biblique  démontrera  d'^ne  façon  encore  plu3 
pécemptoire. 

Peut-ètrQ  que  sous  les  rois,  après  que  Salomon  ent  £ait 
un  amas  de  chevaux  malgré  la  défense  de  la  loi  mosaïque, 
•et  lorsque  la  violation  de  cette  loi  eut  donné  au  cheval  le 
droit  de  cité  chez  les  Hébreux,  les  prêtres  ont  trouvé  le 
moyen  d'augmenter  leurs  revenus  en  exigeant  le  rachat  des 
premiers-nés  de  la  jument,  puisqu'ils  sont  implicitement 
compris  dans  la  loi  sur  les  premiers-nés  des  animaux  im- 
purs. Nous  ne  connaissons  rien  qui  puisse  nous  éclairer  sur 
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cette  question.  Mais  ce  fait  aurait-il  existé  qu'il  ne  diminue- 
rait en  rien  la  valeur  de  nos  arguments.  Car  nous  ne  sau- 
rions trop  le  répéter^  Moïse,  qui  a  fait  des  lois  protectrices 
pour  les  autres  animaux  domestiques^  et  notamment  pour 
râne  (\),  n'a  jamais  dit  un  seul  mot  en  faveur  du  cheval. 
II  ne  s'est  au  contraire  souvenu  de  lui  qu'une  seule  fois, 
mais  pour  défendre  aux  rois  d'Israël  de  faire  des  amas  de 
chevatix  et^  par  conséquent,  d'avoir  des  chars  de  guerre  et 
de  la  cavalerie. 

Moïse  s'était  nommé  un  successeur  avant  de  mourir;  il 
avait  désigné  Josué  au  détriment  de  ses  propres  fils.  Un  tel 
choix  prouve  que  Josué  était  pénétré  des  principes  de 
Moïse,  et  qu'il  avait  toutes  les  qualités  requises  pour  les 
faire  triompher.  La  conduite  du  nouveau  chef  d'Israël  va 
donc  permettre  de  reconnaître  si  la  loi  mosaïque  était  vé- 
ritablement aussi  hostile  que  nous  l'avons  avancé  à  l'intro- 
duction de  l'usage  du  cheval  chez  les  Hébreux. 

Les  Israélites  ne  paraissent  pas  avoir  rencontré  de  che- 
vaux au  sud,  à  Test,  et  au  nord-est  de  la  mer  Morte,  chez 
les  peuples  avec  lesquels  ils  eurent  des  rapports  avant  de 
passer  le  Jourdain.  A  leur  second  départ  de  Eadesôh^  ils 
s'étaient  dirigés  vers  la  Terre  Promise  qu'ils  voulaient  at- 
taquer par  ses  frontières  orientales.  Ils  avaient  obtenu  le 
libre  passage  sur  les  terres  des  Iduméens,  des  Moabites  et 
des  Ammonites,  mais  ils  avaient  été  obligés  de  livrer  com- 
bat aux  Madianites.  lis  leur  avaient  pris  4,012,500  brebis, 
408^000  bœufs  et  91,000  ânes;  et  le  livre  des  Nombres 
(XXXI,  4-46)  qui  donne  ces  chiffres  ne  mentionne  au- 

(4)  Nous  ne  prétendons  pas  dire  par  là  qae  les  membres  de  la  So- 
ciété protectrice  des  animaux  soient  autorisés  à  regarder  Moïse  comme 
un  de  leurs  précurseurs.  Mais  Moïse  a  accordé  aux  propriétaires  de 
certains  animaux^  la  protection  de  la  loi  contre  uu  certain  nombre 
d'actes  plus  ou  moibs  susceptibles,  de  léser  le  possesseur  dans  ren- 
tière jouissance  de  sa  propriété.  De  telles  dispositions  devaient  néces- 
sairement encourager  la  propagation  des  espèces  en  question;  et  cela 
suffit  pour  justifier  nos  considérations  sur  la  loi  mosaïque. 
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cun  cheval  dans  le  butin,  Un  peu  avant  la  mort  de  Moïse^ 
les  enfants  de  Ruben  et  de  Gad,  aidés  par  la  demi-tribu  de 
Manassé,  s^étaient  emparés  des  vastes  territoires  des  Ha- 
garéniens,  de  Jétur,  de  Napbis  et  de  Nodab,  situés  à  l'est 
du  Jourdain,  depuis  le  fleuve  Arnon  jusqu'au  mont  Her- 
mon.  Il  n'est  pas  non  plus  question  de  chevaux  parmi  les 
animaux  qu'ils  enlevèrent  dans  cette  expédition,  et  qui  cou- 
sistaienten  50,000  chameaux^  250,000  brebis  et  3^000  ânes, 
d'après  le  4*'  livre  des  Chroniques,  V,  21. 

Les  dix  premiers  chapitres  du  livre  de  Josué  ne  signa- 
lent pas  davantage  la  présence  du  cheval  chez  les  tribus 
établies  vers  l'embouchure  du  Jourdain  et  dans  les  mon- 
tagnes des  environs  de  Jérusalem  qui  portait  alors  le  nom 
deJébusou  Yébous, 

Aussitôt  installé  dans  son  commandement,  Josué  avait 
commencé  une  guerre  d'extermination  contre  ces  tribus. 
A  Jéricho,  a  quand  le  peuple  eut  ouï  le  son  des  cors,  et  eut 
jeté  un  grand  cri  de  joie^  la  muraille  tomba  sous  soi  ;  et 
le  peuple  monta  dans  la  ville  chacun  vis-à-vis  de  soi  ;  et 
ils  la  prirent.  Et  ils  mirent  entièrement  à  la  façon  de  l'in- 
terdit, et  passèrent  au  fil  de  l'épée  tout  ce  qui  était  dans 
la  ville^  depuis  l'homme  jusqu'à  la  femme,  depuis  le  vieil- 
lard jusqu'à  l'enfant,  même  jusqu'au  bœuf,  au  menu  bé- 
tail et  à  l'âne...  Puis  ils  brûlèrent  par  le  feu  la  ville  et  tout 
ce  qui  y  était;  seuljement  ils  mirent  l'argent  et  l'or,  et  les 
vaisseaux  d'airain  et  de  fer,  au  trésor  de  la  maison  de  l'É- 
ternel. >  {Josué,  yi,  20-24.) 

c  Puis  l'Éternel  dit  à  Josué...  Tu  feras  à  Haï  et  à  son 
roi,  comme  tu  as  fait  à  Jéricho  et  à  son  roi  ;  seulement 
vous  en  pillerez  pour  vous  le-butin  et  les  bétes.  »  {Josué, 
VIII,  1-3.)  Ce  qui  fut  ponctuellement  exécuté.  Tous  les 
habitants  d'Haï  furent  détruits;  son  roi  fut  pendu; 
et  a  Josué  brûla  Haï  et  la  mit  en  un  monceau  perpé- 
tuel de  ruines^  et  en  un  désert,  jusqu'aujourd'hui  » 
(Josué,  VIII,  28.) 
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Josaé  temporte  ensuite  la  sanglante  victoire  de  Gabaon 
sur  )es  rois  de  Jérusalem,  d'Hébron^  de  Jarmuth,  de  Lakîs 
et  d'Hégton  ;  il  égorge  et  fait  pendre  ces  rois  pris  vivants 
dans  une  caverne;  puis  il  s'empare  des  villes  de  Makkéda, 
de  Libna,  de  Lakis,  d'Héglon,  d'Hébron  et  de  Débir. 
«  Josué  donc  frappa  tout  ce  peuple-là,  la  montagne,'  et  le 
midi,  et  la  plaine,  et  les  pentes  des  montagnes,  et  fous 
leurs  rois  ;  et  il  n'en  laissa  échapper  aucun  ;  et  il  défit, 
à  la  façon  de  Tinterdit,  toutes  les  personnes  vivantes, 
comme  l'Etemel,  le  Dieu  d'Israël,  Tavait  commandé.  » 
{Josuéf  X,  40.)  Il  exécutait  en  effet  les  prescriptions  de  la 
loi  mosaïque;  voyez:  Deùtéronome,  VIII,  1-2;  ÏX,  16-17.  v 

Après  quoi  Josué  s'en  retourna  avec  son  armée  à  son 
quartier  général  de  Guilgal^  ou  Galgala,  près  des  ruines 
de  Jéricho. 

Siies  chevaux  n*ont  pas  encore  paru  dans  cette  pre-* 
mière  campagne,  ils  vont  se  montrer  dans  la  grande  coali- 
tion qui  se  prépare  pour  repousser  J'invasion  :  ce  qui 
prouve  qu'ils  n'étaient  alors  utilisés  que  par  une  partie  des 
nombreuses  tribus  plus  ou  moins  indépendantes  qui  oc- 
cu^ient  la  Palestine. 

«  Aussitôt  que  Jabin,  roi  de  Hatsor,  eut  appris  ces 
choses,  il  envoya  à  Jobab,  roi  de  Madon^  et  au  roi  de 
Siraron,et  au  roi  d'Ascaphj  et  aux  rois  qui  habitaient  vers 
le  septentrion,  aux  montagnes  et  dans  la  campagne,  vers 
le  midi  de  Kinnéreth,  çt  dans  la  plaine,  et  à  Naphoth- 
Dor,  vers  l'occident  ;  au  Chaoanéen  qui  était  à  l'orient  et 
à  l'occident,  à  TAmorrhéen,  au  Héthien,  au  Phérésien,  au 
Jébnsien  dans  les  montagnes,  et  au  Hévien  sous  Hermon, 
aupaysdeMltspa.  Ils  sortirent  donc,  et  toutes  leurs  armées 
avec  eux,  un  grand  peuple,  comme  le  sable  de  la  mer,  par 
leurmultitude;  il  y  avait  aussi  des  chevaux  et  des  chariots 
en  fort  grand  nombre.  Tous  ces  rois-là,  s' étant  donc  donné 
assignation,  vinrent  et  campèrent  ensemble  près  des  eaux 
deMérom  pour  combattre  contre  Israël.  Et  TËternel  dit  à 
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Josué  :  Ne  les  crainé  point  ;  car  demain,  environ  cette 
même  heure,  je  les  livrerai  tous  blessés  à  mort  devant 
l*ÉteVnel ,  tu  couperas  les  jarrets  à  leurs  chevaux,  tu  brû- 
leras au  feu  leurs  chariots.  Josué  donc,  et  tous  les  gens 
de  guerre  avec  lui,  vinrent  promptement  contre  eux  vers 
les  eaux  de  Mérom  et  les  chargèrent.  Et  l'Éternel  les  livra 
entre  les  mains  d'Israël  ;  ils  les  battirent  et  les  poursui- 
virent jusqu'à  Sidon  la  Grande,  et  jusqu'aux  eaux  de 
Masréphoth  et  jusqu'à  la  campagne  de  Mitspa  vers  To- 
rient,  et  les  battirent  tellement  qu'ils  n'en  laissèrent 
échapper  aucun  (<).  Et  Josué  leur  fit  comme  l'Éternel  lui 
avait  dit:  il  coupa  les  jarrets  de  leurs  chevaux  et  brûla 
nu  feu  leurs  chariots.  Et  comme  Josué  s'en  retournait  en  ce 
même  temps,  il  prit  Hatsor,  et  frappa  son  roi  avec  l'épée  ; 
car  Hatsor  avait  été  auparavant  la  capitale  de  tous  ces 
royaumes-là.  Ils  passèrent  aussi  toutes  les  personnes, 
qui  y  étaient  au  tranchant  de  l'épée,  les  détruisant  à  la 
façon  de  l'interdit  ;  il  n'y  resta  aucune  personne  vivante  ; 
et  on  brûla  au  feu  Hatsor.  Josué  prit  aussi  toutes  les  villes 
de  ces  rois-là,  et  tous  leurs  rois,  et  les  passa  au  tranchant 
de  l'épée  ;  il  les  détruisit  à  la  façon  de  l'interdit,  comme 
Moïse,  serviteur  de  l'Éternel,  l'avait  commandé.  Mais  Israël 
ne  brûla  aucune  des  villes  qui  étaient  demeurées  en  leur 
état,  excepté  Hatsor  seule,  que  Josué  brûla.  Et  les  enfants 
d'Israël  pillèrent  pour  eux  tout  le  butin  de  ces  villes-là,  et 

(4)  Les  renseignements  topographiques  suivants  pourront  éviter  des 
recherches.  —  Plusieurs  villes  de  la  Palestine  ont  porté  le  nom  de 
Hatsof  oa  Asor  dansTantiquité;  la  capitale  de  Jabin  était  sur  le  Jour- 
dain supérieur,  au  pied  du  mont  Hermon.  —  La  ville  de  Kinnéreth  était 
sur  le  lac  de  Tibériade  ou  de  Génésareth  auquel  elle  a  donné  son  nom. 
—  Dor  ou  Naphuth'Dor  était  une  ville  maritime  au  pied  du  mont  Car- 
meL  ^  Les  eaux  de  Mérom  étâi<:;nt  le  petit  lac  traversé  par  le  Jourdain 
supérieur,  au  nord  du  lac  de  Tibériade. —  Les  eaux  de  Masréphoth 
étaient  des  marais  salants  à  côté  de  Sidon.  —  Enfin,  la  Mislpa  ou 
Maspha,  dont  il  esi  question  dans  ce  passage,  était  la  Ramathmisphé? 
située  au  pied  du  Hermon,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  Maspha 
des  environs  de  Jérusalem. 
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les  Mtes;  seulement  ils  passèrent  au  tranchant  de  Tépée 
tous  les  hommes,  jusqu'à  ce  qu'ils  les  eussent  exter- 
minés ;  ils  n'y  laissèrent  de  reste  aucune  personne  vivante. 
Comme  TÉternel  Tavaît  commandé  à  Moïse,  son  serviteur, 
ainsi  Moïse  l'avait  commandé  à  Josué,  et  Josué  le  fit  ainsi, 
de  sorte  qu'il  n'omit  rien  de  ce  que  l'Éternel  avait  com- 
mandé à  Moïse.  »  {Josué^  XI,  1-15.) 

Malgré  la  longueur  de  ce  morceau,,  nous  l'avons  rsip- 
porté  en  entier  parce  qu^il  est  décisif.  Cette  fois  il  n'y  a 
plus  rien  a  objecter  ;  le  texte  de  la  Bible  est  formel  ;  Josué 
agît  d'après  les  prescriptions  de  Moïse  et  il  n'en  omet  au- 
cune ;  c'est  par  son  ordre  qu'il  extermine  les  peuples  dont 
il  convoite  le  pays,  qu'il  conserve  le  butin  et  le  bétail, 
qu'il  coupe  les  jarrets  des  chevaux.  Plus  tard,  Mahomet 
élèvera  la  production. des  chevaux  de  guerre  à  la  hauteur 
d'un  acte  religieux  des  plus  méritoires  ;  Moïse,  au  con- 
traire, ordonne  à  son  peuple  de  les  détruire  ;  chacun  des 
deux  législateurs  est  dans  son  rôle.  Mahomet  voulait  con- 
quérir le  monde  pour  lui  imposer  sa  doctrine.  Moïse  n'a 
pas  d'autre  ambition  que  de  faire  un  peuple  à  part,  vivant 
en  dehors  du  reste  du  genre  humain.  Si  l'idée  de  faire 
participer  les  autres  nations  à  l'œuvre  de  régénération  qu'il 
avait  entreprise  était  en  germe  dans  son  esprit,  il  l'a  jugée 
impraticable  à  son  époque,  en  raison  de  l'insuffisance  des 
éléments  dont  il  pouvait  disposer  pour  agir  sur  le  milieu 
qui  l'entourait  ;  la  possibilité  de  sa  réalisation  lui  a  paru 
tellement  éloignée  qu'il  n'a  même  pas  voulu  en  parler, 
comptant  sans  doute  sur  le  temps  et  sur  les  prophètes, 
ses  véritables  successeurs  intellectuels,  pour  compléter  et 
perfectionner  son  œuvre.  Aussi,  quoique,  en  dehors  des 
lois  d'extermination  portées  contre  les  populations  des 
pays  où  il  voulait  établir  les  Hébreux,  Moïse  se  soit  géné- 
ralement montré  favorable  aux  étrangers,  il  a  pensé  que 
de  longtemps  son  peuple  ne  pourrait  agir  efficacement  sur 
eux,  et  que   tout  ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour  le  mo- 
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ment,  c'était  de  préserver  les  Israélites  de  la  contagion 
des  moeurs  et  des  idées  des  étrangers.  Il  a  en  conséquence 
décrété  la  destruction  du  cheval,  dont  Tusage  aurait  néces- 
rairement  produit  chez  son  peuple  un  effet  diamétralement 
opposé  à  ses  vues. 

Après  le  partage  de  la  Terre  Promise  entre  les  tribus  ^ 
dlsraël  :  «  Les  enfants  de  Joseph  parlèrent  à  Josué  en 
disant  :  Pourquoi  m*as-tu  donnç  en  héritage  un  seul  lot 
et  une  seule  portion,  vu  que  je  suis  un  grand  peuple,  tant 
rÉternel  m'a  béni  jusqu'à  présent?  Et  Josué  leur  dit  :  Si 
tu  es  un  si  grand  peuple^  monte  à  la  forèt^  et  coupe-la 
pour  te  faire  place  au  pays  des  Phérésiens  et  des  Réphaïns, 
si  la  montagne  d*Ephràïm  est  trop  étroite  pour  toi.  Et  les 
enfants  de  Joseph  répondirent  :  Cette  niontagne  ne  sera 
pas  suffisante  pour  nous  ;  et  tous  les  Ghananéens  qui  habi- 
tent au  pays  de  la  vallée,  ont  des  chariots  de  fer  pour 
ceux  qui  habitent  à  Beth-Séan  et  aux  villes  de  son  res- 
sort/ et  pour  ceux  qui  habitent  dans  la  vallée  de 
Jizréhel  (1).  Josué  donc  parla  à  la  maison  de  Joseph,  , 
savoir,  à  Êphraïm  et  àManassé,  en  disant  :  Tu  es  un  grand 
peuple,  et  tu  as  de  grandes  forces  ;  tu  n'auras  pas  une 
portion  seule  ;*  car  tu  auras  la  montagne;  et  parce  que 
c'est  une  forêt,  tu  la  couperas^  et  ses  extrémités  t'appar- 
tiendront ;  car  tu  en  déposséderas  les  Ghananéens  quoi- 
qu'ils aient  des  .chariots  de  fer  et  qu'ils  soient  puissants.  » 
(Josué,  XVII,  U-18.) 

Enfin  dans  les  versets  6  et  7  du  dernier  chapitre  du 
livre  qui  porte  son  nom,  Josué  rappelle  encore  aux  Hé- 
breux que  Dieu  les  a  délivrés  des  chariots  et  des  gens  de 
cheval  de  Pharaon. 

Quant  au  livre  des  Juges,  il  ne  parle  des  chevaux  que 
dans  deux  circonstances. 

(1)  Beth-Séan,  la  Scythopolis  des  Grecs,  était  située  dans  la  vallée 
de  Jizréhel  qui^  da  versant  oriental  du  Garmel,  s*éteDd  jusqu'au  Jour- 
dain en  passant  au  sud  du  Thabor. 
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Juda,  successeur  immédiat  de  Josué,  entreprît  la  con- 
quête des  pays  situés  au  sud-ouest  de  Jérusalem;  îl  pé- 
nétra jusque  che2  les  Philistins  et  atteignit  même  la  mer 
à  Gaza  :  «  Et  rÉternel  fut  avec  Juda,  et  ils  dépossédèrent 
les  habitants  de  la  montagne  ;  mais  ils  ne  dépossédèrent 
pas  les  habitants  de  la  vallée,  parce  qu'ils  avaient  des  cha- 
riots de  fer.  »  [Juges,  I,  49.) 

«  Mais  les  enfants  d'Israël  se  mirent  encore  à  faire  ce 
qui  déplaît  à  TÉternel  après  qu'Éhud  fut  mort.  C'est  pour- 
quoi l'Éternel  les  vendit  en  la  main  de  Jabin,  roi  de  Cha- 
naan,  qui  régnait  en  Hatsor,  et  de  Tarmée  duquel  Sisera 
était  le  chef,  qui  demeurait  à  Haroseth  des  nations.  Et  les 
enfants  d'Israël  crièrent  à  rÉternel;  car  JaWn  av£gt  neuf 
cents  chariots  de  fer,  et  il  avait  violemment  opprimé  les 
enfants  d'Israël  durant  vingt  ans.  En  ce  temps-là,  Débora, 

prophétesse,  femme  de  Lappidoth,  jugeait  Israël Et 

Sisera  assembla  tous  ses  chariots^  savoir ^  neuf  cents  cha- 
riots de  fer,  et  tout  le  peuple  qui  était  avec  lui Et 

rÉternel  frappa  Sisera,  et  tous  ses  chariots,  et  toute  l'ar- 
mée au  tranchant  de  Tépée  devant  Barak;  et  Sisera  des- 
cendit de  chariot  et  s'enfuit  à  pied.  Et  B^rak  poursuivit 
tes  chariots  et  l'armée  jusqu'à  Haroseth  des  nations;  et 
toute  l'armée  de  Sisera  fut  passée  au  fil  de  l'épée;  il  n'en 
demeura  pas  un  seul.  »  {Juges,  IV,  4-4  et  4  3-1 6.) 

«En  ce  jour-là,  Débora,  avec  Barak,  fils  d'Abinoham, 
chanta  en  disant  :.....  Alors  a  été  rompue  la  cQrne  des 
chevaux  par  le  battement  des  pieds,  par  le  battement, 
dis-je^  des  pieds  de  ses  puissants  chevaux,  d  {Juges,  V, 
f  et  22.) 

Si  l'on  voulait  faire  une  traduction  libre  de  cette  der- 
nière phrase  il  suffirait  da  dire  :  ce  Alors  ses  chevaux  (1) 
se  sont  rompus  la  corne  des  pieds  dans  Timpétuosité  de 
leur  fuite.  »  Mais  on  aurait  tort  d'y  introduire  le  mut 

(4)  Il  s'agit  ici  des  chevaux  de  renneaii,  de  l*armée  de  Sisera. 
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bride  comme  Ta  fait  de  Sacy,  car  ce  mot  n'existe  pas  dans 
le  texte  hébreu. 

Les  livres  de  Josué  et  des  Juges  prouvent  par  consé- 
quent que  plusieurs  peuples  de  la  Palestine  se  servaient 
déjà  des  chevaux  quand  les  Hébreux  vinrent  s'établir  dans 
ce  pays  ;  mais  ils  sont  très-loin  de  faire  supposer  que  ces 
derniers  en  aient  alors  possédé.  Le  livre  de  Josué  montre 
au  contraire  combien  la  loi  mosaïque  était  hostile  à  Tu- 
sage  du  cheval  ;  et  les  faits  suivants  indiquent  encore  que 
cet  animal  n'était  pas  employé  par  les  Israélites  pendant  la 
période  des  Juges. 

Débora  dit  dans  son  cantique  :  «  Vous  qui  montez  sur 
les  ânesses  blanches^  et  qui  êtes  assis  dans  le  siège  de  là 
justice,  et  vous  qui  allez  par  les  chemins,  parlez.  » 
{Juges,y,tO.) 

Plus  tard,  «  fut  suscité  Jalr,  Galaadite,  qui  jugea  Israél 
vingt-deux  ans.  Il  eut  trente  fils  qui  montaient  sur  trente 
ànons^  et  qui  avaient  trente  villes,  qu'on  appelle  les  villes 
de  Jaïr  jusqu'à  ce  jour,  lesquelles  sont  au  pays  de  6a- 
laad.  n  {Juges ^  X,  3-4.) 

Après  Elon,  «  Habdon,  fils  d'Hillel,  Pirhathonite,  ju- 
gea Israël.  Il  eut  quarante  fils  et  trente  petits-fils  qui  mon« 
taient  sur  soixante-dix  ânons.  y>  {jugeSy  XII,  43-14.) 

Enfin  lorsqull  s'agit  de  venger  l'injure  faite  au  lévite 
d'Ephraïm  par  les  Benjamîtes  :  «  toutes  les  tribus  d'Israël 
se  trouvèrent  à  rassemblée  du  peuple  de  Dieu,  au  nombre 
de  quatre  cent  mille  hommes  de  pied,  dégainant  Tépée.» 
(Juges,  XX,  2.) 

Ainsi  tout  démontre  que,  jusqu'à  la  judicature  d'Hélî, 
prédésesseur  de  Samuel,  les  Hébreux  ne  se  servaient  pas 
du  cheval  ;  les  principaux  d'Israël  étaient  encore  portés 
par  des  ânes  ;  et  les  montures  d'honneur,  celles  des  Juges 
et  des  Anciens,  étaient  des  ânesses  blanches. 

Hais  dans  le  courant  du  Xl^  siècle  avant  J.  C .,  environ 
cinq  cents  ans  après  la  mort  de  Moïse^  la  période  des 
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Juges  se  termina  par  rétablissement  de  la  royauté  :  événe- 
ment qui  eut  une  influence  considérable  sur  Thistoire  du 
cheval  chez  les  Hébreuî,  et  dont,  par  conséquent,  il  est 
essentiel  de  bien  saisir  le  véritable  caractère. 

Pendant  la  période  des  Juges,  «  les  Hébreux  se  trou- 
vèrent dans  la  position  d'un  enfant  dont  l'éducation,  corn- 
mencée  avec  beaucoup  de  méthode  par  un  maître  habile 
et  sévère,  a  été  subitement  interrompue >•  Le  senti- 
ment national,  qui  devait  toujours  se  retremper  dans  le 
cuUe  central  et  dans  les  assemblées  solennelles  des  fêtes 
mosaïques,  se  relâchait  de  plus  en  plus^  et  bientôt  les 
tribus  isolées  et  sans  chef  se  virent  attaquer  par  tes  peu« 
plades  voisines De  temps  en  temps^  un  homme  éner- 
gique se  met  à  la  tète  de  certaines  tribus  ou  même  de  la 
nation  tout  entière,  pour  faire  revivre  l'esprit  national 

et  pour  secouer  le  joug  étranger Pendant  plusieurs 

siècles,  c'est  une  variation  perpétuelle  de  revers  et  de  pros- 
périté^ d'anarchie  et  de  dictature;  mais  des  institutions 
mosaïques  il  n'en  est  point  question.  On  appelle  cette 
période  celles  des  Juges^  parce  que  les  héros  qui  de  temps 
à  autre  se  mirent  à  la  tête  du  peuple,  portèrent  le  titre  de 
Schophêty  mot  qui  en  effet  signifie  jc/^e,  mais  qui  désignait 
aussi,  comme  le  mot  phénicien  suffète  (1),  un  homme 
revêtu  du  pourvoir  suprême,  h  (Munk,  Palestine  y  p.  230.) 

Volney  a  judicieusement  apprécié  les  raison  de  cet  étal 
des  choses  et  des  esprits,  pendant  cette  période^  dans  son 
Histoire  de  Samuel  : 

«  Après  que  les  Hébreux  se  furent  emparés  de  cette  por- 
tion de  la  Phénicie  qui  est  entre  le  Jourdain  et  la  mer, 
exception  faite  d*une  lisière  littorale  qui  leur  résista,  ils 
éprouvèrent  dans  leur  manière  d'être  un  changement  qui 


^1)  «  Le  mot  ichophél  {]ng%),  le  même  que  suffète^  était  aassi  le 
titre  des  chefs  de  la  république  chez  les  Tyriens  et  notamment  chez 
les  Carthaginois.  »  (Munk,  FalesUne,  p.  496.) 
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mérite  d'être  remarqué.  Pendant  leur  long  séjour  dans 
le  désert.  Moïse  les  avait  constitués  en  un  régime  à  la  fois 
militaire  et  sacerdotal  ;  le  sacerdotal  n'a  pas  besoin  d'être 
expliqué;  le  militaire  se  prouve  par  les  règlements  que 
Moïse  fit  pour  la  distribution  intérieure  du  camp  ;  par 
les  manœuvres  de  marches,  de  campement  et  de  décampe- 
ment; enfin  par  les  stratagèmes  que  Ton  voit  employés  à 
passer  le  Jourdain,  à  renverser  les  murs  de  Jéricho,  et  qui 
indiquent  des  études  militaires  dont  on  n'a  pas  jugé  à 
propos  de  faire  mention  (1).  Les  Hébreux,  une  fois  établis 
dans  le  pays  qu'ils  venaient  de  conquérir,  n'eurent  plus 
le  même  besoin  d'organisation  militaire. 

»  Dans  les  plaines  'du  désert,  ils  étaient  un  corps  d'armée 
sans  cesse  en  mouvement^  parce  que,  vivant  pasteurs,  il 
fallait  chaque  jour, changer  de  pâturages  ;  dans  les  mon- 
tagnes de  Phénicie  et  de  Judée,  ils  furent  tout  à  coup  cul- 
tivateurs, fixés  chacun  sur  la  portion  de  terrain  qui  leur 
échut  en  lot  de  butin,  et  dont  ils  devinrent  propriétaires;  ce 
fut  un  peuple  de  paysans  laboureurs.  Dans  le  désert,  il  était 
facile  de  mouvoir,  de  conduire  une  troupe  errante  ;  dans 
le  pays  cultivable  et  cultivé,  chaque  tribu,  chaque  famille, 
attachée  au  sol  qui  la  fit  vivre,  ne  fut  plus  disponible  et 
maniable  :  chacun  eut  des  occupations  qu'il  ne  put  aisé- 
ment quitter.  La  masse  nationale  était  divisée  en  douze 
tribus  distinctes;  chaque  tribu  devint  un  petit  peuple 
aspirant  à  l'égalité,  presque  à  Tindépendance;  dans  chaque 
tribu,  toute  famille  puissante  par  le  nombre  de  ses 
membres  eut  encore  de  cet  esprit  égoïste  qui  tend  à  s'i- 
soler :  le  gouvernement  ne  dut  plus  être  que  fédératif,  et 
ce  cas  n'avait  point  été  prévu  par  le  législateur;  aucun 
rapport  de  subordination  n'avait  été  établi  pour  mouvoir  au 

(4)  Sar  les  connaissances  pyrotechniques  de  Moïse,  on  peut  consul- 
ter :  Des  sciences  occultes ,  ou  Essai  sur  la  magie,  les  prodiçes  et  les 
miracles,  par  Eusèbe  Salverte;  3*  édition;  4' voU  in-S;  Paris,  4856; 
pages  409-414,  et  4^2-426.    . 
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besoin  les  parties  du  corps  politique  ;  on  s'en  aperçoit 
sitôt  après  la  mort  du  général  Josué  et  de  cette  génération 
de  vieillards  qui  avait  été  son  état-major.  L'on  voit  de 
suite  naître  une  véritable  anarchie,  comme  dans  notre 
Amérique  à  la  dissolution  de  notre  armée  so^as  Washing^ 
ion  (i);  les  petits  peuples  environnants  en  pistent  pour 
attaquer  chacun  la  tribu  qui  leur  est  voisine  :  les  Ammo- 
nites, les  Moabites  vexent,  soumettent  au  tribut  celles 
qui  sont  à  Test  du  Jourdain  ;  les  Philistins  en  font  autant 
à  celles  qui  leur  sont  contiguës  ;  rarement  les  servitudes 
furent  générales,  et  voilà  pourquoi  l'histoire  des  juges  n'a 
point  d'unité  chronologique. 

»  En  cet  état  de  choses,  la  nation  hébraïque  eût  été 
dissoute^  si  elle  n'avait  pas  eu  son  lien  d'unité  dans  le 
système  sacerdotal,  comme  dans  la  bizarre  et  indébile 
cocarde  (la  circoncision),,  que  hxi  avait  imprimée  Moïse. 
Les  devoirs  du  culte  rappelèrent  sans  cesse  tous  les  indivi- 
dus au  point  central  de  l'arche,  dont  le  grand  prêtre  était 
la  gardien,  dont  tous  les  mâles  de  la  tribu  de  Lévi  étaient 
la  milice  {  mais  ce  grand  prêtre  et  cette  milice  n'avaient 
d'autres  armes  que  les  prières  et  un  certain  pouvoir  surna- 
turel de  faire  des  miracles  dont  Tefficacité  n'apparaissait 
pas  toujours  au  besoin. 

»  En  lisant  toute  Vhistoire  des  juges,  on  ne  voit  pas 
qu'aucun  grand  prêtre  ait  délivré  la  nation  d'aucune  servi- 
tude par  aucun  moyen  divin  ni  bumain  ;  ces  servitudes  ne 
furent  repoussées  et  dissoutes  que  par  l'insurrection  d'indi- 
vidus courageux  qui,  irrités  d«s  vexations  àes  incirconcis^ 
appelèrent  U  nation  aux  armes,  et  qui,  pour  prix  de  leur 
audace  et  de  leurs  services  militaires,  étant  regardés 
comme  des  envoyés  de  Dieu,  s'investirent  eux-mêmes  ou 
fuient  investis  par  l'opinion  publique,  sous  le  nom  de  suf^ 


({)  On  sait  que  Volney  met  le  récit  de  son  HUtûire  de  Samuel 
daos  la  bouche  d*UQ  marchand  des  États-Uoig  d* Amérique. 
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fêtes  (juges)^  d*un  pouvoir  suprême  qui  ne  fut  temporaire 
que  par  faute  d'héritiers  de  leurs  talents;  alors  l'autorité 
du  grand  prêtre  était  comme  suspendue  et  limitée  aux 
fonctions  de  chef  des  sacrifices  et  d^interprète  des  oracles. 
Cet  état  de  choses  ressemblait  à  celui  du  Japon  et  de  bien 
d'autres  pays,  où  le  pouvoir  est  partagé  en  deux  branches 
ayant  pour  chefs  Tune  le  Coubo  ou  chef  laïque^  l'autre  le 
Daîri,  ou  chef  ecclésiastique. 

o  Tant  que  vivaient  les  juges,  le  peuple  hébreu  jouissait 
de  la  paix  et  de  Tindépendance  ;  étaient-ils  morts,  Tanar- 
chie  ne  tardait  pas  à  renaître  et  à  ramener  une  servitude. 
L'expérience  et  l'observation  ne  purent  manquer  de  faire 
naître  et  de  répandre  dans  les  esprits  Topinion  que,  pour 
obtenir  un  état  durable  et  solide,  il  eût  fallu  avoir  un  juge^ 
un  chef  militaire  permanent.  On  sent  que  les  grands  prê- 
tres, appelés  par  la  simple  naissance  et  le  droit  hérédi- 
taire au  pouvoir  suprême,  n'y  apportaient  pas  également 
la  capacité  requise  :  on  sent  qu'eux  et  toute  la  caste  sacer- 
dotale, nourris  aux  frais  de  la  nation,  dans  une  oisive 
abondance^  vivaient  presque  nécessairement  dans  une 
mollesse  et  un  relâchement  de  mœurs  qui  devaient  dimi- 
nuer leurs  facultés  morales,  et  par  suite  leur  considéra- 
tion (1).  Le  peuple  dut  remarquer  que  les  étrangers  qui 
les  subjuguaient,  avaient  toujours  des  rois  combattant  à 
la  tête  de  leurs  armées  ;  il  dut  attribuer  leurs  succès  à  ce 
régime,  qui  effectivement  en  fut  une  cause  ;  par  une  con- 
séquence naturelle,  il  dut  concevoir  l'idée  et  former  le 
vœu  d'avoir  des  rois.  Un  obstacle  à  ce  vœu  se  trouvait  dans 
l'habitude  de  la  théocratie^  c'est-à-dire  dans  le  respect 
rendu  snxx. prêtres  sous  le  manteau  de  Dieu,  et  dans  l'intérêt 
qu'avaient  ces  prêtres  de  maintenir  un  respect  qui  était  la 


(4)  La  Bible  fait  de  la  condoite  des  fils  d*Héli  et  de  ceux  de  Samuel, 
une  peinture  qui  montre  toute  la  justesse  de  ces  assertions  de  Vol- 
oey.  Voyez  :  I,  Samuel,  11,12-47,  22-25;  et  VIII,  3. 
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base  de  leur  autorité  et  de  leur  abondance.»  (Volney,  o.  c, 
p.  598-699.) 

Les  choses  en  étaient  là  lorsque  Samuel,  malgré  l'obscu- 
rité de  sa  naissance,  eut  le  talent  de  s'élever  à  la  dignité  de 
grand -prêtre.  Il  parvint  même  plus  tard  au  pouvoir 
suprême;  car  il  fut  nommé  juge  après  la  victoire  de  Maspha, 
remportée  sur  les  Philistins^  et  qui  délivra  les  Hébrc^ux 
d'une  nouvelle  servitude.  Samuel,  qui  avait  été  élevé  dans 
le  sanctuaire,  et  qui  devait  toute  sa  fortune  au  sacerdoce, 
ne  pouvait  songer  à  se  faire  nommer  roi,  puisque  réta- 
blissement de  la  royauté  était  en  opposition  avec  la  loi 
mosaïque.  Il  chercha  cependant  à  rendre  son  pouvoir  héré- 
ditaire, à  le  transmettre  à  ses  deux  fils,  en  les  établissant 
jugesàBeërséba,  à  Textrémité  méridionale  de  la  Palestine, 
pour  les  préparer  à  lui  succéder. 

a  Mais....  de  grandes  plaintes  s'élevèrent  contre  leur 
administration,  car  ils  se  laissaient  guider  par  leur  intérêt 
personnel;....  on  ne  voyait  chez  eux  que  corruption  et 
injustice.  Les  représentants  de  la  nation  pensaient  avec 
effroi  aux  dangers  qui  menaçaient  le  pays  si  Samuel  venait 

à  mourir Ils  demandèrent  donc  que  le  successeur  de 

Samuel  fût  investi  d'un  pouvoir  héréditaire,  et  qu'on  lui 
donnâtle  titre  de  Mélech  (roi).  Samuel  redoutait  ce  titre;... 
il  y  voyait  une  grave  atteinte  contre  la  constitution,  selon 
laquelle  Jéhova  seul  devait  régner  sur  les  Hébreux  par  sa 
loi....  Il  voulut  essayer  d'abord  de  fléchir  cette  volonté  par 
des  avertissements  salutaires,  en  montrant  ce  que  pouvait 
devenir,  entre  les  mains  d*un  tyran,  le  pouvoir  formidable 
qui  lui  aurait  été  confié.  Il  fit  à  rassemblée  le  plus  sombre 
tableau  de  la  conduite  d'un  roi.  »  (Munk,  Palestine^  p.  248.) 

On  sait  que  Yolney  apprécie  différemment  les  motifs  de 
la  conduite  du  dernier  juge  dlsraêl  en  cette  affaire;  mais 
ce  qu'il  nous  importe  ici,  c'est  de  montrer  textuellement, 
d'après  la  Bible,  le  portrait  que  Samuel  fait  aux  Hébreux 
du  roi  qu'il  va  leur  donner,  parce  que  c'est  un  document 
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précieux  pour  Thistoire  de  l'intrûduction  de  l'usage  du 
cheval  chez  les  Israélites. 

fit  II  leur  dit  donc  :  Ce  sera  ici  la  manière  en  laquelle 
vous  traitera  le  roi  qui  régnera  sur  vous  :  Il  prendra  vos 
fils^  et  les  mettra  sur  ses  chariots  et  parmi  ses  gens  de 
cheval,  et  ils  courront  devant  son  chariot.  Il  les  prendra 
aussi  pour  les  établir  gouverneurs  sur  milliers,  et  gouver* 
neurs  sur  cinquantaines,  pour  faire  son  labourage,  pour 
faire  sa  moisson^  et  pour  faire  ses  instruments  de  guerre, 
et  tout  Tattirail  de  ses  chariots.  Il  prendra  aussi  vos  filles 
pour  en  faire  des  parfumeuses,  des  cuisinières  et  des  bou- 
langères. Il  prendra  aussi  vos  champs,  vos  vignes  et  les 
terres  où  sont  vos  bons  oliviers,  et  il  les  donnera  à  ses  ser- 
viteurs. Il  dîmera  ce  que  vous  aurez  semé  et  ce  que  vous 
aurez  vendangé,  et  il  le  donnera  à  ses  eunuques  et  à  ses 
serviteurs.  Il  prendra  vos  serviteurs  et  vos  servantes^  et 
rélite  de  vos  jeunes  gens^  et  vos  ânes,  et  les  emploiera  à  ses 
ouvrages.  Il  dlmera  vos  troupeaux  et  vous  serez  ses  escla- 
ves. En  ce  jour-là  vous  crierez  à  cause  de  votre  roi  que  vous 
aurez  choisi;  mais  TEternel  ne  vous  exaucera  point  en  ce 
jour-là.  Mais  le  peuple  ne  voulut  point  acquiescer  au 
discours  de  Samuel  et  ils  dirent  :  Non  ;  mais  il  y  aura  un 
roi  sur  nous.  Nous  serons  comme  toutes  les  nations  ;  et 
notre  roi  nous  jugera;  il  sortira  devant  nous,  et  il  conduira 
nos  guerres.  »  {Samuel,  VIII,  41-20.) 

Ce  passage  montre  qu'au  moment  où  Samuel  est  forcé 
de  se  démettre  du  pouvoir  suprême  et  de  nommer  un  roi, 
les  Israélites  ne  se  servent  pas  encore  du  cheval.  Car  deux 
des  terribles  menaces  qui  leur  sont  faites,  c'est  :  que  le  roi 
leur  prendra  leurs  ânes;  et  qu'il  prendra  leurs  fils  pour  les 
faice  monter  sur  ses  chariots  et  en  faire  des  gens  de  cheval. 
11  est  clair  en  effet  que  cette  dernière  menace  aurait  été 
loin  d'en  être  une  pour  un  peuple  équestre,  pour  les  Egyp- 
tiens ou  pour  les  Assyriens,  par.  exemple. 

Du  reste  Samuel  est  trompé  dans  son  attente;  l'esprit  du 
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peuple  est  plus  changé  qu'il  ne  voudrait  se  le  persuader  ; 
les  Hébreux  exigent  la  nomination  d'un  roi  et  en  acceptent 
toutes  les  conséquences.  La  frayeur  des  chevaux  et  des 
chars  de  guerre  de  leurs  ennemis  les  a  jusqu'ici  empêchés 
de  conquérir  les  plus  riches  vallées  de  la  Palestine^  et  les 
a  souvent  livrés  au  joug  de  leurs  voisins;  mais  il  paraît 
qu'une  partie  de  la  nation  est  déjà  convaincue  qu'il  est 
indispensable  que  les  Israélites  adoptent  l'usage  duchevaU 
Aussi  allons-nous  bientôt  voir  l'usage  do  cet  utile  auxi- 
liaire s'impatroniser  chez  eux;  cela  ne  se  fera  cependant 
pas  subitement;  trop  d'éléments  contraires  s'y  opposent 
encore. 

Dans  la  seconde  année  du  règne  deSaûl  :  et  Les  Philis- 
tins s'assemblèrent  pour  faire  la  guerre  à  Israël,  apnt 
trente  mille  chariots  et  six  mille  hommes  de  cheval  ;  et  le 
peuple  était  comme  le  sable  qui  est  sur  le  bord  de  la  mer^ 
tant  il  était  en  grand  nombre.  Ils  montèrent  donc  et  cam- 
pèrent à  Micmas  (I),  vers  l'orient  de  Beth-Aven.  Mais  ceux 
dlsraël  se  virent  dans  une  grande  angoisse;  carie  peuple 
était  fort  abattu;  c*est  pourquoi  le  peuple  se  cacha  dans 
les  cavernes,  dans  les  buissons  épais,  dans  les  forts  et' dans 
les  fosses.  Et  les  Hébreux  passèrent  le  Jourdain,  pour  aller 
au  pays  de  Gad  et  de  Galaad.  Or  comme  Saûl  était  encore 
à  Gûilgaly  tout  le  peuple  effrayé  se  rangea  vers  lui.  9  (I^ 
Samuel,  XIÏI,  5-7.) 

Saûl  battit  les  Philistins,  leur  prit  des  brebis^  des  bœufs 
et  des  veaux  ;  mais  l'Ancien  Testament  rie  dit  pas  s'il  leur 
enleva  des  chevaux  ni  ce  qu'il  en  fit. 

Ensuite  :  a  Samuel  dit  à  Saûl  :  ....Va  maintenant,  et 
frappe  Hamalec,  et  détruis,  à  la  façon  de  Tinterdit,  tout 
ce  qu'il  a,  et  ne  Tépargne  point;  mais  fais  mourir  tant  les 
hommes  que  les  femmes,  tant  les  grands  que  ceux  qui 
tettenty  tant  les  bœufs  que  le  menu  bétail,  tant  les  cha- 


(4)  A  trois  lieaes  aa  nord  de  lérusalem. 
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meaux  que  les  ânes.  Saûl  assembla  donc  le  peuple  à  cri 
publIC)  et  en  fit  le  dénombrement  à  Télaïm,  qui  fat  de 
deux  cent  mille  homi(^es  de  pied,  et  de  dix  mille  hommes 
de  Juda.  »  (I  Samuel ,  XV^  4-4.) 

Le  dénombrement  des  troupes  de  Saûl  prouverait  qu'il 
n'avait  pas  pris  de  chevaux  aux  Philistins,  ou  du  moins 
qu'il  n'avait  pas  osé  en  conserver  vivants  ;  et  cela  s'explique* 
Car,  dès  le  camp  de  Guilgal^  il  s'était  brouillé  avec  Samuel, 
ou  plutôt^  Samuel  lui  avait  cherché  noise  à  propos  d'un 
sacrifice.  Le  roi  de  récente  création  était  donc  obligé  de 
compter  avec  l'influence  encore  considérable  du  grand* 
prêtre  dépossédé  de  la  judicature;  il  ne  voulait  pas  risquer 
de  s'aliéner  une  partie  de  la  nation  en  violant  la  loi 
mosaïque  relative  à  l'usage  des  chevauiL.  Cela  eût  été  d'ad<^ 
tant  plus  impolitique  de  sa  part  que  Samuel  ne  tarda  pas 
à  lui  susciter  un  rival  en  sacrant  un  nouveau  roi,  immé- 
diatement après  la  défaite  des  Âmaléeites.  Aussi  rien 
n'indique  dans  la  Bible  que  Saûl  ait  possédé  des  chevaux. 
11  semble  même  que  le  jour  de  sa  mort  il  combattait  encore 
à  pied  lorsque,  vaincu  par  les  Philistins,  il  fut  obligé  de  se 
jeter  sur  sa  hallebarde,  pour  n'être  pas  pris  vivant  a  par 
un  chariot  et  quelques  gens  de  cheval  qui  le  poursui* 
▼aient.  »  (II  Samuel,  l,  6.) 

11  est  vrai  qu'on  a  invoqué  comme  preuve  de  Tutilisation 
du  cheval  par  les  Israélites  du  temps  de  Saûl^  l'expression 
aoi-disant  biblique  d'écuyer  de  Jonathan.  La  traduction  de 
Sacy  se  sert  en  effet  du  mot  écuyer,  non-seulement  à  pro- 
pos du  serviteur  de  Jonathan,  mais  encore  à  propos  de 
celui  de  Saûl,  et  même  de  celui  d'Abimélec,  fils  de  Gédéon  ; 
de  sorte  qu'on  pourrait  au  même  titre  faire  remonter 
l'usage  du  cheval  chez  les  Hébreux  jusqu'à  l'époque  des 
Juges,  Ce  serait  cependant  là  une  profonde  erreur;  car 
nous  allons  voir  que  les  expressions  dont  la  Bible  se  sert 
dans  ces  divers  passages  ne  rappellent  aucunement  l'idée 
de  l'usage  du  cheval. 
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David  Martin  rend  ainsi  le  verset  relatif  à  la  mort  d'Abi» 
mélec^  fils  de  Gédéon,  et  dans  lequel  de  Sacy  introduit 
deux  fois  le  mot  écuyer  :  ^ 

«  Lequel  ayant  appelé  incessamment  le  garçon  qui  por- 
tait ses  armes,  lui  dit  :  Tire  ton  épée,  et  me  tue,  de  peur 
qu'on  ne  dise  de  moi  :  Une  femme  l'a  tué.  Son  garçon  donc 
le  transperça,  et  il  mourut.  »  {Juges^  IX,  54.) 

L'expression  hébraïque  de  la  première  phrase  du  verset 
est^  na/iar  nossé  kilao,  que  de  Sacy  rend  par  :  écuyer, 
D.  Martin  par  «  le  garçon  qui  portait  ses  armes  »  et  Oster- 
vald  par  a  le  jeune  homme  qui  portait  ses  armes,  o 

Or  le  mot  nahar  signifie,  un  jeune  homme,  un  garçon, 
un  serviteur,  un  domestique;  et  la  valeur  de  ce  mot,  de 
même  que  celle  de  notre  mot  garçon  auquel  il  correspond, 
est  généralement  précisée  par  Tadjonction  d*un  qualifica- 
tif, comme  dans  le  cas  pr.ésent.  En  effet,  le  mot  nossé  si- 
gnifie le  porteur,  celui  qui  porte;  et  le  mot  kilao  signifie  : 
les  effets,  vêtements,  armes,  etc.  Il  est  donc  clair  qu'ayant 
affaire  ici  au  suivant  d'un  chef  militai  re^  Martin  et  Oster- 
vald  ont  rendu  littéralement  ces  trois  mots  par  «  le  garçon 
(le  jeune  homme)  qui  portait  ses  armes  x>,  et  que  le  verset 
n'indique  nullement  qu'Abimélec  ait  possédé  des  chevaux. 

Dans  la  seconde  phrase  du  verset,  le  texte  hébreu  dit 
seulement  nahar,  privé  de  ses  compléments  nossé  kilao. 
Aussi  Martin  dit-il  simplement,  son  garçon,  et  Ostervald, 
le  jeune  homme. 

Dans  le  chapitre  XIV  du  P'  livre  des  Rois,  la  traduction 
de  Sacy  mentionne  Técuyer  de  Jonathan,  fils  de  Saûl,  aux 
versets,  4,  6,  7, 42, 43,  U  et  47.  Mais  les  versets  4  et  6 
du  texte  hébreu  disent  encore  nahar  nossé  kilao;  les  autres 
versets  suppriment  le  mot  nahar^  et  se  bornent  à  dire 
nossé  kilao.  Martin  et  Ostervald  traduisent  encore  littéra- 
.lement  a  le  garçon  (le  jeune  homme)  qui  portait  ses 
armes  p,  dans  les  versets  4  et  6  ;  et  simplement  «  celui  qui 
portait  ses  armes  x>,  dans  les  autres  versets. 
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Enfin,  dans  le  récit  de  la  mort  de  Saûl ,  au  chapitre  XXXI 
du  P'  livre  des  Rois  de  la  traduction  de  Sacy,  on  lit  dans 
le  verset  4,  deux  fois  le  mot  écuyer,  qui  revient  encore 
dans  les  versets  5  et  6.  Ce  qui  doit  paraître  singulier,  c'est 
que  Martin  et  Ostervald  s'accordent  aussi  à  se  servir  du 
mot  écuyer  dans  ces  quatre  endroits,  car  l'expression  du 
texte  hébreu  est  nossékilao,  celui  qui  portait  ses  armes. 

Il  est  permis  de  trouver  que,  dans  tous  les  passages 
précédents^  les  expressions  de  nahar  nossé  kilao^  de  nossé 
kilao,  ou  tout  simplement  de  nakar^  sont  régulièrement 
traduites  par  notre  mot  écuyer  qui,  malgré  sa  racine  equus, 
présente  dans  notre  langue  plusieurs  acceptions  qui  ne 
rappellent  nullement  l'idée  du  cheval  (1).  Mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  personne  n'aurait  commis  l'erreur 
d'invoquer  ces  expressions  comme  une  preuve  de  la  pos- 
session du  cheval  par  les  Israélites  avant  Tépoque  de  David, 
si  tous  les  traducteurs  avaient  rendu  textuellement  ces 
mots  hébreux  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  Tutilisation 
de  cet  animal. 

Personne  n'ignore  que  les  Amalécites,  établis  dans  l'Ara- 
bie Pétrée,  au  sud  des  Philistins,  à  Touest  des  Iduméens^ 
s'étaient  opposés  à  l'entrée  de  Moïse  dans  le  pays  de  Ca- 
naan. Samuel  s'était  rappelé  ce  fait  environ  cinq  cents  ans 
plus  tard,  et,  pour  ce  motif,  avait  ordonné  à  Saûl  d'anéan- 
tir cette  nation  (2).  Or  les  entreprises  dirigées  contre  ce 

(1)  On  a  aussi  fait  venir  écuyer  de  seutum,  écu,  bouclier,  et  la  mul- 
tiplicité de  ses  significations  peut  faire  admettre  que  les  racines  equus 
et  scutum  ont  toutes  les  deux  contribué  k  la  formation  de  notre  mot 
écuyer;  de  même  que  notre  expression  de  genêt  désigne  tantôt  un  ar- 
brisseau, tantôt  un  cbeval  de  guerre  :  acceptions  quMl  tient,  l'une  de 
sa  racine  latine  geniêta,  Tautre  de  son  radical  espagnol  ginete  qui  pro- 
vient lui-même  de  Tarabe  djund,  soldat.  11  est  vrai  que  genêt,  arbuste, 
s'accentue  encore  aujourd'hui  autrement  que  genêt,  cheval;  mais  nous 
avons  déjà  d'autres  mots  qui  s'écrivent  identiquement  de  la  même 
façon,  malgré  la  multiplicité  de  leurs  acceptions  et  de  leurs  racines; 
exemple  :  bière,  livre,  pêche,  pic,  rue,  etc. 

(î)  Voyez  :  I  Samuel,  XV,  2. 
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peuple  prouvent  qu'il  n'avait  pas  encore  de  chevaux  vers 
la  fin  du  XI*  siècle  avant  notre  ère.  L'ordre  d'extermina- 
tion que  nous  venons  cfe  voir  formuler  par  Samuel  est  bien 
dans  Tesprit  de  la  loi  mosaïque  ;  il  n'oublie  rien^  ni  leâ 
hommes,  ni  les  femmes,  ni  les  enfants  qui  tettent,  ni  les 
bœufs,  ni  le  menu  bétail^  ni  les  chameaux,  ni  les  ânes. 
S'il  ne  mentionne  pas  les  chevaux,  c'est  que  véritablement 
les  Amalécites  n'en  possédaient  pas;  c'est  qu'ils  les  rem- 
plaçaient par  des  chameaux,  comme  le  prouve  encore  le 
récit  du  combat  dans  lequel  David  acheva  plus  tard  de  les 
exterminer  :  «  Et  David  les  frappa  depuis  l'aube  du  jour, 
jusques  au  soir  du  lendemain  qu'il  s'était  mis  à  les  pour- 
suivre; et  il  n'en  échappa  aucun  d'eux,  hormis  quatre 
cents  jeunes  hommes  qui  montèrent  sur  des  chameaux  et 
qui  s'enfuirent.  »  (I  Samuel,  XXX,  il.) 

Samuel  était  mort  quelque  temps  avant  Saûl;  et  Is- 
Boseth,  fils  de  Saûl,  après  un  règne  de  deux  ans  (voyez  II 
Samuel^  I,  10),  fut  assassiné  par  ses  propres  partisans 
(voy.  Il  Samuel,  lY,  passim).  Aussi,  quand  David  eut  livré 
les  derniers  descendants  de  Saûl  aux  Gabaonites  qui  les 
mirent  en  croix  (1),  il  devint  seul  roi  de  tout  Israël,  tout 
à  fait  indépendant,  libre  de  toutes  ses  actions  ;  il  put  alors 
étendre  ses  conquêtes  et  commencer  à  réserver  des  chevaux 
dans  les  dépouilles  prises  sur  l'ennemi. 

«  David  battit  aussi  Hadarhézer,  fils  de  Réhob,  roi  de 
Tsoba,  comme  il  allait  pour  recouvrer  ses  limites  sur  le 
fleuve  Euphrate.  Et  David  lui  prit  mille  et  sept  cents 
hommes  de  cheval,  et  vingt  mille  hommes  de  pied,  et 
coupa  les  jarrets  des  chevaux  de  tous  les  charriots  ;  mais  il 
réserva  cent  chariots.  »  (II  Samuel,  VIII,  3-5.) 

(4)  David  livra  aux  Gabaonites  sept  des  petits-Ôls  de  Saûl;  il  n'é- 
pargna que  Méphiboseth,  fils  de  Jonathan,  à  cause  du  serment  quil 
avait  fait  ii  son  père;  voy.  :  It  Samuel,  XXI,  $-9.  Du  reste  Méphibo- 
seth n'était  pas  à  reiioutcr  :  «  Et  Méphiboseth  demeurait  ^  Jérusalem, 
parce  qu'il  mangeait  toujours  à  la  table  du  roi;  et  il  était  boiteux  des 
deax pieds.  »  (U  Samuel,  X,  43.) 
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En  reproduisant  ce  passage,  Tauteur  du  P'  livre  des 
Chroniques,  XYIII,  4^  dit  que  David  prit  ajmille  chariots^ 
et  sept  mille  hommes  de  cheval  »,  mais  il  ne  lui  fait  éga- 
lement réserver  que  a  cent  chariots,  b 

«  Or  les  entants  de  Hammon  voyant  qu'ils  s'étaient  mis 
en  mauvaise  odeur  auprès  de  David^  Hanun  et  eux  en- 
voyèrent mille  talents  d'argent^  pour  prendre,  à  leurs  . 
dépens,  des  chariots  et  des  gens  de  cheval  de  Mésopotamie 
et  de  Syrie,  de  Mahaca  et  de  Tsoba.  Et  ils  levèrent  à  leurs 
frais^  pour  eux^  trente-deux  mille  hommes,  et  des  chariots^ 
et  le  roi  de  Mahaca,  avec  son  peuple,  qui  vinrent  et  cam- 
pèrent devant  Médéba.  Les  Hammonites  aussi  s'assemble* 
rent  de  leurs  villes,  et  vinrent  pour  combattre.  Ce  que 
David  ayant  appris,  il  envoya  Joab,  et  ceux  de  toute  l'armée 
qui  étaient  les  plus  vaillants.  »  (I  Chroniques,  XIX,  6-8.) 

a  Mais  les  Syriens,  voymit  qu'ils  avaient  été  battus  par 
ceux  d'Israël;  se  rallièrent  ensemble.  Et  Hadarhézer  en- 
voya, et  ât  venir  des  Syriens  de  delà  le  fleuve; et  les 

Syriens  se  rangèrent  en  bataille  contre  David^  et  combat- 
tirent contre  lui.  Mais  les  Syriens  s'enfuirent  de  devant 
Israël;  et  David  défit  sept  cents  chariots  des  Syriens,  et 
quarante  mille  hommes  de  cheval;  il  frappa  aussi  Sobac, 
chef  de  leur  armée,  qui  mourut  là.  Et  quand  tous  les  rois, 
serviteurs  de  Hadarhézer,  eurent  vu  qu'ils  avaient  été  bat- 
tus par  ceux  d'Israôl,  ils  firent  la  paix  avec  Israël,  et  leur 
furent  assujettis;  et  les  Syriens  craignirent  de  plus  se- 
courir les  enfants  de  Hammon.  »  (II  Samuel^  X,  ^5-19.) 

Le  P'  livre  des  Chroniques,  XIX,  16-19,  rapporte  en- 
core presque  textuellement  ce  dernier  passage  du  second 
livre  de  Samuel. 

Lors  de  sa  révolte  contre  David,  «  Absalon  se  pourvut 
de  chariots  et  dé  chevaux,  et  il  avait  cinquante  archers  qui 
marchaient  devant  lui.  »  (II  Samuel^  XV,  1.) 

a  Or  David  devint  vieux.  .  Alors  Adonija,  fils  de  Haggiih, 
s'éleva  en  disant  :  je  régnerai.  Il  s'établit  des  chariots,  des 
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gens  de  cheval  et  cinquante  hommes  qui  marchaient 
devant  lui.  »  (I  Rois,  1, 1-5.) 

La  Bible  ne  mentionne  donc  qu'une  seule  circonstance 
où  David  se  réserva  cent  chariots  de  guerre  ;  mais  les  deux 
passages  relatifs  aux  révoltes  successives  de  ses  deux  fils 
Absalom  et  Adonija  ou  Adoniah,  prouvent  bien  que  l'usage 
du  cheval  commençait  à  se  répandre  chez  les  Hébreux. 
Toutefois,  cet  animal  y  était  sans  doute  encore  assez  rare  ; 
et  il  était  loin  d'y  être  généralement  employé,  soit  comme 
monture,  soit  comme  attelage  des  chars  de  guerre. 

En  effet,  une  tradition  purement  légendaire  des  musul- 
mans parle  bien  des  écuries  et  de  la  fameuse  race  de  che- 
vaux de  David  ;  mais  TÂncien  Testament  n'en  dit  pas  un 
mot.  Ce  livre  donne  les  noms  et  les  attributions  des  douze 
employés  supérieurs,  préposés  à  Tadministration  des  do- 
maines de  ce  roi  ;  il  dit  que  cinq  de  ces  intendants  avaient 
la  direction  :  4^  du  gros  bétail  qui  paissait  en  Saron  ;  ^  du 
gros  bétail  qui  paissait  dans  les  vallées  ;  3^  des  chameaux  ; 
i*^  des  ânesses  ;  5^  des  troupeaux  de  menu  bétail  ;  mais  il  ne 
fait  aucune  mention  des  écuries  ni  des  chevaux  de  Dayid. 
Voyez  :  I  Chroniques,  XXYII,  25-31 . 

Les  faits  suivants  montrent  d'ailleurs  que  les  Hébreux 
combattaient  encore  à  pied,  et  que  Tâne  et  le  mulet  étaient 
les  montures  habituelles  des  principaux  d'Israël  à  l'époque . 
de  ce  roi. 

Sous  les  règnes  parallèles  de  David  et  de  Is-Boseth,  leurs 
généraux,  Joab  et  Abner  se  livrent  un  très-rude  combat  à 
Gabaon.  Ces  chefs  combattent  à  pied,  car  le  frère  de  Joab, 
Hasaêl,  a  léger  du  pied  comme  un  chevreuil  qui  est  par 
les  champs  » ,  poursuit  et  atteint  Abner  qui  se  retourne  et 
le  transperce  de  sa  hallebarde.  Voyez  :  II  Samuel,  H,  \  7-23. 

Pendant  la  révolte  d'Absalom  :  a  Quand  David  eut  passé 
au  delà  du  sommet  de  k  montagne,  voici^  Tsiba,  serviteur 
de  Méphiboseth,  vint  au-devant  de  lui  avec  deux  ânes  bâtés, 
sur  lesquels  y  avait  deux  cents  pains  ^  et  cent  cinquante 
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paquets  de  raisin  sec ,  et  cent  autres  paquets  de  fruits 
d'été,  et  un  baril  de  vin.  Et  le  roi  dit  à  Tsiba  :  Que  veux-tu 
faire  de  cela?  Et  Tsiba  répondit  :  Les  ânes  sont  pour  la 
famille  du  roi  afin  qu'ils  montent  dessus,  etc.  »  (II  Samuel^ 
XVI,  J-2.) 

Le  principal  conseiller  d'Absalom  :  «  Achithophel,  voyant 
qu'on  n'avait  point  fait  ce  qu'il  avait  conseillé,  fit  seller 
son  âne,  et  se  leva,  et  s'en  alla  en  sa  maison,  dans  sa  ville; 
et  après  qu'il  eut  réglé  les  affaires  de  sa  maison,  il  s'étran- 
gla et  mourut.  »  (Il  Samuel,  XVII,  23.) 

Après  la  défaite  d'Absalom,  Méphiboseth  vint  au-devaut 
de  David  a  comme  le  roi  entrait  à  Jérusalem  ;  et  le  roi  lui 
dit  :  Pourquoi  n'es-tu  pas  venu  avec  moi,  Méphiboseth  ? 
Et  il  lui  répondit  :  Mon  seigneur  et  mon  roi,  mon  servi- 
teur m'a  trompé;  car  ton  serviteur  avait  dit  :  Je  ferai 
seller  mon  âne,  et  je  monterai  dessus,  et  j'irai  vers  le  roi. 
Car  ton  serviteur  est  boiteux.  »  (II  Samuel,  XIX,  25-26.) 

Enfin,  on  a  vu  dans  le  Vf^  chapitre  que  tous  les  fils  de 
David  étaient  montés  sur  des  mules  lors  du  meurtre 
d'Amnon  ;  qu'Absaloin  montait  également  un  mulet  lors- 
qu'il fut  vaincu  et  tué  par  Joab;  et  que  la  monture  de 
cérémonie  de  David ,  celle  sur  laquelle  il  fit  monter  Salo- 
mon  pour  le  faire  sacrer  roi,  était  encore  une  mule. 

Il  est  d'ailleurs  facile  de  montrer  qu'en  moins  d'un 
siècle,  l'autorité  royale  fit  assez  de  progrès  pour  se  mettre 
hors  de  page,  pour  braver  le  pouvoir  sacerdotal  :  ce  qui 
permit  à  Salomon  d'enfreindre  impunément  la  loi  mo- 
saïque qui  défendait  de  faire  des  amas  de  chevaux. 

Samuel  avait  osé  déposer  Saûl  sous  prétexte  qu'il 
n'avait  pas  exécuté  à  la  lettre  son  ordre  d'exterminer  les 
Amalécites.  Il  avait  eu  la  hardiesse  de  sacrer  David  du 
vivant  de  Saûl.  A  la  vérité,  cet  acte  n'avait  d'abord  rallié 
qu'une  faible  minorité  du  peuple  autour  de  David  ;  mais, 
comme  résultât  définitif,  il  avait  eu  assez  de  crédit  pour 
amener  un   changement  de  dynastie.  Ensuite,  David, 
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débarrassé  de  la  tutelle  de  Samuel,  puis  de  la  concurrence 
des  descendants  de  Saûl,  et  parvenu  au  gouvernement  de 
tout  Israël,  s'était  déjà  permis  maintes  infractions  à  la  loi 
mosaïque;  il  s'était  réservé  des  chevaux  dans  le  butin,  et 
avait  pris  un  grand  nombre  de  femmes  (1)  ;  mais  le  pro- 
phète Nathan  avait  encore  eu  le  courage  de  lui  reprocher 
plusieurs  fois  ses  fautes.  Enfin,  environ  un  demi-siècle  après 
la  déposition  du  roi  Saûl  par  le  grand-prêtre  Samuel,  les 
rôles  sont  complètement  changés.  C'est  le  roi  Salomonquî 
ouvre  son  règne  par  la  déposition  du  grand-prêtre  Abia- 
thar,  partisan  de  son  frère  aîné  Adoniah  ;  et  il  le  remplace 
par  l'un  des  siens,  par  Tsadoc  qu'il  nomme  grand-prètre 
de  sa  propre  autorité.  Voyez  :  I  Rois,  II,  26,  27  et  34. 

La  Bible  réprésente  Salomon  comme  un  souverain 
absolu,  vivant  avec  tout  le  luxe  des  rois  orientaux  de  son 
temps,  sans  s'inquiéter  beaucoup  de  la  loi  mosaïque  : 

«  Or  le  roi  Salomon  aima  plusieurs  femmes  étrangères, 
outre  la  fille  de  Pharaon  ;  savoir^  des  Moabites,  des  Ham- 
monites,  des  Iduméennes,  des  Sidoniennes  et  des  Hé- 
thiennes,  qui  étaient  d'entre  les  nations  dont  l'Éternel 
avait  dit  aux  enfants  d'Israël  :  Vous  n'irez  point  vers  elles, 
et  elles  ne  viendront  point  vers  vous;  car  certainement 
elles  feraient  détourner  votre  cœur  pour  suivre  leurs 
dieux.  Salomon  s'attacha  à  elles  et  les  aima.  Il  eut  donc 
sept  cents  femmes  princesses  et  trois  cents  concubines  ;  et 
ses  femmes  firent  égarer  son  cœur.  Car  il  arriva,  sur  le 
temps  de  la  vieillesse  de  Salomon ,  que  ses  femmes  firent 
détourner  son  cœur  après  d'autres  dieux  ;  et  son  cœur  ne 
fut  point  droit  devant  PÉternel,  son  Dieu,  comme  avait 
été  le  cœur  de  David,  son  père.  Et  Salomon  marcha  après 

(I)  «  Et  David  connut  que  rÉternel  l'avait  affermi  roî  snr  Israël,  et 
qu'il  avait  élevé  son  royaume,  ^  cause  de  son  peuple  dlsraèl.  Et  Da- 
vid prit  encore  des  concubines  et  des  femmes  de  Jérusalem,  après 
quMl  fui  tenu  de  Hébron;  et  il  lui  )iaquit  encore  des  fils  et  des 
filles.  »  {\\ Samuel,  V,  42-) 3.  ) 
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Hastoretb,  la  divinité  des  Sidoniens,  et  après  Milcom, 
rabomination  des  Hommonites.  Ainsi  Salotnon  fit  cequi 
déplaît  à  FÉternel,  et  il  ne  persévéra  point  à  suivre  TÉter- 
nel^  comme  avait  fait  David^  son  père.  Et  Salomon  bâtit 
un  haut  lieu  à  Kémos,  Tabomination  des  Moabites,  sur  la 
montagne  qui  est  vis^-à-vis  de  Jérusalem  ;  etàMoloch,  l'abo- 
mination des  enfants  de  Hammon.  Il  en  ût  de  même  pour 
toutes  ses  femmes  étrangères,  qui  faisaient  des  encen- 
sements et  qui  sacrifiaient  à  leurs  dieux,  d  (I  Rois^  XI,  1-8.) 

L'auteur  du  livre  des  Rois  dit  bien  que  TÉternel  fut 
irrité  contre  Salomon;  il  présente  la  séparation  de  l'em- 
pire en  deux  royaumes  à  la  mort  de  Salomon  comme  la 
conséquence  de  la  conduite  de  ce  roi,  et  il  a  quelque  raison 
de  penser  ainsi  ;  mais  il  ne  lui  fait  adresser  aucun  reproche 
par  le  grand-prètre,  ni  par  aucun  prophète.  Salomon 
mourut  puissant  et  respecté,  il  était  la  loi  vivante  ;  et^ 
comme  il  avait  le  goût  des  chevaux,  il  en  introduisit  un 
grand  nombre  chez  les  Hébreux.  C'est  lui  qui  leur  doni^a 
véritablement  le  droit  de  cité  chez  ce  peuple. 

Douze  commissaires,  sous  les  ordres  d'un  intendant 
général,  étaient  distribués  dans  les  différentes  provinces 
du  royaume,  et  chargés  à  tour  de  rôle,  chacun  pendant 
un  mois,  de  subvenir  à  l'entretien  de  la  maison  royale. 

a  Salomon  avait  aussi  quarante  mille  places  à  tenir  des 
chevaux,  et  douze  mille  hommes  de  cheval .  Or  ces  com- 
mis-là pourvoyaient  de  vivres  Salomon,  et  tous  ceux  qui 
s'approchaient  de  la  table  du  roi  Salomon,  chacun  en  son 
mois,  et  ils  ne  les  laissaient  manquer  de  rien.  Ils  faisaient 
aussi  venir  de  l'orge  et  de  la  paille  pour  les  chevaux  et  les 
genêts,  aux  lieux  où  ils  étaient,  chacun  selon  la  charge 
qu'il  en  avait.  «  (I,  Rois,  )V,  26-28.) 

Martin  et  Ostervald  s'accordent  ici  à  dire  <r  pour  des  che* 
vaux  et  des  genêts.  »  Le  texte  hébreu  mentionne  en  effet 
dans  ce  verset  deux  des  noms  sémitiques  du  cheval.  L'un 
est  le  mot  soâs&lm  qui  est  le  nom  populaire  de  l'animal 
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chez  les  Hébreux,  celui  dont  la  Bible  se  sert  habituellement. 
L'autre  est  le  mot  reikachîm  qu'on  rencontre  ici  pour  la 
première  fois  mais  qui  se  représente  ailleurs^  notamment 
dans  le  verset  10  du  chapitre  VIII  du  livre  à'Esther  {\). 
Malgré  son  apparition  tardive  dans  la  Bible  avec  le  sens 
de  cheval,  reikachîm  est  incontestablement  Tun  des  noms 
sémitiques  de  cet  animal.  C'est  ce  dont  ne  permettent  pas 
de  douter  ces  considérations,  que  M.  A.  Pictet  a  bien 
voulu  nous  adresser  de  Genève  sur  ce  mot  qu'il  écrit 
râkash  au  singulier  :  «  Comme  racine,  râkash  est  inusité 
en  hébreu,  mais  il  se  retrouve  dans  l'arabe  rakaza^  cito 
cucurrit  (equus).  Si  vous  comparez  Thébreu  rakab^  arabe 
rakibay  equitavit^  rakâb,  eques,  etc.,  ainsi  que  Tarabe  ra- 
kala^  incitavit  equum,vous  reconnaîtrez  clairement  que  ces 
trois  verbes^  qui  ne  dilBfèrent  que  parla  troisième  radicale, 
sont  provenus'd*un  élément  primitif  purement  sémitique. n 

Du  reste,  le  texte  hébreu  de  ce  verset  du  livre  des  Rois 
donne  bien  à  Salomon  quarante  mille  places  à  tenir  des 
chevaux,  et  l'on  s'explique  peu  qu'Ostervald  dise  quatre 
mille;  à  moins  qu'il  n'ait  voulu  faire  concorder  ce  passage 
avec  cet  autre  du  livre  des  Chroniques  : 

a  Salomon  avait  quatre  mille  écuries  pour  des  chevaux, 
et  des  chariots,  et  douze  mille  hommes  de  cheval  qu'il 
mit  dans  les  villes  où  il  tenait  ses  chariots,  et  auprès  du 
roi  à  Jérusalem.  »  (  II  Chroniques^  ÏX,  25.) 

La  discordance  que  nous  signalons  ici  entre  le  passage 
du  livre  des  Rois  et  celui  des  Chroniques   avait  déjà 
frappé  M.  Munk;  car  il  dit  à  la  page  387  de  son  histoire  ^ 
de  la  Palestine  :  (k  Contrairement  à  la  loi  mosaïque,  Salo- 

(4)  Dans  ce  verset  A^Ettheff  le  mot  reikachîm  est  associé  à  celui  de 
achtérantm^  pluriel  de  achtar  (mulet)  qui  est  le  persan  astar^  dérivé 
lui-mêu)e  du  saDScrit  açvatara^  comme  Tindique  M.  Pictet  (o.  c,  t.  I, 
p.  3oS).  On  ne  peut  d'ailleurs  être  surpris  de  rencontrer  ici  un  nom 
persan  du  mulet,  puisque  Thistoire  d'Esther  se  passe  kla  cour  d'Assuérus, 
c'est-k-dire  de  Xercès  ;  voyez  :  Munk,  Palestine^  p.  468-471;  Oppert,  Lrs 
intcrtptioM  des  Achéménides  p.  268  ;  Menant,  Les  écrit,  cunéif.t  p.  82. 
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jDoion  avait  beaucoup  de  chevaux,  et  indépendamment 
d'une  nombreuse  cavalerie,  il  avait  quatre  mille  attelages 
pour  ses  propres  voitures.  »  Et  il  ajoute  en  note  :  «  Voy  : 
II  Chroniques,  IX,  25.  Dans  le  premier  livre  des  Rois  ' 
(IV9  26)  on  lit  quarante  mille  au  lieu  de  quatre  mille.  » 
C'est  donc  à  tort  que  la  traduction  de  Sacy  porte  le  même 
nombre,  quarante  mille,  aussi  bien  dans  le  livre  des  Rois 
que  dans  le  livre  des  Paralipomènes. 

Quel  que  soit  d'ailleurs  le  chiffre  qu'on  adopte,  on  est 
forcé  de  reconnaître  que  la  Bible  donne  à  Salomon  de 
nombreuses  écuries,  un  grand  nombre  de  chevaux  :  c'est 
ce  qu'elle  confirme  encore  dans  les  passages  suivants  : 

c(  Salomon  donc  bâtit  Guézer,  et  Beth-Horon  la  basse  ; 
et  Bahalath,  et  Tadmor,  au  désert  qui  est  au  pays;  et 
toutes  les  villes  de  munition,  qu'eut  Salomon,  et  les  villes 
où  il  tenait  ses  chariots,  et  les  villes  où  il  tenait  ses  gens 
de  cheval,  et  ce  que  Salomon  prit  plaisir  de  bâtir  à  Jéru- 
•salem,  et  au  Liban,  et  dans  tout  le  pays  de  sa  domina- 
tion- »  (1  Rois^  IX,  17-49.) .  Et  ce  passage  est  répété 
presque  textuellement  par  le  second  livre  des  Chroni- 
ques, VIII,  4-6. 

«  Ainsi  le  roi  Salomon  fut  plus  grand  que  tous  les  rois 
de  la  terre  tant  en  richesse  qu'en  sagesse.  Et  tous  les 
habitants  de  la  terre  recherchaient  de  voir  la  face  de  Salo- 
mon, pour  entendre  là  sagesse  que  Dieu  avait  mise  en 
son  cœur.  Et  chacun  d'eux  lui  apportait  son  présent; 
savoir,  des  vaisseaux  d'or,  des  vêtements,  des  armes,  des 
choses  aromatiques  ;  et  du  lui  amenait  des  chevaux  et  des 
mulets  tous  les  ans.  »(I  Rois,  X,  23*25;  11  Chroniques^ 
IX,  22-24.) 

«  Salomon  fit  aussi  amas  de  chevaux  et  de  gens  de  che- 
val :  tellement  qu'il  avait  mille  et  quatre  cents  chariots, 
et  douze  mille  hommes  de  cheval,  qu'il  fit  conduire  dans 
les  villes  où  il  tenait  ses  chariots;  il  y  en  avait  aussi  auprès 
du  roi  à  Jérusalem.  y>  (I  Rois,  X,  26.) 
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Nous  arrivons  ensuite  à  un  passage  dont  l'interprétatioi^ 
présente  assez  de  difficultés  pour  que  plusieurs  traducteurs 
et  conomentateurs  lui  aient  attribué  des  sens  tout  à  fait 
différents. 

Quoique  ce  passage  soit  répété  tettuellement  en  hébreu 
dans  le  ^^  livre  des  Rois  et  dans  le  second  livre  des  Chro- 
niques, de  Sacy  en  donne  deux  versions  différentes,  qui 
à  la  vérité  ont  lé  même  sens,  et  que  nous  allons  d'abord 
rapporter. 

«r  On  faisait  venir  aussi  d'Egypte  et  de  Goa  des  chevaux 
pour  Salomon;  car  ceux  qui  trafiquaient  pour  le  roi  les 
achetaient  à  Goa,  et  les  lui  amenaient  pour  un  prix  arrêté. 
^  On  lui  amenait  un  attelage  de  quatre  chevaux  d*Ëgypte 
pour  six  cents  sicles  d'argent,  et  un  cheval  pour  cent  cin- 
quante. Et  tous  les  rois  des  Héthéens  et  de  Syrie  lui  ven-* 
daient  aussi  des  chevaux.  »  (III  Bois^  X,  28-29.) 

Ge  passage  du  3«  livre  des  Rois  de  la  traduction  de  Sacy 
prend  cette  autre  forme  dans  ses  Paralipomènes,  malgré* 
l'identité  des  deux  textes  hébreux  : 

c  Les  marchands  qui  trafiquaient  pour  le  roi  faisaient 
des  voyages  en  Egypte,  à  Goa^  et  lui  amenaient  des  ch^ 
vaux  qu'ils  y  achetaient.  -^  L'attelage  de  quatre  chevaux 
à  raison  de  six  cents  sicles  d'argent^  et  un  cheval  de  cent 
cinquante;  et  l'on  en  achetait  aussi  de  tous  les  rois  des 
Héthéens,  et  de  ceux  de  Syrie.  »  (II  Paralipomènes^  l, 
4M7.) 

La  version  de  Martin  est  toute  différente  : 

«  Or  quant  au  péage  qui  appartenait  à  Salomon  de  la 
traite  des  chevaux  qu'on  tirait  d'Egypte,  et  du  fil^  les  fe^ 
miersdu  roi  se  payaient  en  fil;  —  mais  chaque  chariot 
montait  et  sortait  d'Egypte  pour  six  cents  pièces  d'argent, 
et  chaque  cheval  pour  cent  cinquante  ;  et  ainsi  on  en  tirait 
par  le  moyen  des  fermiers^  pour  tons  les  rois  des  Héthiens, 
et  pour  les  rois  de  Syrie,  tf  (I  Rois,  X,  î8-i9;  Il  Chroni^ 
quesy  I,  46-n.) 
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Quant  à  la  version  d'Ostervald,  quoique  semblable  à 
celle  de  Martin,  elle  doit  aussi  trouver  place  ici,  parce 
qu'elle  transcrit  en  lettres  italiques,  ce  qu'a  négligé  de  faire 
la  version  de  Martin,  les  mots  qui,  nous  nous  en  sommes 
assuré,  manquent  dans  le  texte  hébreu.  Ostervald  dit 
donc  : 

«  Pour  ce  qui  est  du  péage  qui  appartenait  à  Salomon,  de 
la  traite  des  chevaux  qu'on  tirait  d'Egyptûy  et  du  fil,  les 
fermiers  du  roi  se  payaient  en  fil  ;  «^  Mais  chaque  chariot 
remontait  et  sortait  d'Egypte  pour  six  cents />tècesd^argent^ 
et  chaque  cheval  pour  cent  cinquante;  ainsi  on  en  tirait 
par  le  moyen  de  ces  fermierBy  pour  tous  les  rois  des  Héthiens 
et  pour  les  rois  de  Syrie.  »  (I  Jtais,  X,  28-29;  II  Chroniques, 
1,1  M  7.) 

Nous  devons  d'abord  faire  observer  que  le  texte  hébreu 
•^dit  bien  chariot,  et  nou  attelage  de  quatre  Chevaux^  quoi- 
que cela  soit  de  peu  d'importance  pour  notre  sujet. 

En  outre,  on  ne  trouve  dans  l'original,  ni  le  mot  sicle 
{chekel),  ni  aucun  autre  mot  qui  puisse  indiquer  le  prix 
de  chaque  cheval  de  provenance  égyptienne.  Les  copistes 
ont  évidemment  oublié,  entre  le  nombre  six  cents  et  le 
mot  argent  {kessif)^  un  mot  que  Martin  et  Ostervald  ont 
rétabli  en  introduisant  dans  leur  version  le  mot  pièces, 
que  ce  dernier  écrit  avec  raison  en  lettres  italiques.  Cette 
idétermination  du  prix  du  cheval  égyptien  est  déjà  Tune 
des  raisons  qui  ont  permis  de  donner  des  sens  différents  à 
ce  passage. 

Mais  une  autre  difficulté  encore  plus  embarrassante^ 
c'est  que  le  texte  hébreu  contient  le  mol  mikui  auquel 
certains  commentateurs  attribuent  le  sens  d'impôt,  de 
redevance,  d'autres  celui  de  fil,  et  quelques-uns  même 
celui  de  Goa. 

On  s'accorde  généralement  aujourd'hui  à  reconnaître  que 
le  sens  de  Coa  ne  peut  appartenir  au  mot  mékui  :  ce  qui  ne 
changerait  du  reste  rien  à  la  provenance  des  chevaux  de 


Digitized  by 


Google 


soi  LES  ORIGINES  DU  GHEYAL  DOMESTIQUE. 

Salomon,  puisque  Goa  (aujourd'hui  Samalhout)  était  une 
ville  de  la  moyenne  Egypte. 

Quant  à  Tindétermination  du  prix  d^achat  des  chevaux 
venant  d'Egypte,  et  aux  deux  sens,  soit  d'impôt^  soit  de 
fil,  qui  ont  été  attribués  au  mot  mékui,  ils  ont  donné  lieu  à 
divers  commentaires  ;  nous  rapporterons  les  deux  princi- 
paux de  ceux  que  M.  Aknïne  a  trouvés  dans  ses  ouvrages 
en  langue  hébraïque. 

Voici  d'abord  l'opinion  du  rabbin  Samuel  Laniadou, 
en  son  commentaire  intitulé  :  Kélé-Iakiar. 

En  raison  de  l'impôt,  du  droit  de  douane  qui  était 
perçu  par  les  rois  d'Egypte,  pour  chaque  cheval  qui  sor- 
tait de  ce  pays,  le  prix  des  chevaux  égyptiens  exportés 
dans  les  contrées  voisines  se  trouvait  augmenté  à  ce  point 
que  personne  ne  pouvait  en  obtenir  à  moins  de  six  cents 
pièces  d'argent  par  chariot  ou  attelage,  et  de  cent  cin- 
quante par  cheval.  C'est  à  ce  prix  que  les  négociants  de 
Salomon,  c'est-à-dire  les  personnes  auxquelles  il  avait 
affermé  ce  commerce,  cédaient  les  chevaux  égyptiens  aux 
rois  des  Héthiens  et  aux  rois  de  Syrie,  aussi  bien  qu'à  Sa- 
lomon lui-même. 

On  voit  que  Laniadou  donne  à  mékui  le  sens  de  droit 
de  douane,  de  droit  d'exportation.  Pour  lui,  le  prix  des 
chevaux  énoncé  dans  le  verset  est  très-élevé,  et  concourt 
par  conséquent  à  montrer  la  splendeur  et  la  richesse  de 
Salomon,  à  la  glorification  desquelles  sont  consacrés  les 
deux  chapitres  où  se  trouve  le  passage  en  question. 

Cependant  le  mémo  Samuel  Laniadou  avoue  qu'avant 
lui,  le  savant  rabbin  Lévi-ben-Guerchoum  avait  déjà 
donné  cette  autre  explication. 

Le  roi  d'Egypte  avait  exempté  Salomon,  son  gendre,  de 
rimpôt  qu'on  lui  payait  habituellement  pour  faire  sortir 
d'Egypte  les  chevaux  et  le  fil  qui,  on  le  sait,  étaient  deux 
branches  importantes  de  la  production  de  ce  pays.  C'est 
en  vertu  de  cette  exemption  que  Salomon  se  faisait  un 
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grand  revenu  en  affermant  ce  commerce  à  des  négo- 
ciants; et  que  ceux-ci  pouvaient  encore  trouver  un  béné- 
fice suffisant  en  fournissant  des  chevaux  égyptiens  à  raison 
de  six  cents  pièces  d'argeni  par  chariot  ou  attelage,  et  de 
cent  cinquante  par  cheval,  non-seulement  à  Salomon, 
mais  encore  aux  rois  des  Héthiens  et  aux  rois  de  Syrie. 

Le  rabbin  Lévi  attribue  donc  au  mot  mékui  le  sens  de 
fil^  comme  Martin  et  Ostervald  ;  et  c'est  son  commentaire 
qui  nous  semble  le  plus  rationnel.  Il  s'accorde  fort  bien 
avec  les  nombreux  passages  des  deux  chapitres  en  ques- 
tion qui  énumèrent  les  sources  des  revenus  de  Salomon. 

On  doit  d'ailleurs  remarquer  que,  malgré  la  différence 
de  leurs  commentaires,  les  rabbins  Lévi  et  Laniadou  s'ac- 
cordent à  dire,  comme  Martin  et  Ostervald,  que  les  cour- 
tiers de  Salomon  vendaient  des  chevaux  aux  rois  des 
Héthiens  et  aux  rois  de  Syrie.  Nous  nous  sommes  en  effet 
assuré  que  c'est  bien  le  sens  du  texte  hébreu  dans  les  deux 
éditions  de  la  Bible  que  possède  M.  Aknïne.  De  Sacy  est  donc 
incontestablement  dans  Terreur  quand  il  représeute  au  con- 
traire les  agents  de  Salomon  achetant  des  chevaux  à  ces  rois. 

Sur  cette  dernière  question,  Munk  était  du  même  avis 
que  Léviy  Laniadou,  Martin  et  Ostervald,  car  on  lit  dans 
son  ouvrage  : 

«  Il  n^entrait  pas  dans  les  vues  de  Salomon  d'étendre 
encore  davantage  les  limites  de  son  royaume  par  des 
guerres  offensives.  Au  contraire,  il  tâchait  d'augmenter  la 
prospérité  du  pays  par  des  entreprises  commerciales;  le 
port  d'Asiongaber,  sur  le  golfe  Elanitique,  qui,  depuis  la 
défaite  des  Iduméens  était  au  pouvoir  des  Hébreux,  ser- 
vait de  point  de  départ  pour  les  contrées  de  l'Arabie  méri- 
dionale, ou  le  pays  d'Ophir.  Des  vaisseaux  de  Salomon 
et  de  Hîram,  conduits  par  des  marins  phéniciens,  allaient 
tous  les  trois  ans  à  Ophir,  et  probablement  plus  loin,  et 
rapportaient  de  l'or,  du  Lois  de  sandal,  des  pierres  pré- 
cieuses, de  l'ivoire,  des  singes  et  des  paons.  (1,  Bois,  IX, 
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27;  X,  H  et  22).  L'Egypte  fournissait  à  Salomon  un  grand 
nombre  de  chevaux  pour  sa  cavalerie  et  ses  chars,  et  pro- 
bablement il  en  faisait  aussi  un  article  de  commerce^  dont 
il  se  réservait  le  monopole.  Ce  commerce  devait  être  très- 
lucratif;  car  les  peuples  du  nord  de  la  Palestine  et  notam- 
ment les  Phéniciens  auront  mieux  aimé  tirer  leurs  che- 
vaux de  la  Palestine  que  de  les  faire  venir  directement 
d'Egypte,  le  transport  par  mer  ayant  de  grands  inconvé- 
nients. Voyez  :  Michaëlis,  Mos.  Recht,  tome  1«',  à  la  fin 
du  §  59.  »  (Munk,  Palestine,  p.  294-295.)  —  Et  M.  Munk 
est  môme  encore  plus  explicite  dans  cette  phrase  de  la 
p.  393  :  et  On  a  vu  aussi  (p.  295)  que  Salomon  faisait  exercer 
comme  monopole,  par  des  marchands  royaux  {l,  Rois/X, 
28),  le  commerce  des  chevaux  qu'il  tirait  d'Egypte.  » 

Cette  façon  d'interpréter  les  textes  bibliques  en  question 
est  d^ailleurs  en  parfait  accord  avec  la  vraisemblance  his- 
torique. 

En  effets  David  avait  laissé  à  Salomon  un  assez  vaste 
empire  qui  s'étendait  de  l'Euphrate  à  la  Méditerranée,  y 
compris  bien  entendu  de  nombreuses  provinces  simple- 
ment tributaires  et  auxquelles  on  veut  bien  donner  le 
nom  de  royaumes.  Les  Héthiens,  petites  peuplades  can- 
tonnées à  l'ouest  de  la  mer  Morte,  sont  précisément  dé- 
signées par  le  4«'  livre  des  Rois,  IX,  20-21,  comme  l'un  de 
ces  peuples  tributaires  de  Salomon.  On  peut  donc  croire 
que  les  Syriens,  associés  aux  Héthiens  dans  le  passage  qui 
nous  occupe  actuellement,  étaient  également  des  tribu- 
taires de  Salomon,  que  c'étaient  les  tribus  situées  à  l'ouest 
de  l'Euphrate,  et  que  nous  avons  vues  plus  haut  assujetties 
par  David.  Or,  si  l'on  réfléchit  à  la  constitution  politique 
des  grandes  monarchies  de  cette  époque,  et  à  la  nature  des 
rapports  qui  existaient  entre  le  souverain  et  les  chefs  des 
peuples  conquis  ou  tributaires,  il  paraîtra  assez  singulier 
que  Salomon  ait  acheté  des  chevaux  aux  rois  des  Héihiens. 
S'il  avait  eu  le  désir  d'avoir  de  leurs  chevaux,  il  lui  eut  suffi 
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de  le  leur  témoigner;  ils  se  seraient  empressés  de  lui  en 
offrir.  Il  est  beaucoup  plus  naturel  de  penser  que  Salomon 
qui  fit  venir  un  grand  nombre  de  chevaux  égyptiens  pour 
son  usage  personnel,  qui  est  repr^^enté  comme  s'étant  ac- 
tivement occupé  de  leur  introduction  en  grand  dans  ses 
Etats>  en  a  également  favorisé  Tacquisition  à  ses  tribu- 
taires héthiens  et  syriens.  L'Egypte,  dans  toute  sa  splen- 
deur, s'occupait  depuis  nombre  de  siècles  de  Télëve  du 
cheval,  et  ses  produits  étaient  alors  assez  estimés  pour 
que  Salomon  les  ait  préférés  à  ceux  des  autres  pays  avec 
lesquels  il  avait  des  relations.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  les  intendants^  chargés  de  la  manipulation  des  affaires 
de  ce  roi,  aient  acheté  des  chevaux  égyptiens^  non-seule- 
ment pour  lui,  mais  encore  pour  ceux  de  ses  peuples  tri- 
butaires que  leurs  goûts  ou  leurs  habitudes  équestres  ren- 
daient les  plus  aptes  à  en  profiter.  Les  agents  du  roi 
d'Israël  introduisaient  des  chevaux  égyptiens  chez  ces 
peuples,  comme  ils  y  répandaient  les  marchandises 
étrangères  apportées  sur  ses  vaisseaux  des  confins  de  TA- 
rabie  et  de  l'Inde. 

Le  seul  autre  passage  où  il  soit  question  des  chevaux  dans 
Thistoire  de  Salomon,  est  6elui  que  Martin  traduit  ainsi  : 

«  Car  on  tirait  d'Egypte  des  chevaux  pour  Salomon,  et 
d'autres  choses  de  tous  les  pays.  »  (11  Chroniques,  IX,  28.) 

Mais  Ostervald  en  donne  cette  version  : 

«  Et  on  tirait  des  chevaux  d'Egypte  pour  Salomon^  et 
de  tous  les  pays.  »  (II  Chroniques^  IX,  28.) 

Avant  d'avoir  pu  consulter  le  texte  hébreu,  nous  avions 
supposé  que  c'était  D.  Martin  qui  avait  saisi  le  véritable 
sens  du  verset,  parce  que  c'est  son  interprétation  qui  s'ac- 
corde le  mieux  avec  les  autres  passages  des  livres  des  Rois 
et  des  Chroniques  qui  disent  que  Salomon  tirait  d'Egypte 
des  chevaux  non-seulement  pour  son  usage,  mais  encore 
pour  celui  des  rois  héthiens  et  syriens  :  ce  qui  est  loin  de 
faire  supposer  qu'il  ait  acheté  des  chevaux  dans  les  con- 
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trées  voisines  de  ses  Etats,  autres  que  TEgypte,  puisqu'au 
contraire  il  leur  en  fournissait. 

C'est  néanmoins  la  version  d'Ostervald  qui  est  la  bonne  ; 
car,  suivant  M.  Âknïne,  le  texte  hébreu  dit  véritablement 
qu'on  tirait  des  chevaux  pour  Salomon^  d'Egypte  et  de 
tous  les  pays. 

Mais  nous  n'en  persistons  pas  moins  dans  notre  croyance 
à  l'origine  égyptienne  de  la  plupart  des  chevaux  de  Sa- 
lomon.  Entre  les  deux  renseignements  contradictoires  de 
ce  verset  et  de  ceux  qui  ont  été  cités  plus  haut,  c'est  celui 
de  ces  derniers  que  nous  acceptons  comme  vrai. 

À  la  page  441  de  son  ouvrage  sur  la  Palestine^  M.  Munk 
montre  que  les  livres  de  Samuel  et  des  Rois  ont  été  ré- 
digés très-consciencieusement,  d'après  des  documents  an- 
ciens, originaux,  dont  ils  contiennent  des  extraits  textuels  : 
d'où  il  conclut  que  <c  nous  pouvons,  donc  considérer  les 
quatre  livres  de  Samuel  et  des  Rois  comme  les  débris  et 
le  résumé  de  Tancienne  littérature  historique  des  Hé- 
breux. »  Il  ajoute  que  cet  ouvrage  a  est  resté  exempt  de 
Finfluence  de  la  langue  et  des  idées  babyloniennes,  que 
nous  remarquons  dans  les  livres  historiques  écrits  après 
l'exil  »,  quoiqu'il  reconnaisse  que  a  l'auteur  n'a  pu  écrire 
avant  les  vingt  ou  trente  dernières  années  de  l'exil  de  Ba- 
bylone.  r>  Hais,  à  la  page  523,  H.  Munk  fait  au  contraire 
remarquer  que  la  rédaction  des*  livres  des  Chroniques  «  ne 
remonte  pas  au  delà  de  l'ère  des  Séleucides  »;  et  il  prouve 
aux  pages  340  et  345  que  ces  livres  contiennent,  sur  l'his^ 
toire  des  rois^  des  faits  dont  quelques-uns  sont  évidemment 
controuvés. 

Il  est  donc  permis  de  se  méfier  des  assertions  des  livres 
des  Chroniques  quand  elles  se  trouvant  en  contradiction 
avec  les  renseignements  fournis  par  les  livres  des  Rois,  et 
celle  du  dernier  verset  cité  étant  précisément  dans  ce  cas, 
nous  sommes  en  droit  de  la  répudier. 

Nous  ne  prétendons  cependant  pas  que  les  écuries  de 
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Salomon  furent  exclusivement  composées  de  chevaux 
égyptiens;  nous  disons  seulement  que  ces  chevaux  y 
étaient  en  grande  majorité;  et  que,  si  Salomon  en  possé- 
dait quelques  autres^  c'étaient  en  général  des  chevaux 
dont  ses  nombreux  visiteurs  lui  faisaient  cadeau,  comme 
viennent  de  le  dire  le  1  •'  livre  des  Rois,  X,  26,  et  le  second 
livre  des  Chroniques,  IX,  24. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  pouvons  conclure  de  ce  qui 
précède,  que  c'est  Salomon  qui  introduisit  chez  les 
Israélites,  et  dans  de  larges  proportions,  Vusage  du  cheval 
qui  avait  à  peine  commencé  à  se  répandre  chez  eux  sous 
le  règne  de  David.  Nous  croyons  que  cela  ressort  claire- 
ment de  l'étude  consciencieuse  que  nous  avons  essayé  de 
faire  de  la  question  par  l'examen  des  documents  histo- 
riques relatifs  aux  règnes  des  trois  premiers  rois  d'Israël. 

Il  est  inutile  d^ ajouter  qu'à  partir  de  cette  époque,  le 
cheval  fut  définitivement  impatronisé  chez  les  Hébreux. 
La  Bible  le  témoigne  à'chaque  page.  Elle  ne  montre  aucun 
Israélite  à  cheval,  ni  monté  sur  un  char  avant  l'avènement 
de  David  ;  mais  elle  en  fournit  des  exemples  continuels  à 
partir  de  son  règne.  C'est  là  un  fait  qui  est  parfaitement 
connu,  et  qu'il  suffit  de  rappeler. 

Le  degré  auquel  le  fils  de  David  avait  porté  le  luxe  des 
chevaux  fut  continué  et  même  surpassé  par  ses  succes- 
seurs. Mais  il  est  tellement  vrai  que  c'était  une  violation 
de  la  loi  mosaïque,  que  longtemps  après  la  mort  de  Sa- 
lomon, les  prophètes,  les  interprètes  les  plus  éclairés  et  les 
plus  avancés  de  cette  loi,  considéraient  encore  l'usage  du 
cheval  comme  l'une  des  causes  des  calamités  qui  étaient 
venues  fondre  sur  le  peuple  hébreu,  et  de  celles  dont  le 
menaçaient  les  envahissements  des  empires  d'Egypte  et 
d'Assyrie.  Deux  siècles  ap^èsla  mort  de  Salomon,  les  pro- 
phètes Isaïe  et  Osée  associent  encore  dans  leur  réproba- 
tion l'usage  du  cheval,  l'alliance  avec  l'étranger  et  l'ado- 
ration des  faux  dieux. 
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Isaîe  adresse  en  effet  cette  apostrophe  à  Jéhovah  : 

a  Certes  tu  as  rejeté  ton  peuple,  la  maison  de  Jacob, 
parce  qu'ils  se  sont  remplis  d'Orient  et  de  pronostiqueurs 
comme  les  Philistins  ;  et  qu'ils  se  sont  plu  aux  enfants 
des  étrangers.  Son  pays  a  été  rempli  d*argent  et  d'or^  et 
il  n'y  a  point  eu  de  fin  à  ses  trésors;  son  pays  a  été 
rempli  de  chevaux,  et  il  n'y  a  point  eu  de  fin  à  ses  chariots. 
Son  pays  a  été  rempli  d'idoles;  ils  se  sont  prosternés 
devaqt  l'ouvrage  de  leurs  mains  ^  devant  ce  que  leurs 
doigts  ont  fait.  Et  ceux  du  commun  se  sont  inclinés,  et 
les  personnes  de  qualité  se  sont  baissées;  ne  leur  par« 
donne  donc  point.  j>  [Esaîe^  II,  6-9.) 

Et  Osée  dit  aux  Hébreux  : 

<c  Ephralm  se  repaît  de  vent^  et  va  après  lèvent  d'Orient; 
il  multiplie  tous  les  jours  ses  mensonges  et  le  dégât;  et 
ils  traitent  alliance  avec  l'Assyrie,  et  Ton  porte  en  Egypte 
des  huiles  de  senteur,  o  (Osée,  XII,  3.) 

a  Israël^  retourne-toi  jusques  à  TÊternel^  ton  Dieu  ;  car 
tu  es  tombé  par  ton  iniquité.  Prenez  avec  vous  ce  que 
vous  avez  à  dire,  et  retournez-vous  à  l'Éternel,  et  lui  dites  : 
Ote  toute  iniquité,  et  prends  le  bien  pour  le  mettre  en  sa 
place  ;  et  nous  te  rendrons  le  sacrifice  de  nos  lèvres.  L'As- 
syrie ne  nous  délivrera  pas;  nous  ne  monterons  plus  sur 
des  chevaux  ;  et  nous  ne  dirons  plus  à  l'ouvrage  de  nos 
mains  :  Vous  êtes  nos  dieux,  t  (Osée,  XIV,  <^3.) 

Dans  un  très-grand  nombre  d'autres  endroits,  notam- 
ment dans  Osée(V,  13;  Vïl,  H  ;  VIII,  9),  et  dans  Jérémie 
(II,  43-36;  X,  9-13),  la  Bible  fait  un  crime  au  peuple 
d'Israël  de  l'alliance  avec  les  étrangers  et  de  l'adoption  de 
leurs  nfôeurs  et  coutumes,  sans  insister  spécialement  sur 
Tusage  des  chevaux.  Mais  les  passages  qui  viennent  d'être 
rapportés  suffisent  pour  prouver  que,  longtemps  après 
rétablissement  de  la  royauté,  l'utilisation  du  cheval  était 
éhcore  réprouvée  par  les  prophètes,  et  à  plus  forte  raison 
par  les  prêtres. 
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Nous  pourrions  nous  arrêter  là.  Nous  avons  suivi  pas  à 
pas  rhistoire  du  cheval  chez  les  Hébreux  depuis  Torigine 
de  ce  peuple  jusqu'à  la  mort  de  Salomon.  Nous  avons 
scruté  avec  soin  tous  les  f^assages  de  la  Bible  qui  se  rap- 
portent à  cette  histoire.  Nous  croyons  n'avoir  oublié 
aucune  des  mentions  du  cheval  contenues  dans  les  ou- 
vrages historiques  des  Israélites  relatifs  à  cette  période. 
Selon  nous,  ces  documents  prouvent  avec  la  dernière 
évidence  que  l'usage  des  chevaux,  réprouvé  par  la  loi 
mosaïque,  était  étranger  aux  Hébreux  avant  l'établissement 
de  la  royauté,  et  fut  introduit  chez  eux  par  David,  mais 
surtout  par  Salomon,  au  X"  siècle  avant  J.  C. 

Nous  dirons  cependant  encore  un  mot  du  livre  de  Job 
qu'on  a  voulu  donner  comme  une  preuve  de  Tantiquité 
de  Tusage  du  cheval  chez  les  Hébreux,  et  même  chez  les 
Arabes  péninsulaires. 

D'abord,  il  est  permis  de  considérer  le  livre  de  Job 
comme  une  anecdote  édifiante,  ou  comme  un  poème  su- 
blime, mais  ce  n'est  pas  un  ouvrage  historique.  Ensuite, 
quoique  la  Bible  fasse  de  Job  un  personnage  appartenant 
à  la  race  sémitique,  ou  syro-arabe,  elle  est  loin  de  faire 
supposer  qu'il  ait  été  l'un  des  ancêtres  du  peuple  d'Israël 
ou  de  Tune  des  tribus  arabes  péninsulaires.  La  scène  de 
Job  ne  se  passe  ni  dans  le  pays  d'Ur-Casdim,  patrie 
d'Abraham,  ni  dans  la  Palestine,  ni  dans  l'Arabie,  mais 
dans  la  contrée  de  Buts,  à  l'extrémité  orientale  du  désert 
de  Syrie,  près  de  l'Euphrate. 

Dans  le  XIX"  chapitre  de  ses  Recherches  nouvelles  sur 
l'histoire  ancienne^  en  reconstruisant  la  distribution  géogra- 
phique des  peuples  sémitiques  d'après  le  X®  chapitre  de 
la  Genèse,  Volney  a  déjà  dit: ^  Aoûts  est  connu  pour  VAih- 
sitis  de  Ptolémée,  pays  avancé  dans  le  désert  de  Syrie, 
vers  rEuphrate..,,.  Là  est  placée  l'anecdote  de  Job  dont  le 
roman  ofire  sur  Àhriman  ou  Satan  des  idées  zoroas^* 
triennes  que  Ton  ne  trouve  dans  les  livres  juifs  que  vers 
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le  temps  de  la  captivité  de  Babylone.  h  (Volney,  o.  c, 
p.  374.) 

On  est  généralement  d'accord  aujourd'hui  sur  cette 
position  topographique  du  pays  dé  Huts^  et  sur  la  date 
relativement  récente  de  la  composition  du  livre  de  Job. 
Son  auteur  ne  peut  être  antérieur  aux  derniers  rois  de 
Juda  ;  mais  il  fait  vivre  son  héros  à  une  époque  antérieure 
à  Moïse.  En  cela,  comme  en  tant  d'autres  choses^  le  savant 
secrétaire  de  la  synagogue  de  Paris  est  d'accord  avec  Vol- 
ney. Voyez  :  Munk,  Palestine,  pages  448-449. 

Malgré  cela,  pour  qu'on  ne  puisse  nous  accuser  de  cher- 
cher à  diminuer  la  valeur  du  livre  de  Job,  nous  voulÔnè 
bien  accepter,  parmi  toutes  les  suppositions  auxquelles  il 
a  donné  naissance,  celle  qui  est  la  plus  défavorable  à 
notre  cause.  Nous  admettrons  que  ce  livre  a  véritablement 
été  composé  par  un  personnage  du  nom  de  Job,  qui  vivait 
dans  le  pays  de  Huts  avant  Tépoque  de  Moïse;  et  que  tout 
ce  qu'il  dit  du  cheval  se  rapporte  à  cette  époque.  On  pour- 
rait même  faire  de  Job  Tancétre  des  Hébreux  ou  des 
Arabes  péninsulaires  qu'on  n'en  serait  guère  plus  avancé; 
car  son  livre  ne  dit  môme  pas  qu'il  ait  jamais  possédé  un 
seul  cheval. 

Après  l'indication  du  pays  et  des  qualités  morales  de 
Job,  on  y  lit  ceci  : 

<K  11  eut  sept  fils  et  trois  filles.  Et  son  bétail  était  de  sept 
mille  brebis,  trois  mille  chameaux,  cinq  cents  paires  de 
bœufs,  et  cinq  cents  ânesses,  avec  un  gran4  nombre  de 
serviteurs  :  tellement  que  cet  homme  était  le  plus  puissant 
de  tous  les  Orientaux,  d  {Job,  I,  2-3.) 

Partout  dans  le  reste  du  récit,  Job  est  représenté  comme 
un  patriarche. semblable  à  Abraham  et  à  Jacob  ;  ses  pos- 
sessions sont  les  mêmes  ;  la  Bible  lui  donne  un  grand 
nombre  de  brebis,  de  chameaux,  de. bœufs,  d'ânesses 
et  de  serviteurs  ;  mais  pas  un  seul  cheval. 

Quand  Satan  eût  obtenu  de  Jéhovah  la  permission  d'ap- 
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pesantir  sa  main  sur  Job  pour  l'éprouver,  il  tua  ses  bœufs 
et  ses  ânesses,  puis  ses  brebis,  puis  ses  chameaux,  avec  les^ 
serviteurs  qui  gardaient  ces  divers  animaux,  enfin  ses  fils 
et  ses  filles;  mais  pas  un  seul  cheval.  Voyez  :  Job^  l,  6-19. 
A  la  fin,  en  récompense  de  la  résignation  de  Job,  Dieu 
lui  rend  sept  fils  et  trois  filles  ;  mais  il  double  ses  ancien- 
nes richesses  en  bétail  : 

a  Ainsi  Dieu  bénit  le  dernier  état  de  Job  plus  que  le 
premier,  tellement  qu^il  eut  quatorze  mille  brebis,  et 
six  mille  chameaux,  et  mille  couples  de  bœufs,  et  mille 
ânesses.  *  [Job,  XLlî,  12.) 

Le  livre  de  Job  n'indique  donc  nullement  qu'il  ait  pos- 
sédé des  chevaux.  Un  auteur  arabe  de  Tère  moderne  n'au- 
rait pas  manqué  de  gratifier  un  si  opulent  personnage  de 
quelques  buveurs  d'air;  mais  l'auteur  ancien  respecte  la 
vérité  historique,  il  ne  lui  donne  pas  un  cheval,  pas  plus 
que  la  Genèse  n'en  a  donné  aux  patriarches  de  la  même 
époque. 

Si  l'auteur  refuse  le  cheval  à  Job,  il  est  également  dans 
le  vrai  en  lui  donnant  la  connaissance  de  cet  animal. 

Job  dit  à  l'Éternel  :  «  Tu  m'as  élevé  comme  sur  le  vent, 
et  tu  m'y  as  fait  monter  comme  sur  un  chariot,  puis  tu 
fais  fondre  toute  ma  substance.  »  [Job^  XXX,  22.) 

Jéhovah  répond  à  Job  :  a  As-tu  donné  aux  paons  ce  plu- 
mage qui  est  si  brillant,  ou  à  l'autruche  les  ailes  et  les 
plumes?  Néanmoins  elle  abandonne  ses  œufs  à  terre,  et 
lO'S  fait  échauffer  sur  la  poussière;  et  elle  oublie  que  le 
pied  les  écrasera,  ou  que  les  bêtes  des  champs  les  fou- 
leront. Elle  se  montre  cruelle  envers  ses  petits,  comme 
sMls  n'étaient  pas  à  elle  ;  et  son  travail  est  souvent  inutile, 
et  elle  ne  s'en  soucie  point.  Car  Dieu  l'a  privée  de  sagesse, 
et  il  ne  lui  a  point  donné  Tintelligence.  A  la  première  occa- 
sion elle  se  dresse  en  haut,  et  se  moque  du  cheval  et  de 
celui  qui  le  monte.  »  (hb,  XXXIX,  16-21.)  > 
Puis  il  fait  cette  peinture  du  cheval  :  «  As-tu  donné  la 
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force  au  cheval,  et  as-tu  revêtu  son  cou  d'un  hennissement 
éclatant  comme  le  tonnerre?  Feras-tu  bondir  le  cheval 
comme  la  sauterelle  ?  Le  son  magnifique  de  ses  narines 
est  effrayant.  Il  creuse  la  terre  de  son  pied,  il  s'égaye  en 
sa  force,  il  va  à  la  rencontre  d'un  homme  armé;  il  se  rit 
de  la  frayeur,  il  ne  s'épouvante  de  rien,  il  ne  se  détourne 
point  'de  devant  Tépée  ;  il  n'a  point  peur  des  flèches  qui 
sifflent  autour  de  lui,  ni  du  fer  luisant  de  la  hallebarde  et 
du  javelot.  Il  creuse  la  terre,  plein  d'émotion  et  d'ardeur, 
au  son  de  la  trompette,  et  il  ne  peut  se  retenir.  Au  son 
bruyant  de  la  trompette  il  dit  :  Ha  !  ha  !  Il  flaire  de  loin  la 
bataille,  le  tonnerre  des  capitaines  et  le  cri  de  triomphe,  d 
(Job,  XXXIX,  22-28.) 

Enfin,  on  lit  dans  la  description  du  léviathan,  dans  la- 
quelle on  a  cru  reconnaître  une  peinture  poétique,  on  au- 
rait dû  dire  fantastique,  du  crocodile  :  «  Qui  est-ce  qui 
découvrira  le  dessus  de  sa  couverture^  et  se  jettera  entre 
les  deux  branches  de  son  mors?  Qui  est-ce  qui  ouvrira  les 
portes  de  sa  gueule?  La  terreur  se  tient  autour  de  ses 
dents.  »  {Joby  XLI,  4-5.) 

Ce  sont  les  seuls  passages  du  livre  de  Job  qui  parlent 
du  cheval  ou  qui  fassent  allusion  à  quelques-uns  de  ses 
modes  d'utilisation.  On  voit  à  quoi  se  réduisent  ces  docu- 
ments pour  l'histoire  du  cheval. 

On  peut  en  conclure,  si  Ton  veut  faire  de  Job  un  per- 
sonnage historique,  qu'il  connaissait  les  chars,  le  mors, 
qu'il  savait  qu'on  montait  le  cheval  pour  le  combat.  Mal- 
gré ses  connaissances  très-rudimentaires  en  histoire  natu- 
relle, Job  parait  avoir  voyagé  ou,  tout  au  moins,  s'être 
entretenu  avec  des  voyageurs.  S'il  a  ignoré  que  l'autruche 
couve  ses  œufs,  on  ne  peut  guère  lui  refuser  d'avoir  vu  un 
cheval  de  guerre  au  moment  de  l'action  ;  l'exagération  de 
sa  peinture  du  cheval,  si  fortement  imprégnée  de  couleur 
orientale^  semble  même  indiquer  qu'il  en  avait  été  forte- 
ment impressionné.  Il  était  d'ailleurs  bien  placé,  aux  portes 
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du  puissant  empire  d'Assyrie^  pour  être  témoin  des  ex- 
ploits du  cheval.  Mais  déjà  la  Genèse  a  prêté  avec  raison 
toutes  ces  connaissances  à  Jacob,  quoiqu'elle  soit  très-loin 
de  donner  des  chevaux  à  ce  patriarche.  Rien  n*indique  non 
plus  que  Job  en  ait  possédé;  l'énuiûération  de  ses  richesses 
prouve  plutôt  le  contraire.  Le  livre  de  Job  ne  démontre 
donc  nullement  l'antiquité  de  Tutilisation  du  cheval  par 
les  Hébreux  et  par  les  Arabes  péninsulaires.  Il  ne  peut 
donc  en  aucune  façon  inUrmer  les  conclusions  contraires 
qui  résultent  clairement  de  Tétude  de  la  Bible  et  des  au-» 
teurs  de  l'antiquité.. 
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RÉFUTATION  DE  QUELQUES  OPINIONS  DE  H.  HOUEL  SUR  l'hTSTOIRE 
DES  PREMIERS  AGES  DU  CHEVAL,  ET  PRINCIPALEMENT  DE 
SES  ASSERTIONS  SUR  l'ANTIQUITÉ  DE  l'uTILISATION  DE  CET 
ANIMAL  PAR  LBS  PATRIARCHES  DE  LA  BIBLE.  —  CRITIQUE 
DE  l'ÉTTMOLOGIE  QU'iL  ATTRIBUE  AUX  MOTS  MARS,  MARQUIS, 
MARCHES  ET  CHEVAL.  —  RÉHABILITATION  DE  NOTRE  MOT 
CHEVAL. 

M.  Ephrem  Houël^  très-grand  admirateur  et  ami  pas- 
sionné du  cheval,  a  demandé  des  matériaux^  non-seule- 
ment à  l'histoire,  mais  encore  à  la  fable^  à  la  légende  et  à 
la  poésie,  pour  composer  l'histoire  de  son  favori  qu'il  suit 
chez  tous  les  peuples  et  dans  tous  les  temps.  Son  Histoire 
du  cheval  mérite  à  plus  d'un  titre  la  grande  réputation 
qu*on  lui  a  faite  et  les  éloges  qu'on  lui  a  donnés.  Nous 
croyons  qu'elle  sera  longtemps  consultée  avec  profit, et  lue 
avec  intérêt  ;  c'est  une  raison  pour  que  nous  cherchions  à 
réfuter  quelques-unes  des  erreurs  qu'elle  contient  sur  la 
période  de  l'histoire  du  cheval  qui  est  l'objet  de  nos  re- 
cherches. 

Cet  auteur  trouve  que  «c  ce  fut  un  beau  moment  dans 
rhistoire  du  monde,  un  moment  où  les  anges  du  ciel  se 
penchèrent  de  leurs  sièges  étoiles  pour  regarder  la  terre, 
celui  où  le  premier  cavalier  enroula  sa  main  dans  la  cri- 
nière de  son  coursier  et  s'élança  sur  son  dos,  trône  de  tant 
de  gloire.  »  (T.  P',  p.  9.)  On  rencontre  dans  son  ouvrage 
un  très-grand  nombre  de  morceaux  tout  aussi  poétiques 
que  celui-ci  ;  mais  nous  ne  le  suivrons  pas  sur  ce  terrain 
qui  n'est  pas  le  nôtre.  Nous  bornerons  notre  critique  à 
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quelques-uns  de  ses  passages  qui  ont  la  prétention  d'être 
historiques,  quoiqu'ils  le  soient  très-peu  selon  nous. 

Il  commence  ainsi  son  histoire  du  cheval  : 

et  Après  avoir  créé,  par  sa  parole,  le  ciel  et  la  terre,  les 
poissons  des  eaux  et  les  oiseaux  des  airs,  Dieu  trouva  bon 
de  donner  à  l'homme  ,une  suprême  marque  de  sa  faveur  : 
il  créa  le  cheval. 

»  Dans  la  magnifique  succession  d'êtres  où  sa  toute-puis- 
sance voulut,  pour  ainsi  dire,  s'essayer,  la  dernière  place^ 
celle  de  la  perfection,  était  réservée  à  cette  belle  créature. 

»  Si  le  cheval  eût  été  un  de  ces  grossiers  animaux  qui 
rampaient  dans  la  fange  des  premiers  jours,  avec  les  grands 
serpens,  les  monstres  amphibies  et  les  dragons  volans^  on 
retrouverait  ses  ossemens  parmi  ceux  de  ces  animaux  que 
la  science  a  recomposés.  Hippopotames,  ours,  éléphans, 
chameaux  se  retrouvent  dans  les  terrains  de  formations 
plus  ou  moins  anciennes;  mais  le  fossile  du  cheval, 
.  comme  celui  de  l'homme,  ne  se  trouve  nulle  part.  Ou- 
vrages des  derniers  jours,  fins  de  la  création,  dont  la  femme 
devait  être  le  mot  suprême,  le  cheval  et  Thomme  entrèrent 
les  derniers  dans  la  vie,  après  les  séries  des  merveilles, 
après  les  soleils  et  les  mondes.  »  (T.  P%  p.  3-4.) 

Il  est  inconcevable  que  M.  Houël  ait  pu  nier  Texistencei 
des  fossiles  du  cheval  en  1848;  car  bien  avant  cette  épo- 
que^ on  avait  recueilli  d'assez  nombreuses  preuves  de  cette 
existence  pour  ne  laisser  aucun  doute  dans  l'esprit  de  qui- 
conque s'était  occupé  de  la  question;  et  William  Youatt 
lui-même,  dans  la  première  page  de  son  The  horscy  rédigée 
au  plus  tard  en  1843,  avait  déjà  signalé  la  présence  du 
cheval  fossile  en  Europe,  en  Asie,  dans  les  deux  Amériques, 
et  sa  contemporanéité  avec  le  mastodonte  et  divers  autres 
animaux  aujourd'hui  disparus. 

Houël  fait  ensuite  une  brillante  description  de  la  créa- 
tion du  chevalet  de  ses  qualités,  puis  il  ajoute  : 

«  Tant  que  durèrent  les  jours  de  TÉden,  le  cheval  ne  fut 
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d'aucun  service  à  Thomme.  Gomme  tous  les  animaux,  il 
était  seulement  un  de  ces  brillans  jouets  qui  n'avaient 
d'autre  destination  que  celle  d'animer  de  leurs  ébats  Tim- 
mense  solitude  du  matin  de  l'univers.  Il  paissait  les  vastes 
prairies  qu'arrosait  le  fleuve  aux  quatre  branches,  et 
livrait  sa  chevelure  soyeuse  aux  vents  tièdes  de  l'heureux 
séjour. 

V  La  chute  de  l'homme  révéla  au  cheval  sa  noble  mission; 

il  sortit  avec  lui  de  la  douce  patrie^ et  fut  le  premier 

être  qui  prit  la  devise  :  je  sert  I  qui  plus  tard  honorera  le 
front  des  rois. 

»  Le  cheval  fut  de  tout  temps  le  serviteur  de  l'homme  ; 
avec  le  chien,  la  vache  et  la  brebis,  il  forme  ce  noyau  d'a- 
nimaux domestiques  qui  suivirent  l'homme  dans  son 

exil Quel  fut  le  sort  de  la  race  équestre  pendant  cette 

jeunesse  du  monde  où  la  terre  produisait^à  l'envi  les  fruits 
les  plus  savoureux,  les  fleurs  les  plus  brillantes,  où  l'herbe 
égalait  en  hauteur  la  tige  des  palmiers,  où  les  palmiers  des 
vallées  caressaient  le  front  des  montagnes,  où  le  roi  du 
monde  n'avait  qu'à  se  laisser  vivre  au  sein  des  prospérités 
que  Dieu  lui  avait  faites?  Il  est  facile  de  le  dire;  elle 
rendit  à  l'homme  tous  les  services  qu'elle  était  destinée  à 
lui  rendre  ;  Adam,  qui  vécut  900  ans,  qui  vit  passer  sous 
ses  yeux  trois  cents  générations  de  chevaux  ;  Seth,  le  père 
des  enfants  de  la  Loi,  Énos,  Cainan ,  Malaléel,  Jared, 
Enoch,  qui  après  360  ans  de  vertus  fut  enlevé  au  ciel , 
Mathusalem,  dont  la  vie  fut  si  longue,  Lameth  (lisez  : 
Lamec),  père  de  Noé,  tous  ces  hommes  forts  et  intelligens 
qui  sentaient  encore  dans  leur  âme  bouillonner  le  souffle 
divin,  furent  d'habiles  éleveurs  et  de  bons  écuyers.  Ils  de- 
vinaient ce  que  nous  n'apprenons  qu'avec  peine  ;  chacun 
d'eux  pouvait  compter  des  siècles  d'expérience,  et  cette 
expérience  ne  fut  pas  perdue  pour  eux;  elle  leur  servit  à 
mettre  à  profit  les  dons  qu'ils  avaient  reçus 

»  Un  des  premiers  soins,  un  des  plus  importans  à  cette 
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époque  fut  celui  des  troupeaux.  La  vie  pastorale  est  la  plus 
naturelle,  la  plus  pure,  la  plus  rapprochée  d'une  origine 
divine.  Le  paissage  des  troupeaux  fut  Toccupation  des  pre- 
miers hommes^  et  plusieurs  tribus  s*y  consacrèrent  spécia- 
lement. Telle  fut  celle  de  Jabel,  fils  d'Ada  et  de  Lametb 
(lisez  :  Lamec);  elle  était  composée  de  pasteurs^  habitant 
sous  la  tente  et  menant  cette  vie  errante  qui  va  si  bien  au 
climat  de  TOrient.  On  lit  dans  Zonare  :  a  que  Jabel  avait 
de  grands  haras  et  force  poulains  et  chevaux  où  il  prenait 
son  plaisir  i».  Le  cheval  et  le  chien  furent  les  auxiliaires 
des  pasteurs;  le  chien  servit  à  diriger  les  hordes  vaga- 
bondes^ le  cheval  à  les  suivre.  Gomment^  en  effet,  diriger 
et  rassembler  ces  immenses  troupeaux^  perdus  dans  la 
prodigieuse  végétation  d'un  monde  antédiluvien^  sans 
avoir  le  secours  de  la  vitesse  du  cheval?  comment  rappro- 
cher des  oasis  séparées  par  des  déserts?  La  vie  humaine 
n'y  eût  point  suffi.  Semblables  à  ce  berger  d'un  conte  po- 
pulaire q\x\,  s'il  eût  été  roi,  eût  gardé  ses  moutons  à 
cheval,  les  premiers  pasteurs  gardaient  leurs  troupeaux  à 
cheval,  le  long  des  fleuves  de  TOrient,  comme  le  firent 
plus  tard  les  Centaures  et  les  Lapythes^  comme  le  font  en- 
core aujourd'hui  les  plcadores  espagnols,  les  bergers  de 
la  campagne  de  Rome,  les  tabunzeks  des  steppes  de  la 
Tartarie^  les  p&tres  de  la  Camargue  et  les  Gauchos  du 
Nouveau-Monde. 

»  Bientôt  le  cheval  vint  servir  d'autres  besoins,  de  plus 
impérieuses  passions.  Du  jour  où  Gain  tua  son  frère,  la 
discorde  avait  pénétré  sur  la  terre  ;  des  rivalités  de  toute 
nature  germèrent  au  cœur  de  }*homme.  Le  cheval  du  pas« 
teur  devint  un  cheval  de  guerre  ;  le  cheval  du  laboureur  . 
ravagea  les  champs  qu'il  avait  cultivés.  De  l'habitude  de 
se  servir  de  lances  pour  diriger  leurs  troupeaux  et  les 
défendre  contre  les  attaques  des  bétes  féroces,  à  celle  de 
s'en  servir  pour  combattre  entre  eux,  il  n'y  eut  qu'un 
pas  à  faire  pour  les  pasteurs^  et  bientôt  les  escadrons  se 
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ruèrent  Tun  sur  l'autre  et  la  terre  frémit  sous  leurs  pas, 
»  Alors  les  tyrans  se  montrèrent,  comme  après  l'orage 
le  limon  à  la  face  des  eaux.  Quand  les  fils  de  Dieu  prirent 
pour  épouses  les  filles  des  hommes,  ils  eurent  pour  fils  les 
géans;  ceux-ci  étaient  puissans  par  le  génie,  puissans  par 
la  force  de  leurs  bras  ;  leur  cœur  était  intrépide  ;  mais  ils 
vivaient  loin  de  Dieu.  Ils  dirent  les  premiers  :  «  Ce  champ 
est  à  moi  !  »  Les  hommes  les  suivirent  ;  ils  fondèrent  des 
colonies,  des  villes  pour  y  cacher  leurs  crimes,  y  fuir 
les  atteintes  des  bétes  sauvages  et  le  courroux  de  leurs 
frères.  Gain  leur  avait  donné  cet  exemple  ;  il  bâtit  dans  sa 
vieillesse  la  ville  d'Hénochïa,  du  nom  de  soïl  fils  Hénocb. 
Les  géans  bâtirent  aussi  cette  ville  de  Sippary,  ou  ville  du 
soleil,  en  Mésopotamie,  où  Noé  enterra  les  tables  de 
pierre  qui  contenaient  les  faits  historiques  et  les  principes 
des  sciences  (1).  Us  élevèrent  des  palais;  ils  eurent  des  cita- 
delles et  des  armées;  le  cheval  leur  vint  en  aide;  il  porta 
les  guerriers,  il  s'attela  aux  chars  de  guerre  ;  son  impor- 
tance s'accrut  du  besoin  qu'on  avait  de  lui  ;  il  fut  divinisé 
comme  le  cavalier.  Les  idoles  des  faux  dieux  adorés  du 
temps  de  Noé  étaient  Oody  c'était  le  ciel  représenté  sous 
la  forme  humaine  ;  Joa^  qui  avait  la  figure  d'une  femme; 
Irom,  celle  d'un  lion  ;  Yaouc^  celle  d'un  cheval  ;  Naser^ 
celle  d'un  aigle.  C'est  la  première  fois  que  nous  voyons  le 
cheval  pris  pour  emblème.  Si,  comme  le  pense  le  com- 
mentateur Jamchascar,  ces  noms  étaient  ceux  des  grands 
hommes  du  temps,  Taouc  était  sans  doute  un  fameux  ca- 
valier de  l'époque  antédiluvienne.  Dès  lors,  les  rois  qui 
avaient  le  plus  de  chevaux  et  de  cavaliers  étaient  les 
maîtres  de  la  terre  ;  leur  orgueil  ne  connut  bientôt  plus 


(4)  Nous  devons  faire  observer  qu'il  n'est  nullement  question  de  ces 
tables  de  pierre  dans  le  récit  de  la  Genèse.  C'est  seulement  dans  le 
récit  chaldéen  que  Xixuthrus  enfouit  dans  la  ville  en  question  «  les 
écrits  qui  traitaient  du  commencement,  du  milieu  et  de  la  fin  de 
toutes  choses.  »  ^  • 
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de  bornes  :  Notis  monterons  au  ciel,  disaient-ils,  nous  pla- 
cerons nos  trônes  au-dessus  des  étoiles,  nous  serons  sem" 
blables  au  Très-Haut  l  Dieu  confondit  leur  insolence,  il  se 
vengea  par  le  déluge  :  le  cheval  et  le  cavalier  furent  con- 
fondus dans  sa  colère  ;  deux  chevaux  seulement,  compa- 
gnons de  Noé,  s'arrêtèrent  avec  lui  au  sommet  de  PA- 
rarat.  »  (T.  I,  p.  6-12.) 

Telle  est  la  singulière  histoire  du  cheval  antédiluvien  de 
M.  Houëly  dépouillée  seulement  des  morceaux  purement 
poétiques  qu'il  consacre  à  la  peinture  des  rapports  de  ré- 
ciproque amitié,  de  véritable  intimité,  qui  auraient  alors 
existé  entre  l'homme  et  le  cheval . 

Quiconque  n'a  pas  étudié  la  Bible  au  point  de  vue  spé- 
cial de  l'histoire  du  cheval,  pourrait  être  tenté  de  croire 
que  ce  récit,  tout  rempli  de  noms  bibliques,  est  fait  d'a- 
près les  documents  fournis  par  TÀncien  Testament.  Ce 
serait  là  une  profonde  erreur,  puisqu'on  a  vu  que  la  Ge- 
nèse ne  prononce  môme  pas  une  seule  fois  le  nom  du 
cheval  avant  le  déluge. 

Il  est  d'ailleurs  à  peine  besoin  de  rappeler  que,  contrai- 
rement i  l'opinion  de  l'auteur,  toutes  les  découvertes  de 
la  science  infirment  de  plus  en  plus  la  croyance  à  la  vieille 
tradition  de  l'âge  d'or  des  premiers  jours  de  l'humanité. 

Malgré  cela,  séduit  par  sa  foi  à  la  félicité  originelle  du 
roi  du  monde,  et  aux  prétendues  prospérités  que  Dieu  lui 
aurait  faites,  Houél  est  obligé  de  faire  créer  le  cheval  à 
l'état  domestique,  pour  lui  faire  accompagner  l'homme  au 
sortir  de  l'Eden  :  affirmation  qu'il  renouvelle  à  la  page  21  : 
«  Gomme  nous  l'avons  vu,  le  cheval  a  de  tout  temps  été 
soumis  à  l'homme  et  a  partout  suivi  ses  destinées,  i» 

Or  cette  dernière  assertion  est  en  contradiction  formelle 
avec  les  renseignements  de  la  paléontologie  qui  prouvent 
que,  pendant  des  milliers  de  siècles,  Thomme  a  vécu  en 
Europe,  côte  à  côte  avec  les  chevaux,  sans  les  réduire  en 
domesticité,  et  qu'il  s'est  borné  à  ^n  faire  sa  proie,  à  les 

21 
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chasser  avec  des  armes^  en  silex  pendant  cette  longue 
période,  comme  nous  Tavonsi  montré  plus  haut. 

Quant  à  Tidole  Yaouc  à  tète  de  çbçval^  m^utionjnée.  par, 
M.  Houël,  c'était  sans  doute  Tun  des  anciens  emblèmes 
de  la  Chèvre,  étoile  de  première  grandeur  dans  la  constel-* 
latîon  du  Cocher  y  YAuriga  des  Latins,  le  *8vfo;^oç  dea 
Grecs;  car  :  a  Les  constellations  4^  Nesra  oi^  l'Aigle» 
Aiyûk  ou  la  Chèvre,  Yagutho  ou  les  Pléiades^  et  Suwaha 
ou  Àlhauwaa,  le  Serpentaire,  eiu*ent  leurs  idoles  chç^  1^ 
anciens  Sab^ens  (1).  »  D'ailleurs^  ce  nopot  de  Yaouc  qùt-U 
été  porté  par  un  fameu;ic  cavalier  deis  anciens  tenops ,  que  cela 
ne  prouverait  nullement  que.  tes  pa^triarches  hébreux  $e 
fussent  se^is  du  cheval,^  puisque  la  Bible  ne  C^it  au,CAne 
mention  de  ce  Yaouc,  n.i  comme,  non^  d'idole  rx\  çommç 
nom  d'homme, Qt  que  ca  nom  n'était  p§ir  cpnséqu^t  celui 
ni  d'un  patriarche  hél^eu  ni  d'auci^n  deia  ancéir^s  du  p<)a- 
pie  d'Israël. 

Lq  saul  document  sur  l^qi;^!  l'auteur  puisse  s'appuya 
pour  donner  des  chevaux  à  Adam  et  aux  autres  patriarchaa 
antédiluviens  de  U  Bibte,  ^  câiuit  donc  k  la  phrasa  de 
l^narq^  relative  4  Jabel,  frère  consanguin  de  Tubalcaîn  eJt 
^8  du  premier  Lamec,  Slaia  oette  phrase,  écrite  au  XII' 
siècle  de  notre  ère  par  un  historien  grec,  ancien  secrétaire 
d'Ët^t  de  Jean  e(  de  Manuel  Comnèœ ,  et  qui  se  fit 
^(isuite  moine  dans  une  île  aolitaire^  cette  phrase  enfin  qui 
lie  s'appuie  sur  QUQUA  deçument  a^uthec^  tique  connu  (3), 

(4)  Origine  de  tous  les  cultes  ou  Religion  universelle,  par  C.  P.  Da- 
puis  «  ia^BU)re  de  riuslitut.  4  volume  m-48,  Paris,  4869,  page  27.  -> 
Voir,  j^r  de  pliKs  m^^^^.  reosaigoemeots»  le.  graod  oavrage  do  m^iae 
auteur  sur  le  même  sujet. 

CS)  Les  haras  de  Jabel  ont  évidemment  été  créés  par  une  légende 
iBalogue  à  ia  traditioo  rabbioique  récente  qui  représente  le  chien  gar- 
4int  le  troupeau  d'M>el  et  défendant  le  corpus  de  son  malire  contre  les 
hétes  féroces  après  le  crime  de  Gain  :  tradition  dépourvue  de  toute 
valeur  historique  «  comme  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  i'a  déj^  fait 
remarquer  à  la  page  5  du  teoie  1^  de  son  MisMre  «atefw//#  gMroi^ 

4mré(tm^09fm^^ 
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est  UB6  bieo  faibte  aator'Ué  pour  faire  d'Adam  et  des 
patriarches  aiktédyiliivîen&  de  U  Geoèse  d'habiles  éleveurs 
el  de  bons  écuyers.  Pour  faire  adoiettre  une  pareille  asser- 
lioQ,  il  faudrait  des  faits  précis,  authentiques,  capables 
wfia  de  moutrec  l'histoire  de  ces  patriarches  toute  dif- 
fàreato  de  celleque  l'AocieûTestaoïent  eu  a  donnée.  Aussi 
le  récit  de  M.  Houêl  risquera-t-il  fort  d'être  considéré 
comme  puremeat  idéal  tant  qu'il  ne  s'appuiera  pas  sur 
d'autres  documents. 

Fassotts  donc  à  son  histoire  du  cheval  post^iiluvien. 

«  h&$  chevaux  qui  entrèrent  dans  Tarehe  avaient  sans 
doute  dégénéré  de  celui  qui  courait  en  liberté  dans  l'Eden. 
Le  sceau  divin  s'était  peu  à  peu  effacé,  et,  semblables  à 
ces  créations  lumineuses  que  d'anciennes  traditions  nous 
ifprésenteo^  confondues  au  t)erceaa  du  monde  avec  les  fils 
des  hommes,  ils  conservaient  encore  le  reflet  de  leur  céleste 
ovigifie^  mais  comme  obscurci  et  voilé  par  tes  ombres 
de  la  terre.  Cependant  cette  dégénération  n'était  rien  en 
ccunpavaisoQ  de  celle  qui  att^nlait  la  création  après  le 
déluge...  Les  végétauit  perdirent  kur  vigueur,  et  les  fleurs 
fiwBt  oMiins  éctatantâs,  leurs  parfums  moins  délicieux, 
leurs  tiges  moins  élevées.  Las  animaux  déchurent  dans  la 
même  proportion.  Aussi,  quand,  apràs  un  demi-siècle, 
IKM1&  relisouvons  adutour  des  peuples  naissaos  l'espèce  cbe* 
valioe  d^à  importante  en  nombre  elle  a  perdu  de  sa  taille, 
de  sa  £orce  et  de  sa  poésie.  C'est  encore  le  premier  animai 
de  la  création;  mais  ce  a'es4  plus  cet  être  puissant  et 
Bfi^ique  que  noua  avons  vu  faire  trembler  sous  ses  pas  le 

sable  de  Tancien  naonde Mais  d'abord  constatons  mi 

fait,  c'est  que  ce  pays  où  la  Genèse  place  le  berceau  du 
moodey  cette  vaste  contrée  bornée  au.  nord  par  le  Pont^ 
Euxln  et  la  mer  Caspienne,  à  l'occident  par  la  Médi«- 
tercanée  et  la  mer  Rouge,  à  l'orient  par  les  déserts  d'Hir- 
canie,  le  golfe  Persique  et  la  mer  des  Indes,  au  midi  par 
L'Océan  et  la  mer  ËiTthrée,  est  la  patrie  par  excellence  du 
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cheval.  Il  semble  que  ce  climat  soit  fait  poar  sa  consti- 
tution, la  terre  pour  son  pied,  les  produits  du  sol  pour  sa 
bouche,  Tair  qu'on  y  respire  pour  ses  ardentes  narines. 
C'est  là  que,  sous  le  nom  générique  à\x  cheval  arabe^  il  a  été 
regardé  par  les  hommes  de  tous  les  temps  comme  le  type 
de  la  perfection  au  point  de  vue  de  la  poésie,  des  détails 
et  de  l'harmonie  de  l'ensemble. 

»  Environ  cent  ans  après  que  les  enfants  de  Noé  furent 
sortis  de  Tarche,  ils  se  trouvèrent  trop  nombreux  pour 
habiter  ensemble  l'Arménie;  ils  descendirent  les  deux 
fleuves  de  l'Ëuphrate  et  du  Tigre  et  arrivèrent  dans  les 
plaines  de  Sennaar  ;  là  ils  s*arrêtèrent  et  bâtirent  une  ville 
et  une  tour  qui  fut  appelée  Babel^  et  plus  tard  Babylone.  » 
(T.  I,  p.  43-45.) 

u  Quoique  la  vie  nomade  ne  nécessitât  pas  l'emploi 
fréquent  du  cheval^  on  ne  peut  Croire  que  les.  patriarche 
eurent  l'imbécillité^  suivant  l'expression  de  saint  Jérôme, 
de  ne  pas  s'en  servir.  »  (T.  ï,  p.  49.) 

Rappelons  d'abord  que  l'expression  de  cheval  arabe  n'a 
pas  été  employée  dans  tous  les  temps,  puisque  ni  la  Bible, 
ni  aucun  des  auteurs  profanes  antérieurs  à  Tère  chré- 
tienne n'ont  jamais  parlé  du  cheval  arabe. 

Il  faut  aussi  remarquer  que  les  limites  restreintes  du 
cadre  chronologique  adopté  par  l'auteur  le  forcent  d'ad- 
mettre ce  fait  invraisemblable  :  «  un  demi-siècle  (après 
le  déluge),  nous  retrouvons  autour  des  peuples  naissans 
l'espèce  chevaline  déjà  importante  en  nombre  »^  quoi- 
que, €  deux  chevaux  seulement,  compagons  de  Noé,  s'ar- 
rêtèrent avec  lui  au  sommet  de  TArarat  »  ;  et  cet  autre  : 
a  environ  cent  ans  après  que  les  enfants  de  Noé  forent 
sortis  de  l'arche,  ils  se  trouvèrent  trop  nombreux  pour 
habiter  ensemble  l'Arménie.  » 

On  voit  enfin  que  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on 
refuse  ile  reconnaître  que  les  patriarches  hébreux  aient 
possédé  des  chevaux.  Déjà  au  !¥•  siècle,  saint  Jérôme 
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nie  qu'ils  s'en  sont  servis  ;  et  cette  fois  il  ne  s'agit  plus 
seulement  des  patriarches  antédiluviens  ;  ce  sont  les  pa- 
triarches postérieurs  au  déluge  qui,  eux-mêmes,  n*ont  pas 
utilisé  le  cheval.  H.  Houël  prétend  qu'on  ne  peut  croire 
cette  assertion  de  saint  Jérôme.  Il  ne  serait  pas  facile  de 
dire  pourquoi.  Saint  Jérôme,  nature  d'élite,  aussi  forte 
que  puissent  en  former  les  siècles  de  grandes  luttes  mo- 
rales et  intellectuelles^  esprit  vif,  quelquefois  emporté, 
ne  ménageait  certes  pas  toujours  ses  expressions;  et  celle 
d'imbécillité,  qualifiant  un  acte  des  patriarches,  pourra 
paraître  malsonnante  à  quelques  personnes.  Mais  qui 
pourrait  contester  au  savant  secrétaire  du  pape  Damase 
une  profonde  connaissance  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
antiquités  hébraïques,  qu'il  avait  étudiées  non-seulement 
dans  les  livres,  mais  encore  sur  les  lieux?  Si  saint  Jérôme 
dit  que  les  patriarches  ne  se  sont  pas  servis  du  cheval^ 
c'est  qu'en  travaillant  à  sa  traduction  latine  de  la  Bible, 
il  s'était  déjà. aperçu  que  ce  fait  ressort  clair,  patent,  ma- 
nifeste, de  l'étude  de  ce  livre. 

Or,  qui  oserait  chercher  l'histoire  des  patriarches 
hébreux  ailleurs  que  dans  l'Ancien  Testament?  Les  anciens 
documents  historiques  des  autres  peuples  ne  font  aucune 
allusion  aux  patriarches  bibliques  antédiluviens,  à  l'excep- 
tion d'Adam,  du  premier  homme,  dont  on  conçoit  que  la 
légende  doive  se  retrouver  chez  '  plusieurs  nations.  On 
reconnaît  bien  l'identité  de  quelques  fondateurs  d'empires, 
de  quelques  chefs  de  dynasties  ou  d'anciennes  familles 
humaines,  mentionnés  également  dans  ces  documents  et 
dans  le  récit  biblique  de  la  période  de  Noé  à  Moïse  ;  mais 
si  l'on  excepte  Noé  et  ses  fils,  Abraham  et  Moïse,  il  est 
très-difficile  de  trouver,  ailleurs  que  dans  la  Bible,  une 
allusion  ancienne,  même  très-vague,  pouvant  se  rapporter 
aux  autres  personnages  hébreux  de  cette  période.  Quiconque 
voudrait  chercher,  ailleurs  que  dans  la  Bible,  la  connais- 
sance de  l'histoire^  des  mœurs,  des  usages,  des  habitudes, 
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de  la  vié  morale  et  de  la  vie  matérielle  du  peuple  hébieo 
de  l'époque  des  patriarches,  risquerait  donc  fort  de  tra» 
vniller  longtemps  pour  n'amasser  qu'un  très-iéger  bagage 
tcientifique. 

Aussi  persistons-nous  à  penser,  comn^e  saint  Mrdfine, 
que  les  patriarches  hébreux  ne  se  sont  pas  servis  du  die* 
val.  Il  nous  semble  même  assez  bizarre  que  M «.  fio«M 
vienne  contredire  cette  opinion,  puisqu'il  reconnaît  Uà^ 
même  que  :  «  Le  plus  ancien  <comme  le  plus  tuthentiqve 
des  livres,  t'Ëcriture,  ne  commence  à  mentionner  le  die^ 
val  qu'en  parlant  de  l'entrée  de  Joseph  et  de  ses  frères  en 
Egypte  »  <t.  I,  p.  Si);  et  que  Joseph  ftil  le  dernier  des 
patriarches  hébreux. 

Du  reste^  à  la  page  suivante,  Bouêl  avoue  â((^à  qu^ieette 
époque  :  «  Les  Israélites  n'avaient  que  peu  de  chevaut,  i 
cause  de  leurs  habitudes  pastorales;  «c'est  oe que  rËcritare 
ne  manque  pas  d'expliquer  formeltenent  en  disant  :  «  Ils 
»  sont  pasteurs  de  brebis  et  ils  eni  soin  de  nourrir  des 
»  troupeaux;  ils  ont  amené  avec  eux  leurs  brebis  et  leurs 
>  bœufs  et  tout  ce  qui  leur  appartenait.  »  <T.  I,  p.  25.) 

Mais  il  a  le  tort  d'ajouter  de  suite  :  «  Cependant  le  die* 
val  était  loin  de  leur  être  étranger;  car  lo9i>ph,  quand  ses 
frères  eurent  amené  leurs  troupeaux^  leur  lit  donner  de  la 
nourriture  pour  leurt  chet^auxy  leun  brebis,  leurs  bcnuftet 
leurs  ânes.  »  (T.  I,  p.  25.) 

Car  la  Bible  ne  parle  nulle  part  des  chevaux  des  frères 
de  Joseph,  ni  de  la  nourriture  qui  lent  aurait  été  donnée. 
Au  second  voyage  des  fils  de  Ja^ûob  en  Egypte,  le  matu^ 
d'hôtel  de  Joseph  «  les  fit  entrer  dans  la  maison  de  Joseph 
et  leur  donna  de  l'eau,  et  ils  lavèrent  leurs  pieds;  il  donna 
aussi  à  manger  à  leurs  ânes.  »  {Geriksey  XLIII,  24.) 

Quant  à  IMnstaliation  de  Jacob  et  de  sa  familte  m 
Egypte,  k  Bible  la  présente  ainsi  :  «  Jacob  donc  bénit 
Pharaon  et  sortit  de  devant  lui.  Et  Joseph  assigna  une  de- 
meure ison  pèreet  i  s^  frères^  et  leur  donna  ^ne  poww 
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sîon  au  pays  d'Egypte,  au  meilleur  endroit  du  pays,  en  là 
contrée  de  Rahmessès,  comme  Pharaon  l'avait  ordonne. 
lÈt  Joseph  entretînt  de  pain  son  père  et  ses  frères,  et  toute 
la  maison  de  son  père,  selon  le  nombre  de  leurs  familles.» 
\Genhe,  ÏLVII,  ÏO-«.) 

11  n'est  donc  aucunement  question  dans  le  rëcit  de  Ta 
iOrenèse^  ni  à  propos  de  Tarrivée  de  Jacob  et  de  ses  iBts  eh 
Egypte,  ni  à  propos  de  leur  installation  dans  cette  contrée, 
ni  dans  aucune  autre  circonstance,  de  nourriture  donnée 
par  ioseph  pour  les  chevaux  de  ses  frères.  Hais,  dans  les 
vet^tà  suivants,  lS-2;6  du  même  chapitre  XLViI,  dé  livïe 
raconte  la  façon  dont  Joseph  profita  de  la  famine  poiàr 
Irendre  te  Pharaôïi  possesseur  de  tous  les  Égyptiens,  corps 
et  bieïis;  et  nous  aVons  déjà  dît  que  le  verset  17  rapporte 
qùt  :  a  Joseph  leulr  donna  dû  pain,  pour  des  chèvaut,  pour 
des  troupeaut  d^  Webis,  pbuir  des  troupeaux  de  bœuJTs  et 
^àiiT  des  âties';  altisl  \\  les  sustenta  dé  pain  toute  cette 
^imée  «là  petit  toù^  leurs  Uoûpeaux.  d 

Ici  lofsè'pb  ÏÏ6  dotfne  pà^  'dû  pain  pour  nourrir  des  che- 
vaux, mais  il  dbnnb  dti  jpain  fen  échange  de  'chevaux  ;  et  11 
lit  donne  non  à  ^es  fi^ères,  'maià  hut  ïfgyptiens.  Koûs 
croyons  cependant  ^ûe  ce  pas^ge,  mal  lu  pair  kouêl,  éit 
t^hii'4^ira  induit  eh  erreur;  bar  il  suit  immédiatement 
rhi^oîre  dé  riûsiallalloû  des  frères  de  ïoseph  eh  Egypte; 
6t  moù^  ^è  répétons,  il  n*est  <lùeslioh  dans  aucun  endroit 
delà  Biblô  dé  nourriture  donnée  pour  leurs  chevaui. 

Houêl  dit  encore  :  «  Jacob  avait  Thabitude  de  la  cnâsse 
îi  bheva^,  pui^i'il  tait  celte  belle  comparaison  :  ix  ban  est 
%  uh  sérpéûi  près  de  là  voie,  un  serpent  caché  dans  îe 
»  sentier,  et  i\h\  ftrorà  le  pied  du  cheval,  afin  que  lé  ca- 
»  valier  tombe  à  la  renverse.  »  (T.  I,  p.  25-26.) 

Noirs  avons  déjà  dit  (j[U*après  dix-sèpt  ans  dé  séjour  dans 
la  vallée  du  Nil^  Jacob  pouvait  parfaitement  se  servir  de 
cette  comparaison  «itts  àveSf  faimis  possédé  dé  VtKh 
Và\ix;èl  ûoûs  ajoutbns  qu'on  ne  peut  même  lui  prêter 
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rbabitude  de  la  chasse  à  cheval  sans  violer  toute  vraisem- 
blance historique,  sans  se  mettre  en  contradiction  formelle 
avec  la  Geaèse,  qui  lui  donne  des  penchants  tout  à  fait 
opposés,  comme  il  est  facile  de  le  montrer. 

«  Ësaû  était  un  habile  chasseur....;  mais  Jacob  était  un 
homme  simple,  se  tenant  dans  les  tentes.  »  (Genèse,  XXV, 
27.)  Jacob  commence  par  acheter  le  droit  d'aînesse  d'Ësaû 
pour  «  un  potage  de  lentilles  »;  puis,  aidé  dans  sa  super- 
cherie par  Rebecca,  sa  mère,  il  surprend  à  Isaac^  devenu 
aveugle^  la  bénédiction  paternelle  qui  revenait  à  son  frère. 
Quoique,  suivant  les  idées  de  Tépoque,  ces  deux  actes 
raient  constitué  le  légitime  seigneur  et  maître  de  son  aîné, 
Jacob  redoute  tellement  la  colère  du  chasseur  Ësaû  qu'il 
abandonne  son  pays,  sa  famille^  qu'il  se  sauve  en  Mésopo- 
tamie, chez  son  oncle  Laban,  au  service  duquel  il.  par- 
vient à  s'enrichir  par  les  honnêtes  moyens  que  Ton  sait. 

<K  Ainsi  cet  homme  s'accrut  fort  en  biens,  et  eut  de  grands 
troupeaux^  des  servantes  et  des  serviteurs/  des  chameaux 
et  des  ânes.  »  (Genèse,  XXX,  43.)  a  Or  Jacob  entendit .  les 
discours  des  fils  de  Laban,  qui  disaient  :  Jacob  a  pris  tout 
ce  qui  était  à  notre  père  ;  et  de  tout  ce  qui  était  à  notre 

père  il  a  acquis  toute  cette  gloire.  x>  {Genèse,  XXXI,  1.) 

a  Et  Jacob  se  déroba  de  Laban  le  Syrien,  ne  lui  ayant  rien 
déclaré  de  son  dessein,  parce  qu'il  s'enfuyait.  Il  s'enfuit 
donc  avec  tout  ce  qui  lui  appartenait,  et  partit,  et  passa  le 
fleuve^  et  s'avança  vers  la  montagne  de  Galaad.  »  {Genèse, 
XXXI,  20-21.)  * 

C'est  alors  que  «  le  nom  de  Jacob,  dans  lequel  on  pouvait 
voir  une  allusion  aux  fautes  de  sa  jeunesse  (4),  est  changé 
en  celui  d! Israël.  »  (Munk,  Palestine,  p.  \\\.) 

(0  <  Et  Etau  dit  :  N^est-ce  pas  avec  raison  qu*ou  a  appelé  son 
nom  Jacob?  car  il  m'a  déjà  supplanté  deux  fois;  il  m'a  enlevé  mon 
droit  d'ainesse;  et  Toici,  maintenant  il  a  emporté  ma  bénédiction.  » 
{Genèse^  XXVil,  36.)*  Munk  fait  remarquer  k  ce  propos,  dans  une 
note  de  sa  page  444,  que  Tune  des  étymologies  que  Ton  peut  donner 
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Oa  sait  avec  quelle  crainte,  quelle  o  grande  angoi^  », 
pour  nous  servir  de  l'expression  biblique,  Jacob  devenu 
riche  et  puissant^  à  la  tête  d'une  nombreuse  caravane^ 
approcha  du  pays  d'Ésaii,  comment  il  s'humilia,  «se 
prosterna  sept  fois  jusqu'à  ce  qu'il  fut  proche  de  son  frère. 
Mais  Ésaû  courut  au-devant  de  lui,  et  l'embrassa,  et  se 
jetant  sur  son  cou^  le  baisa.  »  (Genèse^  XXXIII,  3.) 

Jacob  flatte  Ësaû^  le  force  d'accepter  des  présents  «  pour 
trouver  grâce  devant  mon  seigneur»,  dit-il;  puis,  malgré 
l'invitation  d^Ésaû  de  marcher  ensemble^  Israël  quitte  de 
nouveau  son  frère,  tant  il  redoute  son  voisinage,  même 
après  leur  réconciliation. 

Il  faut  lire  en  entier^  dans  les  chapitres  XXV  à  XXXIII 
de  la  Genèse,  la  longue  et  saisissante  histoire  de  ces  deux 
patriarche^,  pour  voir  combien  le  caractère  rude^  violent^ 
mais  franc  et  ouvert  d'Ësaû,  contraste  partout  avec  l'esprit 
timoré,  pusillanime  et  cauteleux  de  Jacob.  Si  Ésaû  eût 
possédé  des  chevaux,  il  serait  sûrement  devenu  un  puis- 
sant veneur.  Quant  à  Jacob,  si,  avec  son  tempérament,  il 
avait  pu  avoir  le  goût  de  la  chasse,  il  n'aurait  pas  attaqué 
le  gibier  de  front,  il  ne  l'aurait  pas  poursuivi  à  cheval,  il 
lui  aurait  tendu 'des  pièges;  enfin,  il  serait  resté  toute  sa 
vie  simple  trappeur. 

Au  reste,  si,  en  raison  du  silence  absolu  que  la  Genèse 
garde  sur  le  cheval  avant  Centrée  de  Joseph  en  Egypte, 
M.  Houël  s'est  cru  autorisé  à  tirer  de  sa  brillante  imagina- 
tion  le  commencement  d'histoire  du  cheval  qu^on  vient  de 
lire,  il  faut  reconnaître  qu'à  partir  de  cette  époque  les 
textes  positifs  de  la  Bible  le  forcent  à  respecter  davantage 
la  réalité  historique  ;  car  il  écrit  plus  loin  : 

«  Les  Israélites  avaient  pris  ou  dû  prendre  en  Egypte  le 
goût  et  les  habitudes  de  l'équitation;  cependant  il  ne  paraît 


do  mot  Jacûb,  est  eo  effet  un  verbe  hébreu  qui  signifie  tromper,  sup*^ 
planter. 
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pas  qu'ils  s'y  livrassent  beaucoup  pendant  les  quarante  ^ns 
qci'ils  errèrent  dans  le  désert  ;  ils  y  menaient  la  vie  pasto- 
rale de  leurs  pères  et  n^  avaient  avec  eux  qu'un  petit 
nombre  de  chevaux. —  Le  cheval,  d*ailleurs,  a  toujours  été 
regardé  chez  tous  les  peuples  comme  le  symbole  de  \h 
guerre,  et  il  a  donné  à  tous  ceux  qui  en  ont  fait  usage  une 
ardeur  guerrière  ^\  une  auâace  qui  ont  souvent  dégénéré 
en  orgueil  et  en  tyramiîe.  Equus  pûràiuf  in  dies  belli. 
C'est  pourquoi  ï)îeu  ne  voulut  pas  qtfè  soïi  peuple  eût  do 

chevaux C'était  même  un  principe  de  religion.  »  (T.  I, 

p.  40.) 

A  Tappui  de  cette  juste  remarque,  il  cité  le  passage  dû 
Deutéronome  qui  défend  aux  roîs  d'tsraêl  de  faire  des 
amas  de  chevaux.  If^TsVl  ajoute  qu'à  émette  époque  les  puis- 
sants d'hraël  ne  montaient  que  des  %nes;  qti'Isaîe  (lisez.: 
ïaïr),  Tun  des  juges  qui  goûveïliaient  le  peuple,  avait 
trente  fils  montés  sur  trente  ânes,  et  chefs  àe  trente  villes; 
qu'Âbdon,  un  autre  des  juges,  avait  quarante  fife  et  treûtfe 
petits-fils  montés  sur  soixanle-clix  âbes;  que  dans  le  caA- 
tî(|ué  de  Ûéborah,  les  chefs  dlsra^l  softt  décrits  montée 
sur  des  ânes  polis  et  luisants  (Usez  :  àûesSçs  blanches)  ;  que 
Josué  fit  comme  le  Seigneur  lui  avait  commandé,  qu'il 
coupa  les  nerfs  des  chevaux  des  ennemis,  qU^'l  brîsâ  leurs 
chars,  et  que  c'est  ce  que  l'on  voit  plusieurs  fois  repété 
dans  l'Écriture  ;  elifin  que  :  «  A  l'époque  de  David,  l'usagfe 
du  cheval  était  devenu  un  besoin  impérieux  pour  le  peuple 
d'Israël,  soit  que  l'exemple  des  nations  voisines,  l'habitude- 
de  demeurer  dans  les  villeis,  la  mollesse  à  laquelle  invite 
si  puissamment  te  climat  de  l'Orient,  eussent  fait  apprécier 
les  avantages  de  l'équitation.  Toujours  ^st-il  que  chaque 
homme,  à  cette  époque,  n'allait  qu'à  clieval.»  (Voyez  :  t,  I, 
p.  40-43.) 

Malgré  l'exagération  de  cette  dernière  phrase,  l'auteur 
%sX  d«fi€  oblifé)  en  définitive^  de  terminer  een  hktoifv  du 
cheval  chez  les  Hébreux  à  peu  près  comme  nous  l'iit^te 
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exposée  dans  le  chapitre  précédent;  et  Ton  peut  ' 
nant ,  en  toute  connaissance  de  cause ,  en  tirer  . 
clusîon. 

Mais,  puisque  M.  Bouêl,  après  avoir  bénévolement  gra- 
tifié les  patriarches  bibliques,  et  leurs  errantes  tribus^  d'un 
grand  nombre  de  chevaux  et  de  brillantes  (pialités  équestres 
dès  leur  sortie  de  l'Êden,  se  voit  ensuite  forcé,  parles  textes 
formels  de  TAncien  Testament,  de  leur  retirer  Pusage  du 
cheval  juste  au  moment  où  ces  tribus  s^'organisent  en 
corps  de  nation  en  entrant  dans  le  pays  de  Canaan,  il  est 
difficile  de  comprendre  commefnl  il  a  pu  écrire  : 

«Dès  Torîgine  dejs  peuples,  il  (le  cheval)  présida  à  la 

formation  des  empires On  peut  se  peindre  un  monde 

sans  animaux  sauvages,  un  monde  même  sans  aucun  des 
animaux  domestiques  qui  y  répandent  le  bonheur  et  la 

fertilité;  mais  un  monde  sans  chevaux  est  impossible 

Retranchez  le  cheval  de  k  création,  et  vous  enlevez  i^  la 
tette.lô  ^sentiment  de  la  vie,  vous  enlevez  le  grand  ressort 
de  la  machine  de  Dieu.  »  (T.  I,  p.  5.) 

Quoique  «  Dieu  ne  voulut  pas  que  son  peuple  eût  des 
chevaux  »,  et  que  les  Israélites  n'en  eurent  en  effet  que 
très-tard,  Pauleur  semble  s'être  définitivement  arrêté  à 
ridée  de  la  nécessité  absolue  de  Tusage  du  cheval  pour 
là  fondation  des  empires;  car  il  y  revient  souvent  dans 
son  livre,  et  cette  conviction  lui  fait  dire  : 

<K  Si  remontant  de  4,000  ans,  nous  entrions  un  matin 
dans  les  murs  géans  de  Thèbes  ou  de  Memphis,  peut-être 
serions-nous  confondus  à  la  vue  de  ces  habiles  cochers,  de 
ces  intrépides  écuyers  lançant  sur  le  sable  moelleux  d*ar- 
dens  coursiers  à  la  narine  de  feu.  Menés  et  tsis,  qui  se 
faisaient  des  statues  plus  élevées  que  les  cèdres;  les  Pha-r 
raons,  qui  se  bâtissaient  des  tombeaux  hauts  comme  des 
montagnes  ;  Mœris,  qui  se  creusait  un  réservoir  grand 
comme  une  mer;  tous  ces  hommes  de  gigantesque  pensée 
et  de  gigantesque  pouvoir  ne  laissaient  pasVéteindme  dans 
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leurs  mainç  Je  flambeau  sacré  de  la  science  du  cheval.  » 
(T.  I,  p.  26.) 

II  était  permis  à  M.  Houêl  d'ignorer  qne  Tintroduction 
du  cheval  dans  la  vallée  du  Nil  est  postérieure  d'un  grand 
nombre  de  siècles  au  développement  des  puissantes  civili- 
sations des  époques  de  Menés,  de  la  construction  des  pyra- 
mides de  Gyseh^  et  même  du  creusement  du  lac  de  Hœris. 
Mais  il  savait  parfaitement  à  quel  degré  de  civilisation  et 
dé  puissance  étaient  déjà  parvenus  les  peuples  du  Pérou 
et  du  Mexique  avant  Tarrivée  des  Européens  en  Amé- 
rique, et,  par  conséquent,  avant  Tutilisation  du  cheval. 
Gela  seul  aurait  dû  lui  faire  admettre  que,  si  les  chevaux 
ont  déjà  rendu  et  sont  encore  appelés  à  rendre  d'immeases 
services»  ils  ne  sont  cependant  pas  tout  à  fait  indispen- 
sables à  la  fondation  des  empires  et  à  la  puissance  des 
nations. 

Ce  sont  là  les  principales  objections  que  nous  voulions 
faiH  à  la  partie  de  son  histoire  du  cheval  qui  embrasse  la 
période  sur  laquelle  portent  nos  recherches.  Il  émet  bien 
sur  d'autres  questions,  et  notamment  sur  celle  de  Vanti- 
quité  de  Texistence  du  cheval  dans  la  Péninsule  Arabique, 
quelques  opinions  plus  ou  moins  opposées  à  notre  ma- 
nière de  voir;  mais  nous  retrouverons  bientôt  les  princi- 
pales chez  un  autre  écrivain  qui  lésa  appuyées  de  nom- 
breuses raisons  que  M.  Houël  a  moins  complètement 
exposées. 

Nous  devons  cependant  encore  dire  quelques  mots  sur 
l'origine  qu'il  attribue  à  quelques  termes  des  dialectes 
aryens;  car  cela  nous  permettra  de  décharger  les  Français 
de  Taccusation  qu'il  porte  contre  eux»  à  propos  de  leur 
choix  du  mot  cheval  quHl  qualifie  de  ridicule. 

M.  Houêl  dit  d'abord  : 

<K  Nous  retrouvons  encore  en  Germanie  cet  antique  nom 
du  cheval  march,  qui  se  retrouve  dans  le  langage  primitif 
d'un  grand  nombre  de  peuples Enfin  le  titre  de  marc- 


s 
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#  sclalcky  était  porté  chez  les  anciens  peuples  du  Nord , 
par  les  officiers  qui  avaient  soin  des  chevaux  (jians  les  mai- 
sons des  chefs;  ce  nom,  d'où  est  venu  plus  tard  le 
titre  de  maréchal,  a  été  donné  par  suite  aux  hommes  em- 
ployés à  ferrer  les  chevaux.  Le  maréchal  de  France  et  le 
maréchal-ferrant  ont  tous  deux  pour  patron  le  gardien 

des  écuries  des  anciens  Germains.  x>  (T.  I,  p.  110.) 

c(  On  se  souvient  que  chez  un  grand  nombre  de  nations, 
tant  anciennes  que  modernes,  le  nom  marc'h,  oii  ses  ana- 
logues marc^  marach^  mare,  a  conservé  la  signification  du 
nom  masculin  ou  féminin  du  cheval.  »  (T.  I,  p.  444.) 

Notre  mot  maréchal  dérive  incontestablement  d'un  des 
anciens  noms  aryens  du  cheval  dont  nous  avons  déjà  parlé 
dans  le  IV*  chapitre  :  irlandais  marc^  cymrique,  marcà, 
ancien-allemand  marah,  etc.  Mais  nous  devons  de  suite 
faire  observer  que^  si  les  dialectes  néo-allemands  ont  con- 
servé ce  nom  en  composition  dans  certains  mots,  ils  ne  le 
possèdent  cependant  plus  comme  subtantif  simple  pour 
désigner  le  cheval.  L'allemand  moderne  n'a  en  efiet  aucun 
nom  de  cet  animasse  rapportant  au  gothique  marah^  ou  au 
celtique  marc^  march;  et  nous  verrons  bientôt  que 
M.  Houêl  a  confondu  avec  ces  derniers',  un  mot  qui  leur 
ressemble,  mais  qui  a  une  tout  autre  signification. 

Immédiatement  après  la  dernière  phrase  qui  vient  d'être 
citée^  Tauteur  ajoute  :  «  Voici  maintenant  la  plupart  de 
ses  dérivés  :  Mars^  nom  du  dieu  de  la  guerre.  »  (T.  I, 
p.  414-445.) 

C'est  .un  erreur.  Le  mot  Mars,  en  latin  comme  en  fran- 
çais, désigne  le  dieu  de  la  guerre  et  l'une  des  planètes. 
Son  acception  de  fer,  usitée  en  alchimie,  et  d'une  latinité 
relativement  récente  sans  doute,  existe  aussi  en  français  ; 
témoin  nos  expressions  :  safran  de  Mars,  éthiops  mar- 
tial, etc.  Le  mot  français  Mars  est  donc  identique  au  latin 
d'où  il  provient,  sous  le  rapport  de  sa  forme  et  de  ses 
trois  principales  acceptions.  Or  les  philologues  contem- 
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poraÎQS  ont  retrouvé  Torigine  du  Mar&  romain  dans  les 
Maruts  védiques,  les  vents  d'orage,  les  flls  de  Rudra;  ce 
qui  indique  que  le  Mars  romain  était  primitivement  un. 
dieu  du  vent  et  de  la  tempête.  Aussi  M.  Theil,  (ftxi  a  pro- 
fité des  travaux  <lu  D'  Freund  sur  les  ouvrages  allemands, 
a-t-il  pu  écrire  dans  son  Dictionnaire  latin^français  : 
«  Mars  :  Dieu  de  La  geurre,  et  divinité  champêtre»  comme 
mallre  des  éléments.  x> 

Le  mot  Mars  n'a  donc  aucune  relation  avec  les  noms  cel- 
tiques et  germaniques  du  cheval^  marc^  mark,  marah^eic.^ 
ni  sous  Le  rapport  de  son  élymologie,  ni  sous  celui  des 
diverses  acceptions  qui  lui  ont  été  attribuées.  Ces  accep- 
tions sont  du  reste  celles  que  les  Grecs  avaient  déjà  don- 
nées à  leur  mot.  apY^c,  qui  désignait  également  :  une  pla- 
nète,  le  fer,  le  dieu  de  la  guerre;  et  M.  À.  Pictet  montre 
(o.  c,  t.  4,  p.  \7i'\7i)  que  le  mot  off^Ti;  est  également 
aryen,  et  que  son  sens  étymologique  le  rattache  aux  idées 
de  lumière  rouge,  de  fer,  et  de  sang. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  programme  de  montrer  com- 
ment la  nom  du  dieu  du  vent  et  de  la  tempête  des  Ro- 
mains a  pu  devenir  plus  tard  celui  du  dieu  de  la  guerre. 
L'étu'de  de  la  transformation  des  mythes  religieux  chez 
les  anciens  peuples  polythéistes  en  donne  facilement  Tex- 
plication.  Nous  exposerons  néanmoins  une  simple  con- 
jecture destinée  à  rapprocher  U  distance  qui^  primilive- 
Udent,  devait  exister  entre  le  dieu  du  vent  et  de  la  tem- 
pête et  celui  de  la  guerre.  Il  nous  semble  qu'à  L'époque 
où  le  Mars  romain  a  été  revêtu  des  attributs  de  T^Apric 
grec^  le  premier  était  déjà  sans  doute  devenu  le  dieu  de 
la  chasse:  ce  qui  aura  facilité  aux  Romains  Tidentification 
de  leur  chasseur  de  gibier  avec  le  destructeur  d'hommes, 
F'^ApYiç  ppoToXoiYoç  des  grec.  Et  ce  qui  milite  en  faveur  de 
la  possibilité,  ou  mieux  de  la  probabilité  de  la  métamor- 
phose 4^  dieu  du  vent  et  de  la.  tempête  en  dieu  du  la 
chasse  chez  les  Romains,  c'est  qu'une  semblable  Iransfor- 
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matioQ  s'est  réellement  opérée  chez  d'autres  nations 
aryennes;  car:  a  Les  traditioas  relative  s  àt  Wuotan^  comme, 
dieu  de  la  tempête,  quand  il  parcour  t  Fespace  à  la  tète  de 
de  la  troupe  furieuse  (jvûthendes  heer) ,  ou  de  la  chasse 
sauvage  {wilde  jagdjj  offrent  bien  des  traits  analogues 
aux  traits  de  Rudra  et  des  Maruts.  Le  nom  même  de  ces 
derniers  semble  conservé  dans  celui  du  chasseur  sauvage, 
Mjarten,  comme  il  est  appelé  dans  la  Souabe.  »  (A.  Pictetj, 
0.  c.y  t.  II,  p.  685.)  Enfin^  chez  les  Indous  eux-mêmes»  à 
la  fin  de  Tâge  du  Tetra-Youg,  Ruira  était  devenu  le  dieu 
destructeur^^  ou  rénovateur,  sous  le  nom  plus  moderne  de 
Çiva. 

Nous  tenions  à  bien  fixer  la  véritable  origine  <bi  mot 
Mars,  parce  (^ue  Terreur  très- excusable  de  M.  Eouêl  avait 
d'autant  plus  de  chances  de  se  répandre  qu'elle  était  très-r 
naturelle  avant  les  progrès  récent3  de  la  philologie  com- 
parée ;  car  les  mots  Uars  et  marck,  se  ressemblent  jusqu'à 
un  cert^un  pojint,  le  cheval  a  joué  un  très-grand  rôle  dans 
les  combatschez  beaucoup  de  nations,  et  quelques  anciens 
peuples  Tout,  même  adopté  comme  emblème  de  la  geurre 

L'auteur  commet  une  semblable  méprise  lorsque,  parmi 
le& dérivés  du  mot  marcA,  cheval,  ou  des  ses  analogues, 
il  range  les,  mots  :  «  marquis^  de  marc'hecj  pronoi^pez 

mareCy  écuyer,  cavalier; ma rcAe«,  frontières,  li  où 

s'arrêtait  Tétendai^d  des  peuples  du  Nord,  représentant,  un 

cheval.  »  (T.  I,  p.  415.)^ 

Tout  le  monde  sait  que  la  véritable  signification  du  mot 
marquis  n'est  ni  celle  d'écuyer  ni  celle  de  cavalier,  mais 
bien  celle  de  gouverneur  ou  comm  andant  des  marches^  ei 
que  ces  deux  mots  ont  la  môme  étym  ologie. 

Mais  il  est  évident  quele  mot  marches,  n'a  aucun  rap- 
port avec  les  anciens  noms  du  cheval  marc ,  marck, 
marahj  etc.  ;  il  dérive  incontestablement  du  gothique 
marfta,  limite,  frontière,  confins  :  mot  suc  lequel  M.  Pictet 
donne  encore  d'expellents  renseignements. 
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Le  savant  philologue  montre  en  effet  que  le  gothique 
marka  est  identique  pour  la  forme  avec  le  sanscrit  mrga^ 
chasse  et  béte  fauve^  de  la  racine  mrg^  mârg^  investigare, 
quœrere;  que  primitivement^  chez  les  Aryas,  le  mot 
marga^  désignait  le  domaine  du  gibier^  le  pays  de  chasse^ 
le  terrain  vague,  inoccupé^  situé  au-delà  du  terrain  réservé 
pour  le  pâturage,  pour  le  parcours  des  troupeaux;  mais 
que»  par  suite  de  l'introduction  d'un  nouvel  ordre  de 
chosaSy  la  marka  germanique  a  pris  le  sens  de  limite, 
frontière^  confins  :  acceptions  qu*on  retrouve  également 
dans  plusieurs  termes  analogues  de  divers  dialectes 
aryens.  Ainsi,  Fanglais  mearc,  le  Scandinave  iwarft,  Tan- 
cien-allemand  marcha^  maracha,  signifient  limite,  fron- 
tière, confins;  le  latin  margo  signifie  marge  d'un  livre, 
bord, extrémité,  frontière;  enfin,  le  persan  marg^  marz^  et 
l'arménien  marz  ont  le  dout»le  sens  de  frontière  et  de 
district;  ils  signifient  à  la  fois  la  limite  et  le  champ  qu'elle 
renferme.  Voyez  :  A.  Pictet,  o.  c,  t.  II,  p,  407-408. 

Gomme  on  le  voit,  dans  ce  cas  encore,  M.  Houël  a  été 
trompé  par  la  ressemblance  graphique  et  phonétique  de 
deux  groupes  de  mots  :  de  marcy  marché  etc.,  et  de  marka^ 
marcha^  mark,  mearc^  margo ^  etc.;  groupes  qui  néanmoins 
difiEèrent  complètement  sous  le  rapport  de  Tétymologie  et 
delà  signification. 

Or,  dans  plusieurs  dialectes  de  la  grande  famille  ftryenne, 
il  existe  beaucoup  de  noms  d'hommes,  dé  peuples,  de  loca- 
lités, de  dignités,  etc.,  dans  la  composition  desquels 
entrent  les  syllabes  marc^  marché  mark^  marck,  marq^ 
marg  et  mars.  Il  est  clair  que  quelques-uns  de  ces  noms 
peuvent  être  rapportés  au  mot  march,  cheval, et  à  ses  analo- 
gues; que  d'autres  proviennent  du  mot  marka^  frontière, 
et  de  ses  analogues;  mais  qu'un  certain  nombre  de  ces 
noms  peuvent  n'avoir  aucune  relation  avec  les  mots  march 
et  marka,  M.  Houël  donne,  t.  I,  p.  415  et  passim,  une 
liste  assez  considérable  de  ces  noms  qu'il  fait  tous  dériver 
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de  celui  du  cheval.  Ce  que  nous  avons  dit  des  mots  Mars, 
Marquis  et  Marches,  indique  assez  que  Tétymologie  qu'il 
attribue  aux  autres  noms  ne  doit  être  acceptée  qu'avec  la 
plgs  grande  réserve;  et  nous  ne  pousserons  pas  plus  loin 
nos  recherches  sur  l'origine  de  ces  mots  ;  car  nous  sommes 
loin  d'avoir  fait  une  étude  spéciale  de  cette  question  dont 
la  complète  élucidation  ne  serait  que  d'une  importance 
fort  secondaire  pour  le  sujet  que  nous  traitons. 

Après  la  remarque  judicieuse  que,  dans  la  langue  de 
plusieurs  peuplés^  le  nom  du  cheval  se  lie  à  une  idée  de 
vitesse^  M.  Houêl  ajoute  :  «  Le  mot  equm  sort  de  ce  cercle 
d'idées;  il  viendrait,  pense-t-on,  i'œqmlû,  à  cause  du  dos 
uni  et  des  proportions  régulières  du  cheval.  )»  (T,  4^p.  16«) 
On  sait  aujourd'hui  que  le  mot  latin  equus,  comme  ses 
analogues^  grec  tinroç,  éolien  txxoç  (primitivement  ucfoç),  et 
sanscrit  açva  (d'un  thème  plus  ancien  akva)j  provient 
d'une  racine  aryenne  primitive^  racine  de  mouvement  qui 
donne  à  ce  mot  le  sens  de  rapide,  comme  on  Ta  vu  au 
chapitre  IV. 

Mais  de  toutes  les  digressions  philologiques  de  M.  Houêl, 
la  moins  heureuse  est  celle-ci  : 

a  Le  mot  français  cheval  est  le  plus  ridicule  de  tous 
comme  étymologie  :  il  dérive  du  mot  de  la  basse-latinité 
caballus,  venant  du  grec  xotêoXXYic ,  chameau^  bête  de 
charge.  En  effet,  Tautiquité  avait  fait  du  cheval  un  animal 
poétique  et  brillant^  comparable  par  sa  vitesse  aux  oiseaux 
des  cieux^  et  les  temps  modernes  n'en  ont  fait  trop  souvent 
qu'un  lourd  et  grossier  chameau.  »  (T.  I,  p.  17.) 

On  ne  s'explique  pas  qu'il  ait  pu  écrire  un  passage  qui 
contraste  autant  avec  ses*  autres  jugements  sur  l'histoire 
du  cheval  dans  notre  pays  et  dont  nous  rapporterons  les 
principaux. 

«  Les  Gaulois  poussèrent  fort  loin  la  science  de  Téqui- 
tation.  En  contact  avec  la  Grèce  par  la  colonie  des  Massi- 
Uens,  avec  l'Espagne  par  les  guerres  d'Ânnibal,  avec 
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ritalié  par  les  invasions  de  Brennus  et  celles  qui  suivirent, 
ils  acquirent  une  si  grande  habileté  dans  toutes  les  prati- 
ques équestres,  que  leur  cavalerie^  à  l'époque  de  César, 
était  la  plus  renommée  du  monde,  et  qu'elle  fit  plus  tard 
la  force  des  armées  romaines .  Une  remarque  curieuse,  c'est 
que  tous  les  termes  du  manège  employés  à  Rome  étaient 
d*origine  gauloise  (4)....,  Au  rapport  de  Strabon,  les  Gau- 
lois étaient  de  très-bons  cavaliers  et  se  battaient  mieux  à 

cheval  qu'à  pied Parmi  les  contrées  les  plus  renommées 

pour  la  cavalerie,  l'histoire  cite  le  pays  de  Trêves  {quorum 
inter  Galios  virtutis  opinio  est  singularts)^  et  celai  des  Sou" 
iiateè.  On  ne  sait  pas  précisément  à  quelle  contrée  répond 
ce  pays  :  on  a  pensé  que  ce  pouvait  être  la  vallée  de 
Lavédan,  en  Bigorre^  célèbre  dans  tous  les  temps  par 
Texcellence  des  chevaux  qu'elle  produit  et  qui  sont  un  des 
types  de  la  race  navarine.  (T.  1,  p.  446-148.) 

»  Les  Francs  étaient  une  confédération   de    peuples 

germains C'étaient  dlntr^ides  cavaliers  que  ces  rudes 

Germains  à  l'œil  bleu,  à  la  chevelure  blonde Leurs 

enseignes  portaient  un  cheval  blanc  aux  allures  fougueuses. 
Leurs  bardes  chantaient  les  Walkyries  chevauchant  sur 
d'ardentes  haquenées.  (T.  I,  p.  156.) 

»  En  prenant  pied  sur  le-  sol  gaulois,  les  Francs,  en 
gardant  leur  propre  expérience,  s'approprièrent  tout 
d'abord,  comme  par  instinct,  toutes  les  habitudes  des 
Gaulois  et  des  Romains.  Ils  puisèrent  ainsi  dans  une 
triple  source  la  science  hippique,  telle  à  peu  près  que 

nous  la  retrouvons  de  nos  jours Le  don  d'un  cheval, 

chez,  les  Germains  était  la  plus  haute  récompense  du  cou- 
rage et  de  la  valeur  :  &  lis  attendent,  dit  Tacite,  de  la  libé- 


(4)  Pofsqae,  ooas  I*avons  montré  à  la  page  ÎOO,  epo  était  ran  des 
noms  celtiques  du  cheval,  il  faut  croire  que  le  root  Epona;  par  leqaei 
lesj^mâins  désignaient  la  déette  protectrice  di^ss  ck^vwsf^  et  djpnt  Ju- 
vénal  a  fait  usage  dans  sa  VIII*  satire^  était  Ton  de  ces  ternies  ^ne 
les  Romains  avalent  empruntés  aux  Gaulois. 
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Miité  da  \mr  ohef^  ce  cheval  de  bataille  el  cette  framée 
sanglante  et  victorieuse.  »  «-  Les  catégories  sociales  que 
BOUS  avons  vues  établies  dans  les  Gaules  disparurent  ;  la 
cbavalerie  romaine,  la  trinaarcbie  gauloise,  la  cavalerie 
feanque  se  fusionnèrent  en  une  vaste  confrérie,  la  cheva- 
lerie^ qui  pendant  huit  siècles  gouverna  le  monde  et  fonda 
tous  les  empires  modernes.  (T.  I^  p.  157») 

»  L'époque  mérovingienne  est  empreinte  au  plus  haut 
degré  du  sentiment  hippique.  (T.  I,  p.  16i.)  —  Toute 
Tat^ntion^  tout  le  soin  des  chevaliers  se  portaient  d'abord 
sur  rélève  et  Téducation  du  cheval.  (T.  I,  p.  816.)--  Sup- 
primez le  cheval  de  la  création  et  vous  serez  forcé  de  sup- 
primer huit  siècles  de  Thistoire  du  monde.  (T.  l,  p.  SI 7.) 
^  Gbarkimagne  ne  croira  Roland  invincible  que  quand  il 
le  verra  muni  d'un  bon  cheval.  (T.  I,  p.  SiO.)  —  Le  soin 
des  chevaux  fut  une  des  principales  occupations  du  grand 
empereur.  (T.  Il)  981.) 

»  Partout,  dans  la  France  ancienne^  le  go6t  du  cheval 
et  les  habitudes  équestres  se  trouvent  liés  aux  usages  de  la 
vie.  (T.  II,  p.  885.) 

»  On  s'étonne  de  né  pas  rencontrer,  dans  l'histoire  de 
France,  comme  dans  celle  de  certains  pays,  et  spécialement 
de  l'Angleterre,  la  preuve  des  améliorations  apportées  à  la 
race  équestre  par  des  institutions  publiques  propres  à 
développer  le  goût  du  cheval  et  à  fovoriser  son  élevage; 
mais  on  doit  concevoir  que  la  Franoe  était  de  tous  les  pays 
du  monde  celui  qui  pouvait  le  plus  se  passer  dé  ces  élé- 
mens  artificiels  et  souvent  factices  de  prospérité.  En  effet, 
la  France  possédait  dansson  vaste  territoire  tous  les  élé- 
mens  favorables  à  la  production  :  le  Midi  lui  fournissait 
le  cheval  congénère  de  l'arabe,  et  le  Nord  possédait  les 
magnifiques  types  de  cette  racet  armoricaine  que  quelques 
auteurs  ont  regardée  comme  une  création  particulière. 
Aussi  la  grande  cause  de  l'amélioration  du  cheval  français, 
de  sa  constante  supériorité  sur  tous  les  chevaux  du  monde 
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pendant  de  longs  siècles,  vient,  d'une  part,  de  cette  con- 
stante introduction  des  régénérateurs  orientaux,  qui  date 
des  premiers  temps  de  son  histoire  et  qui  continua  sans 
interruption  jusqu'à  nos  jours;  et,  de  Tautre,  de  la  con- 
sommation du  cheval  français,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'ex- 
térieur. (T.  H,  p.  287-288.) 

D  Le  cheval  français  conserva  sa  prééminence  sur  ceux 
de  l'Europe  pendant  tout  le  moyen  âge;  Tusagedu  cheval 
était  un  besoin  pour  les  hommes  de  cette  époque;  le  don 
d'un  cheval  français  était  regardé  comme  un  des  plus 
beaux  présens  que  Ton  pût  faire,  (t.  II,  p»  289.) 

»  Le  conmiencement  du  règne  de  Louis  XIII  fut  peut- 
être  la  belle  époque  du  cheval  en  France  :  au  moins  on 
peut  dire  avec  vérité  qu'aucun  peuple  de  r£urope  n'était 
sous  ce  rapport  à  la  hauteur  de  la  nation  française. 

(T.  n,p.  30O- 

0  Richelieu  parut,  il  subjugua  la  puissance  des  grands 

tenanciers  au  profit  de  Tabsolutisme  du  trône Au  lieu 

de  diriger  l'aristocratie  et  de  faire  tourner  sa  force  à  la 
grandeur  de  la  nation,  le  cardinal  aima  mieux  la  décimer, 
la  ruiner  et  l'avilir.-r-La  noblesse,  déshéritée  de  ses  droits, 
s'afiranchit  de  ses  devoirs  ;  les  gentilshommes  quittèrent 
les  champs  pour  la  ville;  de  laboureurs  ils  se  firent  cour- 
tisans et  valets Les  chevaux  tombèrent  des  écuries  de 

marbre  des  châteaux  dans  les  crèches  humides  des  chau- 
mières; la  misère  distribua  les  alimens,  Tignorance  dis- 
posa des  croisemens.  Ce  fut  alors  que  commencèrent, 
pour  la  France, .  des  jours  de  honte  qui  malheureusement 
ne  sont  pas  finis.  (T.  11^  p.  305.) 

a  La  fin  du  règne  de  Louis  XIV  fut  signalée  par  des 
essais  de  toute  nature  pour  Tamélioration  du  cheval.  T.  (II, 
p.  313.)  —  Le  règne  de  Louis  XV  fut  l'époque  la  plus 
brillante  de  l'équitation  française,  p  (T.  Il,  p.  314.) 

Comment  L'auteur  qui  a  écrit  de  pareilles  lignes,  qui  a 
consacré  plus  de  cent  pages  à  la  glorification  du  cheval  né 
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sur  notre  sol,  ainsi  qu'à  celle  des  goûts  et  des  habitudes 
équestres  de  toutes  les  générations  d^ommes  qui  Tout 
foulé  depuis  l'époque  de  Brennus  jusqu'au  règne  de 
Louis  XIII  ;  comment,  enfin,  l'auteur  qui  ne  signale  pas  une 
ombre  dans  le  tableau  de  cette  longue  période  équestre  qui 
renferme  celle  de  la  formation  de  notre  langue  actuelle^ 
a-t-il  pu  croire  qu'un  peuple  équestre  par  excellence, 
possesseur  de  chevaux  si  remarquables,  et  chez  qui  le 
ridicule  a  toujours  été  si  redouté,  aurait  choisi  pour  dési- 
gner son  coursier  une  expression  étrangère,  dérisoire, 
synonyme  de  béte  de  charge,  de  chameau  ?  Comment  la 
plume  ne  lui  est-elle  pas  tombée  des  mains  quand  il  a 
voulu  formuler  cette  singulière  conviction  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons  effacer  le  ridicule  qu'il 
a  essayé  de  jeter  sûr  notre  mot  cheval,  en  montrant 
rinexactitude  de  toutes  ses  assertions  sur  Torigine  et  la 
signification  de  ce  nom. 

On  a  vu  plus  haut  que  le  mot  capala  existait  déjà  chez 
les  Âryas^  où  il  doit  avoir  été  Tun  des  noms  du  cheval.  En 
effet,  quoique  l'adjectif  sanscrit  c'apala,  rapide^  n'ait 
comme  substantif  que  les  sens  de  poisson,  éclair,  vif 
argent^  voleur  subtil,  dans  les  documents  qui  nous  sont 
parvenus,  il  faut  que  le  sens  de  cheval  lui  ait  également 
appartenu,  non-seulement  dans  le  sanscrit,  mais  encore 
dans  l'âryaque  primitif,  puisque  c'est  avec  cette  dernière 
acception  qu'il  est  passé  du  sanscrit  dans  lekavi ,  de  l'Inde 
dans  les  lies  de  la  Sonde,  et  qu'une  foule  de  dialectes 
aryens  ont  également  conservé  l'acception  de  cheval  et 
de  jument  à  des  termes  très-régulièrement  dérivés  de  ce 
mot.  Il  est  donc  hors  de  doute  que  notre  mot  cheval  se 
rattache  par  son  étymologie  à  la  même  racine  aryenne 
primitive;  et  il  ne  reste  plus  qu'à  chercher  dans  quelles 
circonstances  il  a  passé  dans  notre  langue  moderne. 

Mais  nous  devons  dire  auparavant  que,  même  en  sup- 
posant que  les  Grecs  et  les  Romains  aient,  à  l'origine. 
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possédé  les  mots  xa6dc^v)ç  et  caballus,  qu'ils  les  aient 
apportés  de  l'Aise  centrale,  on  aurait  tort  d'en  conclure 
que  notre  mot  cheval  dérive  soit  du  grec^  soit  du  latin. 
Car,  les  Âryo-Geltes  ont  incontestablement»  de  leur  côté, 
emporté  ce  mot  avec  eux,  lors  de  leur  émigration  en 
Europe^  puisqu^il  se  rencontre  déjà^  très-reconnaissable, 
dans  certains  mots  des  anciens  dialectes  celtiques  :  rrlan- 
dais  capallj  cymrique  ceffyl  (prononcée  keffil^j  et  cor- 
nique  A;m7;  mots  qui  correspondent  au  sanscrit  capala^ 
comme  on  Ta  vu  dans  le  chapitre  IV. 

Gela  étant  établi,  nous  rappelons  que  Benfey  pense  que 
xaèoXXiQç  provient  de  caballus,  et  que  celai^^i  est  d'ori- 
gine celtique.  Ici  déjà,  les  découvertes  de  là  philologie 
comparée  viennent  infirmer  Tasserticm  de  M«  Houèl  ;  elles 
renversent  l'ordre  des, rapports  qu'il  avait  assigné  à  la 
dérivation  de  ces  deux  mots;  et  cela  nous  aidera  à 
trouver  la  raison  des  sens  différents  que  les  Grecs  et  les 
Romains  ont  assignés  à  ces  deux  noms  du  cheval. 

Nous  devons  d'abord  faire  observer  que  chez  les  Latins, 
le  mot  caballus  était  synonyme  d'eguus*  Uj  a  souvent  été 
employé  dans  le  style  noble,en  poésie,  avec  un  sens  noble  ; 
on  s'en  servait  pour  désigner  un  cheval  de  selle,  un 
coursier  et  même  le  cheval  par  excellence  :  Pégase.  11 
nous  suffira,  pour  le  démontrer,  de  quatre  citations  em- 
pruntées à  Tun  des  volumes  de  la  Collection  des  auteurs 
latins  avec  la  traduction  en  français,  publiée  sous  la  direc- 
tion de  Nisard  (1)  : 

Horace  dit  dans  les  deux  derniers  vers  de  la  XIY*  épitre 
du  livre  4"  : 

Optât  epkippia  bas  pi^^  optât  &^r9  taballus  : 
Quam  scit  uterque  libens  (censebo)  exerceai  àrt^. 

(\)  Œuvres  complètes  d'Horacôt  de  Juvénal^  de  Perse^  etc.^  4  yoI. 
grand  in-8;  Paris  4839.  —  Dans  ce  volume  fa  traduction  des  épttres 
d*Horace  est  de  Tfa.  Goiard  ;  èï  celle  des  œuvres  de  lavéMl  et  de 
Perse  est  dee  au  {flrofeseear  CeortMd^verMresse. 
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a  Le  J)œuf  indolent  demande  à  porter  la  selle  du  che- 
val ;  le  bidet  soupire  après  la  charrue.  Mon  avis  et  que 
chacun  fasse  gaiement  son  métier.  » 

Il  est  clair  que  Guiard  s'est  servi  dû  mût  bidet  pour 
rendre  le  caballus  dHorace,  parce  que  c^est  notre  seul  mot 
français^  qui,  sans  périphrase,  désigne  toujours  un  che- 
val de  selle  :  car  notre  expression  plus  relevée  de  cour- 
sier s'applique  également  au  cheval  de  selle  et  au  cheval 
d'attelage;  et  les  mots  destrier,  palefroi,  etc.,  ont  des  signi- 
fications toutes  spéciales.  Il  est  du  reste  incontestable  que 
Tauteur  latin  attribue ,  en  cette  circonstance,  un  sens 
très-noble  un  mot  caballus^  puisqu'il  le  donne  à  un  ani- 
mal pour  lequel  les  travaux  agricoles  sont  une  dérogeance 
qu'il  met  en  opposition  avec  les  prétentions  exagérées  du 
bœuf. 

On  peut  encore  moins  nier  la  noblesse  du  sens  qu'Horaoe . 
donne  un  mot  caballus,  dans  cet  autre  passage,  livre  4®% 
satire  YI,  vers  58-60. 

Non  egù  me  data  MtUm  patfé,  non  ego  cifcufh 
Me  Satureiano  vectari  rura  càballo^ 
Sed,  quod  eram,  nar^ô 

«  Je  ne  me  vantai  point  d'un  glorieux  père,  ni  de 
visiter  mes  biens  sur  un  cheval  d'Apulie;  ce  que  j'étais  » 
je  le  dis.  » 

Juvénal  avait  également  le  mot  caballus  en  très-haute 
estime,  puisque/  dans  les'deux  vers  suivants,  il  lui  fait 
désigner  les  chevaux  du  char  d'une  statue  triomphale* 

Ip^s  deinde  rotas  bigàrum  impacta  securis 
Cùsdit^  et  immeritù  frcînguntur  crura  caballis. 
{Satire  ï,  vers  59-60.) 

«  Puis  la  hache,  brandie  contre  les  roues  mêmes  du 
cliar,  les  brise  ;  elle  brise  jusqu'aux  jarrets  des  coursier» 
innocents.  » 
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On  voit  que  Courtaud-Diverneresse  n'hésite  pas  à  ren- 
dre ici  caballus  par  coursier  ;  et  Perse  lui  fait  même  dési- 
gner Pégase  dans  le  premier  vers  de  son  prologue  : 

.IVec  fonte  labra  prolut  Caballino, 
Nec  in  bicipiti  sommasse  Pamasso 
Memini,  ut  repente  sic  pœia  prodirem. 

<  Jamais  je  ne  m'abreuvai  aux  sources  d'une  Hippo- 
crène;  jamais  je  ne.  rêvai  sur  le  double  Mont;  je  n'en  ai 
nul  souvenir,  pour  me  produire  ici  soudain  avec  le  titre 
de  poëte.  » 

Tous  les  dictionnaires  s'accordent  à  faire  caballinus 
synonyme  de  equinus  et  de  pegaseus.  C'est  incontestable- 
ment la  dernière  acception  qu'il  a  dans  ce  passage,  et 
Gourtaud-Diverneresse  a  eu  parfaitement  raison  de  tra- 
duire le  fons  Caballinus  de  Perse  par  Hippocrène^  la  fon- 
taine de  Pégase.  Or^  Tadjectif  ca6a//tnu«  ne  peut  évidem- 
ment avoir  emprunté  le  sens  de  pégasien  qu'à  son  radical 
caballus  qui,  par  conséquent,  pouvait  être  employé  par 
les  auteurs  latins  pour  désigner  Pégase  dans  fons  Caballi, 
tout  aussi  bien  que  ''Itctcoc  Ta  été  par  les  Grecs  dans  leur 
"ÏTZTzw  xp^vYi;  et  il  n'y  a  pas  Tombre  d'un  doute  pour  nous 
que  Perse  n'aurait  pas  plus  hésité  à  dire  fonte  Caballi  que 
fonte  CaballinOy  si  les  deux  premiers  mots  s'étaient  trouvés 
appropriés  au  rhythme  de  son  vers. 

On  voit  donc  que  les  Romains  attribuaient  au  mot 
caballus  des  acceptions  qui  sont  loin  d'avoir  pu  jeter  aucun 
mauvais  vernis  sur  notre  mot  cheval,  à  supposer  que  ce 
dernier  çn  dérive  exclusivement.  Nous  ne  prétendons  pas, 
cependant  qu'ils  l'aient  toujours  employé  avec  un  sens 
noble,  puisqu'on  voit  dans  Horace,  livre  4»,  épître  XVllI, 
•  vers  36 ,  qu'ils  disaient  déjà  un  caballus  olitoris ,  tout 
comme  nous  disons  un  cheval  de  jardinier,  un  portechoux. 
Mais  on  ne  peut  rien  en  conclure  contre  la  noblesse  du 
mot  caballus.    Car,   s'il  suffisait,    pour  qu'un  mot   fût 
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réputé  vil,  de  montrer  qu'on  s'en  est  quelquefois  servi 
dans  un  sens  dérisoire,  aucun  nom,  dans  aucune  langue, 
ne  résisterait  à  une  pareille  épreuve.  Tous  les  noms; 
même  les  plus  nobles,  peuvent  en  effet  être  pris  en  mau- 
vaise part;  témoin  nos  expressions  :  anges  des  ténèbres; 
dieux  immondes  qu'on  lave  comme  des  enfants'malpro- 
pres  ;  pape  des  r>us  ;  chevalier  de  l'industrie,  etc. 

En  outre^  caballus  est  si  peu  un  mot  de  la  basse-latinité 
que,  dans  son  grand  dictionnaire  latin-allemand,  Freund 
dit  que  ce  mot  fut  «  usité  seulement  en  poésie,  avant  et 
pendant  la  période  classique^  i>  quoique,  plus  tard,  on 
s'en  soit  également  servi  dans  la  prose  (1)* 

L'antiquité  de  caballus  et  la  noblesse  de  sa  signification 
permettraient  donc  de  croire  que  les  Latins  Font  apporté 
de  l'Asie  centrale,  qu'ils  l'ont  dérivé  directement  de 
l'àryaque  kapala;  mais  il  est  également  possible  qu'ils 
l'aient  pris  aux  dialectes  celtiques  comme  l'a  dit  Benfey  ; 
et  c'est  l'affaire  des  philologues  comparateurs  de  décider 
cette  question  dont  l'une  ou  Tautre  solution  se  prêtera 
également  bien  à  la  réhabilitation  généalogique  de  notre 
mot  cheval. 

En  effet,  s'il  venait  à  être  prouvé  que  caballus  dérive 
directement  de  l'àryaque,  que  les  Latins  n'ont  jamais 
cessé  de  s'en  servir,  il  faudrait  en  conclure  qu'à  l'époque 
où  les  Romains  furent  en  rapport  avec  les  Gaulois,  il  s'est 
fait  un  amalgame  de  ce  mot  avec  les  mots  analogues 
que  possédaient  déjà  les  dialectes  celtiques  ;  et  que  de  là 
est  venu  notre  mot  cheval  lorsque  la  langue  gallo-romaine 
à  donné  naissance  à  notre  français  moderne. 

Si,  au  contraire,  les  Latins  ont  véritablement  emprunté 
leur  mot  caballus  aux  Celtes  lors  de  leurs  premiers  rap- 

(1)  Voyez  !e  Grand  Dictionnaire  de  la  langue  latine^  par  le  D'  Gnil. 
Frniind,  tra(toit  eo  français  sar  un  plan  tont  ii  fait  neuf  par  M.  Theil, 
professeur  au  lycée  Saint-Louis;  3  forts  volumes  grand  in*4*  à  3  co- 
lonnes; Paris,  4856^  cbez  Firnaio  Didot  frères. 
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ports  avec  eux^  ce  sont  uniquement  les  expressions 
aryennes  des  dialectes  gaêlo-kymriques  qui  ont  contribué 
à  la  formation  de  ce  mot,  lequel^  étant  devenu  ensuite 
une  expression  gallo-romaine,  a  fini  par  se  transformer 
plus  tard  en  notre  taot  cheval. 

D'où  il  résulte  que,  dans  aucun  cas,  notre  mot  chevài 
ne  peut  avoir  eu  aucun  rapport  de  filiation  avec  le  mot 
grec  xtxSéXk'/iç^  qui  n'est  que  Tun  de  ses  collatéraux  abâ- 
tardis, comme  nous  allons  le  voir.  L'acception  noble  que 
notre  mot  cheval  tient  de  sa  racine  n'est  donc  nullement 
entachée  par  cette  prétendue,  dérivation  reconnue  fausse. 

Le  sens  noble  que  les  Latins  ont  attribué  au  mol  caballus 
s'explique  d'ailleurs  également  bien,  soit  quMls  l'aient 
dérivé  directement  de  l'âtyaque,  soit  qu'ils,  l'aient  pris 
aux  diaTecteis  celtiques,  puisque  les  Romains  ont  tou- 
jours eu  en  si  haute  estime  les  chevaux  et  les  habitudes 
étiuestres  des  Gaulois. 

Quelques  lecteurs  pourront  regar(ier  comme  des  bana- 
lités ces  considérations  véritablement  très-élémentaires 
sur  le  mot  caballus.  Cependant,  àpirës  beaucoup  d'hésita- 
tion, nous  nous  sommes  décidé  à  les  rappeler,  craignant 
qn^eltes  De  testassent  ignorées  de  queilqùes-ùns  de  oetix 
qui  ne  se  sont  pas  occupés  de  l'histoire  du  cheval, 
puisqu'elles  ont  échappiè  a  M.  Houël  qui  avait  étudié  la 
question  et  qui  à  donné  tant  de  preuves  d'érudition  en 
traitant  d'antres  sujets. 

Quant  au  mot  xa^efXXYic,  nous  savions  qu'il  entraîne 
presque  toujours  une  idée  de  mépris,  qu'il  a  généralement 
le  sens  de  notre  mot  rosse^  et  qu'il  signifie  tout  particu- 
lièrement cheval  de  somme,  cbeval  de  bât.  Mais  iious 
ignorions,  et  nous  doutons  encore,  ttlâlgré  l'assertion  de 
M.  Houël,  qu'il  ait  jamais  été  employé  avec  l'acception 
générale  de  béte  de  charge,  et  surtout  qu'il  ait  jamais  été 
synonyme  de  chameau  (xa^ifiXo«);  car^  à  notre  connais- 
sance, aucun  auteut  gfec,  lii  aucun  dlctiôhnÀtré  ne  liii 
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donnent  ces  significations,  et  c'est  aussi  Topinion  des 
hellénistes  que  nous  avons  pu  consulter  sur  se  sujet. 
Du  reste,  le  mot  xàeêaXXviç  est  bien  un  mot  qu'on  ne 
trouve  que  dans  la  basse-gréoité.  La  date  telalivemeût 
récente  de  son  introduction  dans  le  grec  s'opposa  dènc  à 
ce  qu'il  ait  eu  aucune  influence  sur  les  dialectes  ceitiqae9| 
et  die  donne  même  Texplication  du  sens  dérisoire  que  leë 
Grecs  ont  attribué  à  ce  mot. 

On  a  vu,  en  effet,  dans  le  -IV*  chapitre,  que  le  sanscrit 
t'npida  est  représenté  par  kawal  daâs  le  persan^  et  que 
les  Iraniens  n'ont  pas  conservé  à  ce  mot  racceptioÀ  noble 
qu'il  tient  de  sa  racine,  qu'ils  lui  ont  attribué  h  sens  de 
cheval  rétif  et  de  cheval  de  somme*  En  raisoû  de  leurs 
fréquents  rapports  avec  rOrient>  les  Grecs  ont  donc  pu 
accepter  ce  mot  avec  la  signification  que  les  Perses  lui 
donnaient  déjà.  Mais,  ce  qui  est  plus  probable,  c'est  qifô 
xcSa>XY)c  vient  de  caballus  comme  le  pense  Benfey.  Et 
Von  conçoit  atons  que  les  Hellènes^  l'ayant  emprunté  au 
latin  après  la  conquête  de  la  Grèce  par  les  Romains, 
aient  tourné  en  dérision  ce  nofn  du  cheval  d'un  peuple 
auquel  ils  donnaient  Tépithète  de  barbare>  et  dont  ils 
détestaient  la  domination^ 

On  sait  combien  sont  nombreuses  les  causes  qui  contri- 
buent à  changer  la  signification  des  mots  qui  passent  d*une 
langue  dans  une  autre,  et  celle'que  nous  signalons  ici  n'a 
pas  été  sans  influence  sûr  la  formation  de  notre  français 
moderne. 

Après  que  les  races  celtiques  de  la  Gaiile  (Gaêls  etKymris) 
eurent  été  modifiées  par  l'élément  civilisateur  gréco-latin, 
elles  reçurent  rinfluehce  de  l'élément  barbare  germanique. 
'  Aussi,  quand  se  forma  fa  langue  qui  est  devenue  le  fran- 
çais moderne,  la  langue  des  Francs  sema  dans  la  nôtre 
une  assefc  notable  quantité  de  mots,  désignant  le  plus  sou- 
vent des  idées  sombres  et  terribles,  od  pris  en  mauvaise 
part,  avec  une  acception  détournée  dans  laquelle  perce 
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une  intention  dédaigneuse  et  parfois  outrageante.  Cette 
observation  est  de  M.  Ampère  qui  la  justifie  par  ces  exem- 
ples': buck  (livre)  a  fait  bouquin;  land  (terre)  a  fait  lande j 
terre  stérile;  mund  (bouche)  a  fait  moue  ;  herr  (seigneur)  a 
fait  hère  y  pauvre  sire  ;  ross,  le  nom  poétique  du  cheval,  a 
fait  rosse,  mauvais  cheval.  «  Dans  cette  curieuse  modifica- 
tion du  sens  des  mots^  ajoute  M.  Ampère,  on  surprend 
l'action  d'une  haine  secrète  qui  s'attaque  à  la  langue  des 
étrangers  et  se  plaît  à  infliger  un  sens  défavorable  aux 
mots  que  la  conquête  a  introduits;  le  même  fait  s'est  re- 
produit ailleurs  (1).  » 

On  voit  pourquoi  nous  n'avons  pas  accepté  l'ancien 
nom  germanique  du  cheval  pour  désigner  notre  coursier; 
c'était  cependant  un  bien  beau  noni  :  hros,  cheval,  étymo- 
logiquement  l'animal  sensible,  ardent,  intelligent  (2).  Nous 
en  avons  fait  rosse.  Mais  cela  n'a  pas  empêché  les  Alle- 
mands d'en  faire  ross^  ni  les  Anglais  d'en  faire  horse  ;  et  il 
est  peu  probable  qu'il  se  soit  rencontré  chez  ces  peuples  un 
auteur  capable  de  considérer  ces  noms  comme  ridicules, 
sous  le  prétexte  que  les  Français  en  ont  fait  une  expres- 
sion dérisoire. 

A  l'époque  de  la  formation  de  notre  langue,  les  popula- 
tions gallo-romaines  qui,  par  animosité  contre  les  Francs, 
dénaturèrent  le  sens  de  leur  nom  du  cheval,  auraient  pu 
adopter  soit  le  mot7?nco<;,  soit  le  mot  equus;  elles  ne  Tout 
pas  fait  non  plus.  Cependant  notre  langue  s'est  enrichie 

(4)  Confrontez  sur  ce  sujet  :  Les  élémenis  de  la  race  et  de  V esprit 
français,  par  M.  Paul  Roasselot,  dans  lennmérodu  45  décembre  4867 
de  la  Revue  contemporaine  et  VHistoire  de  la  formation  de  la  langue 
française^  par  J.-J.  Ampère,  membre  de  rinstitut;  2«  édition,  4  vol. 
in-8^  Paris,  4869;  pages  243-220,  340-352  et  passim. 

(2)  C'est  le  sens  que  M.  Pictet  lui  donne  à  la  page  349  de  son 
tome  4";  mais  nous  ne  devons  pas  laisser  ignorer  que  dans  son  ar- 
ticle Additions  et  rectifications  ou  4"'  volume,  il  dit,  t.  Il,  p.  764  : 
m  Le  germanique  hors^  hros,  se  rattacherait  peut-être  mieux  à  la  ra- 
cine sanscrite  krsh,  karsh,  trahere,  et  aurait  ainsi  désigné  primi- 
tivement le  clieval  de  trait.  » 
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d'une  foule  de  dérivés  de  ces  deux  mots,  parce  que  les 
invasions  des  Grecs  et  des  Romains  étaient  déjà  assez 
éloignées  pour  que  tout  ressentiment  ait  été  oublié.  Mais, 
dans  le  choix  de  notre  nom  du  cheval,  c'est  l'élément  gau- 
lois qui  Ta  emporté;  le  peuple  a  conservé  le  mot  celtique 
de  ses  ancêtres,  paraissant  se  soucier  aussi  peu  que  les 
Anglais  et  que  les  Allemands  du  ridicule  qu'un  autre  peu- 
ple avait  essayé  de  jeter  sur  le  nom  de  son  coursier  :  si 
toutefois  les  populations  de  la  France  connaissaient  alors 
le  sens  dérisoire  que  les  Grecs  ont  attaché  au  mot  xaêàXXYic, 
ce  qui  est  fort  douteux. 

Reconnaissons  donc  que  notre  nom  du  cheval  n'a  rien  à 
envier  à  ceux  par  lesquels  les  autres  nations  désignent  leur 
coursier.  Il  ne  vient  ni  du  grec  ni  du  latin.  Les  Celtes 
Tout  apporté  de  leur  première  patrie,  de  l'Asie  centrale 
dans  les  Gaules  où  il  s'est  toujours  conservé  depuis  avec 
sa  noble  acception  originelle,  quoi  qu'on  ait  voulu  en 
dire.  Enfin^  le  sens  dérisoire  que  les  Grecs  ont  cru  devoir 
attribuer  à  son  analogue  xaêaUiQç  et  le  ridicule  dont 
M.  Houél  a  voulu  le  couvrir,  ne  peuvent  rien  lui  ôter  de 
sa  valeur;  pas  plus  d'ailleurs  qtie  notre  terme  méprisant 
de  rosse  ne  peut  atteindre  les  noms  du  cheval  de  nos  voi- 
sins d'outre-Rhin  et  d'outre-Manche. 

Il  y  a  môme  tout  lieu  de  croire  que  notre  mot  che- 
val représente  l'une  des  plus  anciennes  appellations  par 
lesquelles  les  Aryas  ont  désigné  ce  précieux  auxiliaire;  car 
son  correspondant  capall  se  retrouve  jusque  dans  Tancien 
irlandais  qui  est  l'un  des  dialectes  gaéliques  (1),  et  beau- 
coup d'historiens  et  de  philologues  admettent  aujourd'hui 
que  les  Aryo-Gaëls  sont  l'un  des  premiers  peu{>les  qui  se 
soient  séparés  de  la  famille  aryenne  alors  que  la  langue 

(1)  Le  mot  gaélique  capcUl  parait  d'ailleurs  s*étre  conservé  inaltéré, 
comme  nom  du  cheval,  dans  plusieurs  de  nos  idiomes  ou  patois  pro- 
vinciaux; nous  sommes  certain  qu'il  existe,  entre  autres,  dans  celui 
du  Périgord. 
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çt  la  civilisation  <}e$  Aryaa  étaiept  encore  dansi  l'enfance* 
Enfin,  c'est  ici  le  cas  de  faire  remarquer  que,  pour  avoir 
oublié  nos  origines  nationales  pendant  plusieurs  siècles, 
on  s'est  considérablement  exagéré  la  part  d'action  qui 
revient  à  ta  langue  grecque  et  à  la  langue  latine  dans  la 
dérivation  d'un  certain  nombre  de  mots  français. 

Ainsi,  pour  eii  citer  un  ^eul  exemple  après  celai  di^  mot 
cheval,  quoique  ta  plupart  46  nos  dictionnaires  fassent 
venir  notre  mot7>am  du  Iditin  pani$,  il  est  évident  que  les 
Rondains  ne  nous  ont  pas  non  plus  donné  ce  mot.  Car  on 
le  retrouve  dans  le  sanscrit  pita^  pain,  pitu^  nournture 
de  la  racine  pâ^  nutrire,  avec  affaiblissement  de  4  en  i^ 
comme  dans />{Yar,  père;  dans  le  zend  ptVu,  nourriture  ; 
dansjes  persan  jodA/nourriture  ;  dans  le  brabui  pâli^  pain; 
dans  Tarménien/^a??,  pâte,  pain  ;  dans  le  messapien  icovoç, 
pain  ;  dans  ^irlandais  pain,  pain  ;  enfin  dans  le  cymrique 
pain,  farine.  (Voyez  :  A,  Pictet,  o.  c,  t.  II.  p.  3H).  Ce 
qui  démontre  d'une  façon  indéniable  que  les  races  celti- 
ques ou  gaêlo-kymriques  de  la  Gaule  et  des  pays  voisins 
possédaient  déjà  le  mot  pain  avant  d'avoir  subi  l'inQuence 
dç,la  civilisaiion  gréco-latine. 

Les  découvertes  de  la  philologie  comparée  ont  prouvé 
qu'il  en  est  de  même  d'une  foule  d'autres  mots.  On  ne  peut 
d'ailleurs  être  étonné  que  beaucoup  d'expressions  soient 
communes  aux  langues  des  Celtes,  des  Grecs  et  des  Latins^ 
puisque  c^  peuples  sont  tous  d'origine  aryenne  ;  et  comme 
Ifa  dit  M.  Ampère,  à  la  page  26  de  son  ouvrage  précité  : 
1^  On  a  tour  à  tour  fait  venir  les  langues  dp  l'antiquité  et 
certaines  langues  de  l'Orient,  du  nord  de  l'Europe,  ou  les 
langues  du  Nord  et  celles  de  Tantiquité,  du  sanscrit,  jus- 
qu'au jour  où  l'on  a  reconnu  que  les  langues  de  l'antiquité, 
les  langues  germaniques  et  la  langue  sanscrite  ne  déri- 
vaient point  les  unes  des  autres,  mais  qu'elles  provenaient 
toutes  d'une  même  origine,  » 
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EXPOSÉ  DES  DOCUMENTS  QUE  M.  PERRON  EMPRUNTS  AUX  T|^- 
DITIONÇ  ARABES  POUR  APPUYER  SA  CROYANCE  A  I^'aNTIQUITI 
DE  l'existence  DU  CHEVAL  DANS  LA  PÉNIN$U],]Ç  A^Ai^QUJS. 
—  CRITIQUE  DE  CES  DOCUMENTS  ET  DES  CONCLUSIONS  QU'lJ. 
EN  TIRE.  —  LES  TRADITIONS  ET  LÉGENDES  MUSULMANS^ 
NE  SAURAIENT  Li^FIRMER  LES  PREUVES  QUI  ONT  ÉT^  I)ON- 
NÉES  PLUS  HAUT  DE  L'INTRODUCTION  RÉCENT^  pU  Ç^J^Vy^L 
DANS  CETTE  CONTRÉE. 

Quelques  écrivains  ont  avancé  que  la  péninsule  Kr^- 
bique  est  la  patrie  primitive  du  cheval  ;  d'autres  se  sont 
bornés  à  en  faire  le  sié^e  d'une  race  de  chevai|x  U'ès- 
remarquable  dès  les  temps  les  plus  reculés. 

De  pareilles  assertions  méritent  un  examen  d'autant 
plus  sérieux 'qu'elles  comptent  déjà  de  nombreux  adh^ 
rents  et  qu'elles  tendent  à  gagner  du  terrain. 

Le  haut  degré  de  perfection  auquel  le  cheval  aral^  est 
parvenu  dans  les  temps  modernes,  la  réputation  si  bril- 
lante et  si  méritée  dont  il  jouit  depuis  plusieurs  siècles,  ^t 
l'immense  ifluence  qu'il  a  exercée  sur  l'amélioration  de 
quelques  races  européennes,  paraissent  avoir  beaucoup 
contribué  à  accréditer  ces  opinions,  quoique,  en  définitive^ 
ces  faits  n'aient  aucun  rapport  avec  la  question  en  litige. 

L'absence  presque  complète  de  documents  historiques 
sur  les  premiers  âges  du  peuple  arabe  semblait  ne  devoir 
permettre  aucun  jugement  décisif  sur  l'époque  de  Tappa- 
rition  du  cheval  en  Arabie  ;  on  a^  tout  au  contraire,  essayé 
^  s'en  faire  un  point  d'appui  pour  U  d^iponsyratipp  de 
l*Wtiquit^  de  l'exiateaca  du  cbeval  dans  cette  contrée. 
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Déjà  en  1820,  Link  inclinait  à  croire  le  cheval  originaire 
de  TArabie  et  de  TAfrique  du  nord,  uniquement  parce 
la  race  y  atteint  son  plus  haut  degré  de  perfection  (4). 
Les  amateurs  exclusifs  du  cheval  anglais  pourraient^  au 
même  titre,  faire  des  lies  Britanniques  le  berceau  de  l'es- 
pèce chevaline,  en  attendant  que^  dans  le  cours  des  siècles, 
par  une  conjoncture  possible,  on  devrait  dire  probable» 
une  réunion  de  circonstances  climatologiques  favorables 
et  de  saines  mesures  zootechniques,  ait  doté  une  autre 
contrée  du  globe  d*une  race  supérieure  à  celles  qui  ont 
existé  jusqu'ici. 

On  a  vu  plus  haut  que  M.  Houêl  resserre  encore  les 
étroites  limites  de  la  patrie  que  Link  avait  assignée  au  che- 
val, qu'il  restreint  cette  patrie  à  la  région  occidentale  de 
l'Asie  bornée  au  nord  par  le  Pont-Euxin  et  par  la  mer 
Caspienne,  à  Torient  par  les  déserts  d*Bircanie,  par  le 
golfe  Persique  et  par  la  mer  des  Indes.  « 

M.  Perron  est  encore  plus  exclusif;  il  prétend  que  le 
cheval  est  né  en  Arabie;  que  le  désert  est  son  berceau;  que 
ce  sont  les  Arabes  qui  l'ont  d'abord  soumis,  utilisé,  per- 
fectionné^ puis  transporté  en  Asie,  en  Afrique,  par  leurs 
conquêtes.  La  nature  et  l'étendue  de  ses  connaissances  le 
rendaient  plus  capable  que  tout  autre  de  défendre  cette 
cause  et  de  la  présenter  sous  son  jour  le  plus  favorable. 
C'est  donc  chez  lui  qu'il  faut  l'étudier. 

'  Personne  n'ignore  que  M.  le  docteur  Perron,  inspecteur 
général  des  écoles  arabes-françaises  de  l'Algérie,  a  consa- 
cré toute  une  vie  de  labeur  à  Tétude  de  la  langue,  des 
mœurs  et  de  l'histoire  du  peuple  arabe.  Il  s'est  tout  spécia- 
lement occupé  delà  question  du  cheval  arabe,  et  il  a  rendu 
un  véritable  service  à  l'histoire  de  la  science  hippique,  en 
donnant  la  traduction  du  Nâcéri  d'Abou-Bekr-ibn-Bedr. 

(4)  Link  :  Mtmie  primUifet  antiquité;  4'<  édition  allemande  48ÎO; 
S*  édition  4834;  traduit  en  français  par  Clément  Muliet,  Paris  4837, 
t  Tol.  în-8. 
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Ce  traité,  composé  pour  la  bibliothèque  du  sultan  d'Egypte 
El-Nâcer,  mort  en  Fan  1341  de  Tère  chrétienne,  est  la  plus 
haut^  expression  des  connaissances  hippiques  des  Arabes 
au  commencement  du  XIV^  siècle,  époque  où  elles  attei- 
gnirent leur  plus  grand  développement. 

Le  texte  du  Nâcéri,  complété  par  des  extraits  d'autres 
ouvrages  arabes,  remplit  les  deuxième  et  troisième  volumes 
de  la  publication  de  M.  Perron  qui,  dans  le  tome  I«%  expose 
ses  propres  idées,  comme  il  l'annonce  dans  son  Liminaire. 

«  La  première  partie,  ou  le  Prodrome  historique,  est 
l'exposé  de  nos  recherches  personnelles,  de  nos  études 
arabes  en  Egypte  pendant  quatorze  ans  ;  ce  sont  les  don- 
nées recueillies  de  nombreuses  lectures,  les  résultats 
extraits  de  vieilles  chroniques  antéislamiques,  de  ces  épo- 
ques où  TArabe  n'avait  pas  encore  |enti  le  joug  de  la  reli. 
gion  qui  lui  donna  un  lien  pour  ses  tribus,  pour  ses 
familles  ;  ce  sont  les  récoltes  faites  par  les  auteurs  arabes 
depuis  rislamisme  ;  ce  sont  les  récits  des  couines  et  joutes 
antiques,  non  point  en  champ  clos,  mais  en  pleins  déserts; 
ce  sont  les  coursiers  et  les  gloires  hippiques  des  Arabes, 
de  ces  péninsulaires  chez  lesquels  la  vie  régulière  et 
morale  était  le  brigandage  dans  les  plaines  et  le  pillage 
dans  les  tribus.  ^  (Nâcéri^  1. 1  ;  Liminaire,  page  34.) 

A  notre  avis,  ce  Prodrome,  cette  œuvre  originale  de 
M.  Perron,  est  la  partie  capitale  de  sa  publication.  Par 
ce  travail,  l'auteur' partagera  avec  M.  le  général  Daumas 
le  mérite  d'avoir  fait  connaître  en  France  les  habitudes 
hippiques  des  populations  arabes,  et  d'avoir,  avec  beau- 
coup de  talent,  démontré  tout  ce  qu'il  y  a  de  rationnel  et 
de  profitable  dans  l'application  d'un  certain  nombre  de 
leurs  pratiques  zootechniques  à  la  production  et  à  la  con- 
servation du  cheval  de  service  et  de  guerre. 

C'est  toutefois  dans  ce  Prodrome  que  l'auteur  cherche  à 
prouver  que  le  cheval  est  originaire  de  la  péninsule  Ara- 
bique. Ses  arguments  doivent  trouver  place  ici  ;  ils  mon-^ 
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treront  Tune  des  faces  sous  lesquelles  la  question  peut  être 
présentée  ;  et  ils  permettront  au  lecteur  de  juger  par  lui- 
même  si  véritablement  les  documents  fournis  par  M. 'Per- 
ron sont  capables  d'infirmer  ceux  par  lesquels  nous  avons 
prouvé  que  l'introduction  du  cheval  dans  la  péninsule 
Arabique  ne  remonte  qu'à  une  époque  relativement 
récente. 

Après  avoir  décrit  les  remarquables' institutions  hippi- 
ques d'El-Nâcer,  et  avoir  signalé  leurheureuse influence, 
M.  Perron  ajoute  : 

a  Ce  fut  El-Nâcer  qui,  réellement,  et  sous  des  propor- 
tions larges  et  raisonnées,  impatronisa  sur  les  bords  du 
Nil  le  cheval  arabe  ;  et  la  conséquence,  aidée  encore  par 
les  soins  du  sultan  El-Barkouk,  a  été  de  fonder  en  Egypte 
une  race  particulière.  '«Malheureusement  il  n'en  reste  plus 
que  le  cheval  égyptien  actuel,  pauvre  résultat  de  tant  de 
travail.  C'est  qu'en  Orient  presque  tout  meurt  faute  de 
soins;  et  si  le  désert,  si  la  vie  des  tentes,  si  la  vie  erratite, 
si  les  mœurs  atHranchies,  si  les  habitudes  libres  des  Arabes 
de  l'Arabie,  n'avaient  sauvé  leur  cheval  loin  de  Padmi- 
nistration  turque,  il  y  a  longtemps  que  le  cheval  arabe 
aurait  disparu,  il  se  serait  bientôt  perdu.  »  (Liminaire^ 
p.  74.) 

Puis  il  commence  ainsi  son  'Pradrome  ; 

a  Le  cheval  arabe  est  le  type  et  le  principe  des  chevaux 
de  pur  sang  et  la  plus  noble  des  races  éqttestres  du  monde. 

»  C'est  là  un  axiome  dans  le  domaine  de  l'hippologie, 
de  la  science  hippique. 

»  Le  cheval  arabe  est  le  produit  de  Téducation,  est  un 
perfectionnement  acquis  par  Tœuvre  et  l'intelligence 
humaine. 

)>  C'est  un  second  axiome^  un  second  aphorisme.  » 
(Chap.  I,  p.  75.) 

Et  il  fait  plus  loin  ces  réflexions  : 

a  Mais  il  est  à  remarquer  que,  jusqu'à  présent  et  dans 
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tout  ce  que  nous  avons  cUé  des  ^ritd  arabes,  relative- 
ment aux  chevaux,  il  n'est  pas  une  seule  fois  question  de 
Koheil,  ni  de  Eahiân  ou  de  Kahlânî,  c*est-à-^ire  des  noms 
des  souches  considérées  comme  les  principes  de  ce  qu'il 
y  a  aujourd'hui  de  plus  beau ,  de  plus  riche,  de  plus 
noble ,  de  plus  pur  sang  arabe.  Nous  avons*  dôttc  à 
déduire,  dès  maintenant,  une  donnée  d'une  grave  et 
sérieuse  impt)rtance,  à  savoir,  que  jusqu'à  l'époque  du 
sultan  EUNâcer,  fife  de  Kalâôûn,  et  même  jusqu'à  celle 
de  la  seconde  dynastie  des  Mamelouks  ou  sultans  circas- 
siens(4)^  les  familles  des  EohetI,  des  ÈaMân  ou  Eablânî 
étaient  encore  inconnues  ou  du  moins  sans  réputation. 
Il  y  a  seulement  à  sonp^^nner,  et  je  veux  même  dire,  à 
croire  que  les  célèbres  chevaux  Moubannà  d'TEl-Nâcer  fils 
deSalâiôûn  et' îes^tiômbreùiSês  importations  de  chevaux  de 
race,  qni  de  tous  les  pays  furent  fntroduîls  par  les  Arabes 
dans  la  Syrie  orientale,  ont  dû  enfanter  et  produire  suc- 
cessivement lèfS  fameux  chevàux  Ânâzeh  ou  Anazi  d'au- 
jourd'hui. Car,  ainsi  tjue  nous  l'avons  vu,ies  Arabes  de  la 
tribu  de  Béni-Mouhannâ  (2)  furent  pour  ainsi  dire  les 
maquign^s  en  chef'  du  sultan  El-Nâcer,  et  pendant  plus 
de  Irènte'àtis,'  firent  arriver  chez  eux  dés  èhevàux  de  tous 
les  points  de  l'At'abie.  Déjà  ces  Ai^abes  possédaient  une 
race  de  CfaCvàûx  qui  avait  un  nôm^  une  racé  qui  attira 
l'attention  dti  sultan'  El-Tïâcér,  et  cette  face  n^a  pii  que 
gagner  en  développéttiènt  <ie  mérite  et  de  qualités/ par 
l'afBuence  de  chevaux  que  le  commerce  amena  dans  les 
contrées  occupées  on  parcourues  encore  aujourd'hui  par 
les  nômbreugfes  tribus  des  Arabes  'Anazeh.  »  (  Chàp.  Il, 

p.  m.\ 

(4)  Cette  dynastie  régna  en  t^pie  depuis  l'an  4384  jusqa*îi  Tan  454*7 
de  l'ère  chrétienne. 

(2;  Suivant  MakHsi,  ée$  Bénl-MOubantiâ  et  leurs  {l>ère&  lès  Béni- 
Fadi,  originaires  du  Nedjd^  a?aieDt  émigré  dans  la  Syrie  orientale  en- 
•  viron  trois  siècles  avant  l'époque  d'EI-Nâcer,  c*cst-ÎJ-dirc  seulement 
au  XI*  siècle  de  l'ère  cnréUenhe'. 
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On  ne  peut  qu'approuver  ce  début.  Le  cheval  arabe  est 
le  produit  des  soins  de  rhotnme  ;  TArabie  possédait  déjà 
d'excellents  chevaux  au  XIY®  siècle  de  notre  ère;  les 
chevaux  Mouhannâ  de  la  Syrie  orientale  avaient  déjà  un 
nom;  mais  les  races  péninsulaires  et  même  les  races 
syriennes  les  plus  remarquables,  celles  qui  ont  le  plus 
contribué  à  établir  la  réputation  du  cheval  arabe^  n'exis- 
taient pas  encore^  n'étaient  pas  encore  connues  à  cette 
époque,  môme  par  les  hippologues  arabes  de  l'Orient. 

Âprè^  avoir  admis  la  justesse  de  son  appréciation  des 
temps  modernes,  il  nous  faut  montrer  comment  l'auteur 
conçoit  l'histoire  du  cheval  avant  cette  époque.  Mais  ce 
que  nous  devons  dire  tout  d'abord,  c'est  que  son  Pro- 
drome n'est  pas  uniquement  historique;  aussi  lui  a-t-il 
ajouté  ce  second  titre  :  ou  Traditiom  hippiques  des  Arabes^ 
qui  donne  une  idée  plus  exacte  de  la  nature  de  son  œuvre. 
Dans  des  chapitres  spéciaux,  l'auteur  s'occupe  successive- 
ment des  institutions  hippiques  dés  Arabes,  de  leurs 
exercices  équestres,  de  leurs  connaissances  hippologi- 
ques, des  qualités  du  cheval  arabe^  de  son  éducation, 
de  son  régime ,  de  ses  migrations,  de  ses  généalogies,  etc. 
Le  tout  est  entremêlé^  appuyé  de  nombreux  récits^ 
d'extraits  de.  documents  originaux^  qui  ont  lé  mérite  de 
faire  un  tableau  très-vivant  de  chacun  des  sujets  traités 
dans  l'ouvrage.  A  tous  ces  récita  M.  Perron  joint  des 
réflexions  généralement  très-judicieuses,  et  il  fait  de 
temps  à  autre  des  dissertations  historiques  qui,  en  rai- 
son du  plan  adopté,  ne  sont  pas  toujours  placées  suivant 
la  série  naturelle  des  âges  chronologiques.  Quoiqu'il  en 
résulte  un  peu  de  confusion,  quelques  répétitions,  et  une 
variante  dans  l'interprétation  d'un  même  fait,  nous  devons 
exposer  ces  considérations  historiques  sous  la  forme  et 
dans  l'ordre  qui  leur  ont  été  affectés,  afin  qu'on  ne  puisse 
nous  accuser  d'avoir  cherché  à  leur  ôter  quelque  chose  de 
leur  valeur  ou  de  leur  physionomie. 
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Le  passage  du  Prodrome  qui  suit  immédiatement  le 
dernier  cité  est  celui  -ci  : 

a  Depuis  des  siècles  avant  Mahomet,  les  Arabes  avaient 
poussé  d'immenses  émigrations  au  delà  des  limites  sep- 
tentrionales de  leur  presqu'île.  La  grande  tribu  des  Ras- 
sànides  avait  établi  sa  patrie  depuis  longtemps  dans  les 
espaces  où  se  trouvent  maintenant  les  Ânazeh.  Depuis 
plus  longtemps  encore,  des  populations  plus  méridionales 
que  ne  Tétaient  les  Rassânides,  des  tribus  de  Fempire 
Himiarique  ou  les  Homérites  de  Pline,  de  Strabon,  d'Era- 
tosthène,  avaient  porté  leurs  armes  et  leurs  conquêtes 
jusque  vers  TEupbrate,  et  par  conséquent  avaient  pro- 
mené leurs  chevaux  de  l^émen  jusque  sur  les  plages  des 
régions  riveraines  supérieures  du  golfe  Persique.  Depuis 
plus  longtemps  encore  que  les  Homérites,  les  Sabéens 
leurs  frères,  et  les  Kahlânides  aussi  leurs  frères,  avaient 
émigré  des  contrées  de  la  Sabaïe  ou  extrême  Yémen,  et 
étaient  venus  s'implanter  et  s'impatroniser  jusque  dans 

rirak  babylonien,  ou  Irak  arabique Cette  émigration 

si  considérable  dut  avoir  lieu,  d'après  nos  calculs,  d'après 
nos  appréciations  et  comparaisons  de  syncbronismes  et  de 
durées  de  générations,  cinq  siècles  avant  Mahomet. 

D  II  n'y  a  pas  à  douter  que  ces  grands  mouvements  de 
populations  arabes,  ces  expatriations  spontanées  niaient, 
depuis  environ  dix-sept  siècles,  mais  îion  pas  certaine- 
ment pour  1»  première  fois,  importé  en  Syrie  le  cheval  de 
l'Arabie.  »  (Ghap.  II,  p.  404.) 

On  voit  à  quoi  aboutit  cette  expression  <s  depuis  des 
siècles  avant  Mahomet  »,  deux  fois  renforcée  par  celle  de 
«c  depuis  plus  longtemps  encore  »  ;  elle  conduit  à  «  cinq 
siècles  avant  Mahomet  »,  c'est-à-dire  au  commencement 
du  deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  ce  qui,  on  Ta  vouera, 
n'est  pas  une  date  très-reculée  dans  l'histoire  du  cheval 
domestique. 

C'est  bien  là  du  reste  la  date  de  l'émigration  des  Eah- 
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làuides  à  laquelle  M.  PeiToa  fait  allusion.  C'est  en  efiel 
l'émigration  qui  eut  lieu  sous  Amrou-ben-Âmer  et  qui 
fut  çyuchrouiquti  de  Finoadlation  causée  par  la  rupture  de 
la  digue  de  Mareb,  rupturi?  que  Reiske,  Sylvestre  de  Sacy, 
Noël  des  Vergers  et.  G.:  Rodier  s'accordent  également  à 
placer  vers  ce^e  >  date,  entre  l'an  30  et  Tan  i  40  après 
J,  0.(1). 

StraboQ  dit  que  VYémeu  ne  possédait  pas  de  chevaux 
à  UAe  époque  qui  ne  pe)it  guère  élre  antérieure  de  plus 
d'un  siècle  à  celle  dç  cette  émigration.  M.  Perron  croit  néali- 
moins,  et  ailleurs.il:  insiste  davantage  sur  ce  fait,  que  les 
Yémanites  possédaient  beaucoup  de  chevaux  avant  cette 
époque  ;  il  prétend  i]u'il  n'y  a  plïs  à  douter  que  ces  grands 
mouvements  de  populations  arabes  n'aient  importé  en 
Syrie  le  cheval  de  T Arabie  ;  mais  il  n'en  donne  aucune 
prouva;  et  comme  il  négligé,  dans  son  Prodrome,  de 
montrer  quelle  fut  la  nature  du  plus  ancien  des  mouve- 
ments qu'il  signale  ici^  iio«s  avons  dû  chercher  ailleurs 
des  renseignements  sur  ce  sujet* 

a  Quand  Aoirou-beu-Amer  eut  recueilli  le  prix  de  tous 
ses  biens,  il  annonça  aux  habitants  de  la  contrée  le  dan- 
ger dont  ils  étaient  menacés  et  quitta  le  lémen.  Un  grand 
nombre  de  familles  en  sortirent  avec  lui  et  se  rendirent 
d'abord  dans  le  pays  habité  par  les  descendants  d'Ace,  iUs 
d'Aduan^où  ils  detbeurèrent  jusqu'à  la  mûîrtd-Amrou;  plus 
tard  ils  se  divisèipent  et  s'établissant  dans  diverses  régbos^' 
y  formèrent  de  puissantes  dynasties.  »  (Noël  dfes  Vergers, 
Araôi'e,  p.6î.)  ^ 

a  On  pourrait  suppose^  avec  assez  de  vraisemblance 
que  rémigration  des  Azdidfô  et  autres  fâffiiUes  de  la 
branehe  de  Cahlan  fut  moins  occasionnée  par  les  alarme» 
que  leur  inspirait  le  mauvais  état  des  dngues,  auquel  ils 


(1)  Voyez  :  Arabie,  par  Noél  des  Vergers,  f  \ol.  in -8,  Paris,  1847; 
page  ii;  -^  et  Rodier,  o,  c,  p.  83. 
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auraient  pu  porter  remède^  que  par  quelque  guerre  entre 
les  descendants  de  flimyar  et  ceux  dé  Cahiân;  dtdntFidstie 
ne  fut  pas  favorable  à  ces  derniers.  Gela  est  d^aulant  plus 
vraisemblable,  que  tous  les  habitants  de  ce  pays  ne  le  quit- 
tèrent pas  à  cette  occasion,  et  que  Ton  y  voit  encore,  après 
l'émigration  d^Âmrou,  des  rester  de  la  postérité  de  Cablail, 
et  des  rois  de  la  même  fomille  qui  ne  tiennent  pas  de 
place  dans  les  listes  des  rois  du  Yémen,  mais  qui  vraisem- 
blablement étaient  dans  une  dépendance  plus  ou  moins 
grande  des  souverains  himyarites  (1  ).  0 

Ce  qai  doit  encore  faire  admettre  cette  opinion  de 
M*  Sylvestre  de  Sacy,  ce  qui  doit  même  porter  à  voir 
dans  aettiô  éiâigration  la  conséquence  d'une  dernièi^  et 
infructueuse  protestation  des  populations  arabes  indigènes 
dé  TTémen  contre  ses  anciens  conquérants  Jéëtahides  ou 
himiarites,  c'est  que  la  pfupart  des  tribus  émigrées  se 
réfugièrent  d'abord  chez  les  fribud  purement  arabes  de  la 
péninsule  dont  elles  parlaient  la  langue^  et  où  leur  arrivée 
produisit  une  surabondance  de  population  qui  déteriàîna 
des  émigrations  conséctitives  ;  au  lieu  que  les  vrais  himia- 
rites  de  TTémen  parlaient  a  une  laûgue  différente  de  celle 
qui  formé  cet  idiome  sémitique  connu  sous  le  nom  dé 
langue  arabe  »,  suivant  ^expression  de  M.  Noël  des  Ver- 
gers. 

Quoi  qu'il  eh  soit  :  a  On  peut  supposer  que  des  causes 
politiques  prenant  leur  origine  dans  la  guerre  civile  ou 
l'invasion  étrangère,  ont  pu  contribuer,  autant  que  l'état 
de  décadence  où  se  trouvait  là  digue  de  Mareb,  à  la  révo- 
lution qui  eut  lieu  à  cette  époque;  mais  ce  qui  est  impor- 
tant pour  l'histoire,  c'est  de  constater  la  dispersion  d'un 
grand  nombre  de  familles  du  Témen  qui  allèrent  fonder 


(4)  Mémoire  9ur  diven  événements  de  Vhistaire  des  Arabes  avant 
Mahomet  y  par  Sylvestre  de  Sacy;  page  524  du  t.  XLVIII  des  Mé^ 
moires  dé  V Académie  des  Inscriptions» 
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des  dynasties  nouvelles  dans  différentes  parties  de  la  Pé- 
ninsule. »  (Noël  des  Vergers,  Arabie^  p.  63.) 

Et  à  l'appui  de  cette  dernièie  assertion,  Noël  des  Ver- 
gers rapporte  en  note  le  document  suivant  : 

a  Amran,  frère  d'Amrou,  et  habile  dans  l'art  de  la  divi- 
nation, avait  dit  aux  familles  qui  se  préparaient  à  quitter 
Mareb  :  J'ai  vu  que  vous  devez  être  dispersés  de  divers 
côtés  et  dans  des  contrées  fort  éloignées  Tune  de  l'autre. 
Je  vais  vous  faire  connaître  les  avantages  et  les  propriétés 
de  chaque  pays  ;  choisissez  la  contrée  qui  vous  plaira  da- 
vantage, et  allez  y  établir  votre  domicile.  Quiconque  parmi 
vous  aime  les  grandes  entreprises,  possède  un  chameau 
robuste,  et  une  outre  neuve,  qu'il  aille  s'établir  ^ans  le 
château  fortifié  du  pays  d'Oman.  Les  descendants  d'Âzd, 
qu'on  nomme  Azd  d'Oman,  allèrent  habiter  ce  pays. 
Le  devin  ajouta  :  S'il  en  est  parmi  vous  quelqu'un  dont 
rame  ne  soit  pas  portée  aux  grandes  entreprises,  qui  ne 
possède  ni  un  chameau  robuste,  ni  une  outre  neuve,  qu'il 
aille  se  joindre  aux  tribus  des  Curdes;  c*est  le  pays  connu 
sous  le  nom  de  terre  de  Hamdam.  Wadia,  fils  d'Amrou, 
choisit  ce  parti  ;  et  ceux-ci  furent  confondus  avec  les  ha- 
bitants de  ce  pays.  Amran  continua  :  Quelques-uns  de 
vous  sont-ils  doués  d'une  âme  ferme,  d'un  cœur  intrépide, 
qu'ils  portent  leur  pays  vers  Mena  (dans  le  Nedj)  ;  c'est  le 
même  que  Sérat.  Ceux-ci  furent  ceux  à  qui  on  donna  le 
nom  d'Azd  de  Schenoua.  Que  ceux,  continua  Amran,  qui 
aiment  les  affaires,  le  travail,  le  gouvernement,  l'autorité, 
et  qui  peuvent  supporter  les  coups  de  la  fortune,  aillent 
choisir  leur  séjour  à  Batn-Marr  (près  de  la  Mecque).  Ce 
furent  les  Ehozaïtes  qui  fixèrent  leur  séjour  en  ce  lieu.  On 
leur  donna  le  nom  de  Khozaa,  parce  qu'ils  s'étaient  séparés 
de  leurs  camarades  d'émigration  pour  s'établir  dans  cette 
contrée.  Voulez-vous,  dit  encore  Amran,  posséder  des 
plantations  d'arbres  dont  les  racines  soient  profondément 
enfoncées  dans  une  terre  humide  et  fangeuse,  et  qui  four- 
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nissent  des  aliments  dans  les  temps  de  stérilité,  allez  à 
kthreb,  cette  ville  riche  en  palmiers  (c'est  Médine).  Elle  fut 
choisie  par  Ans  et  Rhazradj^  fils  de  Harith,  fils  de  Thaleb, 
fils  d'Amrou  Mozaïkia.  Amran  dit  encore  :  Si  quelqu'un  de 
vous  aime  le  vin  et  les  hqueurs  fermentées^  les  étofiTes  tissées 
d'or  et  de  soie^  les  soins  du  commandement  et  de  Tadmi- 
nistration^  qu^il  choisisse  pour  sa  retraite  Basra  et  Hafir 
(ce  qui  indique  la  Syrie).  Ce  fut  là  que  se  retira  la  famille 
de  Ghassan.  Que  ceux,  continua  le  devin,  que  leur  goût 
porte  vers  les  chevaux  d'une  noble  race,  les  trésors  et 
l'abondance  des  choses  nécessaires  à  la  vie,  et  le  sang  versé 
dans  les  combats,  se  transportent  dans  l'Irak.  Ceux  qui  se 
retirèrent  dans  cette  contrée  furent  les  enfants  de  Malek^ 
fils  de  Fahm  Àzdi,  et  une  partie  des  arabes  de  Ghassan, 
qui  habitèrent  Hira.  —  Voyez  le  mémoire  de  M.  de  Sacy 
sur  Thistoire  antéislamique  des  Arabes,  t.  XLYIII  des  Mé- 
moires de  TAcadémie  des  Inscriptions,  y*  (Noël  des  Vergers, 
Arabie,  p.  62-63.) 

Il  est  donc  positif  que  la  plupart  des  Témanites  de  la 
plus  ancienne  émigration  que  M.  Perron  signale  dans  son 
dernier  passage  restèrent  dans  la  Péninsule;  et  que  quel- 
ques tribus  seulement  en  sortirent  :  notamment  celles  de 
Ghassan  et  de  Malek  qui,  vers  la  fin  du  second  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  fondèrent  deux  royaumes  arabes  extra- 
péninsulaires sur  lesquels  nous  reviendrons  dans  le  cha- 
pitre X. 

La  légende  d'Amran,  frère  d'Amrou,  née  après  l'instal- 
lation de  tous  les  émigrés  dans  leurs  nouveaux  domiciles, 
puisqu'elle  désigne  les  nouvelles  patries  qu'ils  occupèrent, 
montre  l'état  des  principales  provinces  de  TArabie  et  des 
pays  limitrophes  à  une  époque  qui,  par  conséquent,  re- 
monte environ  à  la  fin  du  second  siècle  de  Tère  chré- 
tienne. Or  cette  légende  est  loin  de  faire  supposer  qu'il 
existât  alors  beaucoup  de  chevaux  en  Arabie,  ni  qu'ils 
eussent  une  grande  renommée  ;  elle  n'en  dit  pas  un  mot. 
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Dé  toutes  les  contrées  Toisines,  c'e^t  l'Irak  qu'elle  repré- 
sente comme  lé  pays  le  plus  favorisé  sous  ce  rapport.  Si 
donc  riémen  possédait  déjà  quelques  chevaux  à  cette  dale^ 
ce  qui  est  très-admissible,  tout  indique  néanmoins  que 
rémigration  des  Yémanites  sous  Amrou-ben-Amer  eut 
pour  conséquence  de  transporter  seulement  quelques-unes 
de  leurs  tribus  dans  des  provinces  extra -péninsulaires  déjà 
riches  en  chevaux^  et  non  de  transformer  les  races  cfaeva* 
lines  du  sud-ouest  de  l'Asie  en  couvrant  ces  régions 
d'un  grand  nombre  de  chevaux  sortis  de  TArabie. 

Il  est  vrai  que,  chez  un  peuple  amateur  de  chevaux,  et 
plus  encore  du  merveilleux,  l'histoire  d* Amrou-ben-Amer 
ne  manqua  pas  de  devenir  de  plus  en  plus  légendaire,  et 
qu'Abou-Bekr-îbn-Bedr  a  pu  écrire  dans  son  Nâcéri  : 

«  Les  noms  des  chevaux  des  Tobba,  ou  rois  Himiarites 
qui  dans  Tantiquité  antéislamique  gouvernèrent  l'Yémen, 
ne  nous  sont  point  parvenus.  Mais  les  histoires  et  chroni- 
ques de  ITémen  parlent  du  grand  nombre  des  chevaux 
dans  ces  âges  reculés.  Elles  racontent  ceci  :  Amr,  fils 
d'Amir,  le  plus  ancien  des  Tobba,  et  connu  d'ailleurs  sotis 
le  sobriquet  de  Mouzeïkia  ou  le  déchireur,  fut  ainsi  nommé, 
d'après  la  forme  du  langage  himiahque,  parce  que,  chaque 
jour,  ce  prince  changeait  deux  fois  de  vêtements,  et  chaque 
j&oir  au  coucher  les  déchirait.  Il  répugnait  à  mettre  deux 
fols  un  vêtement,  et  il  ne  voulait  pas  que  personne  après 
lui  s'en  revêtît.  Mouzeïkia,  quand  il  eut  appris  (de  la  devi- 
neresse Zàrifah)  que  la  grande  digue  deMareb  serait  bien- 
tôt détruite  et  le  pays  submergé,  se  prépara  à  émigrer  de 
ITémen.  Il  choisit  parmi  ses  chevaux,  c'est-à-dire  sa  cava- 
lerie, exclusivement  les  chevaux  de  robe  pie  ;  il  laissa  tous 
les  autres.  Le  nombre  de  ceux  qu'il  choisit  s'éleva  à  qua- 
tre-vingt mille  ;  c'est  le  chififre  que  signale  un  poète  de 
TYémen  dans  une  longue  pièce  de  vers;  il  dit  : 

«  Quatre-vingt  mille  en  nombre,  et  tous  de  robe  pie.  » 
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»  Mais  le  premier  cheval  qui  dans  le  royaume  de  rTétnëà 
(après  rislamisme)  eut  son  nom  conservé  danâ  les  récits, 
fut  Héïzoum*  »  {Nàeéri^  t.  Il,  p.  359.) 

A  propos  des  «  vieilles  chroniques  antéislamiques^  » 
auxquelles  M.  Perron  a  déjà  fait  allusion  dans  son  Limi- 
naire, aussi  bien  que  des  histoires  et  chroniques  de  FYéînen 
qui,  suivant  Abou«*Bekr-ibD*Bedr,  «  parlent  du  grand 
nombre  des  chevaux  dans  ces  âges  reculés,  ii  il  ne  faut 
pas  oublier  que^  même  de  l'aveu  de  M.  Perron,  les  Arabes 
n'ont  jamais  riei>  écrit  avant  rislamisme.  Il  est  donc  bien 
entendu  que,  chaque  fois- qu'il  est  question  d'anciennes 
chroniques  arabes  antéislamiques,  il  s'agit  tout  simplement 
de  traditions,  qui  n'ont  été  recueillies  que  postérieurement 
à  l'hégire;  et  Ton  verra  plus  loin  quel  est  l'esprit  qili  a 
présidé  à  leur  rédaction  définitive  et  quelquefois  à  leur 
invention^ 

Il  faut  aussi  remarquer  que  te  plus  ancien  roi  himiarite 
qui  fut  appelé  Tobba  ne  fut  pas  Amrou^ben-Atner.  Ce  fcit 
Harith-el-Haïsch  qui,  le  premier,  reçut  le  nom  de  Tobbâ, 
que  prirent  ensuite  les  rois  de  TTêmen,  cotome  les  empié^ 
reurs  romains  s'appelaient  César,  et  les  rois  d'Egypte 
Pharaon.  Avant  lui,  denx  rois  régnaient  dans  TTémèn  : 
le  roi  de  Saba  et  le  roi  du  Hadfa^mant.  Tous  les  habitants 
de  l'Yémen  se  réunirent  à  lui  et  suivi l'ent  (tabbfxkôu)  ses 
lois;  d'où  on  l'appela  Tobba  (4).  Or,  Harith-el-B^aïsch,  ou 
Areth-el-Rech,  est  connu  aujourd'hui  pour  être  FAraîbs 
des  auteurs  grecs;  c^était  l'allié  de  Niiius;  il  vivait  panr 
conséquent  plwde  deux  mille  ans  avant  Amrou-ben* 
Amer,  surnommé  îlonzéïkia. 

Enfin,  malgré  l'affirmatioto  d'Aboulféda  et  d'Abôu-Bekr- 
ibcKBedr,  on  ne  peut  admettre  que  ni  Amrou.  ni  son  frère 
Amran  aient  jamais  régné  sur  tous  les  descendants  de 
Saba,  aient  jamais  compté  parmi  les  souverains  deTTémen. 

(4.)  Voyez  :  AroMf,  par  Noël  de»  Verger», p.  5î>  et  Volnêy,  o.  '  c.y 
p-  UO- 
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On  doit  plutôt  les  regarder  comme  des  chefs  particuliers 
des  descendants  de  Kahlan,  ou  même  simplement  de  la 
tribu  d'Azd^  qui  reconnaissaient  la  suzeraineté  des  Tobba, 
mais  qui  cherchèrent  ensuite  à  se  rendre  indépendants 
dans  le  canton  de  Marel);  tentative  dont  Vissue  fatale  dé-^ 
termina  leur  émigration  (4). 

Pourtant^  si  Ton  pouvait  s'en  rapporter  à  ce  passage  si 
fautif  du  Nâcéri  d'Abou-Bekr,  ITémen  aurait  déjà  été  cou- 
vert de  chevaux  vers  Tan  30,  ou  au  plus  tard  vers  Tan  k  40 
de  notre  ère.  Mais  M.  Perron  lui-même  Tapprécie  sans 
doute  à  sa  juste  valeur,  puisque,  l'ayant  traduit  dans  son 
tome  11^  il  ne  daigne  pas  le  citer  comme  document  histo- 
rique dans  son  Prodrome. 

Quant  à  nous^  la  seule  conclusion  que  nous  puissions 
tirer  de  ce  qui  précède,  c'est  que  la  légende  musulmane 
relative  à  l'antiquité  de  Texistence  des  chevaux  dans 
TTémen  était  déjà  née  au  X1V«  siècle  fie  notre  ère,  mais 
qu'elle .  n'avait  pas  encore  atteint  tout  le  développement^ 
toute  la  précision  qu'elle  devait  acquérir  dans  la  suite.  En 
effet,  Âbou-Bekr  fait  déjà  choisir  à  son  prétendu  Tobba, 
Amr,  fils  d'Amir,  quatre-vingt  mille  chevaux  de  robe  pie 
parmi  ceux  de  sa  cavalerie  ;  mais  il  avoue  encore  qu'aucun 
nom  des  chevaux  de  r¥émen,  antérieurs  à  l'islamisme, 
n'est  parvenu  jusqu'à  nous.  Cette  lacune  sera  comblée  plus 
tard.  Nous  verrons  bientôt  un  autre  auteur  musulman 
affirmer,  au  XIX®  siècle,  que  la  généalogie  des  chevaux  de 
ce  pays  a  été  conservée,  dans  la  ligne  paternelle  et  dans  la 
ligne  maternelle,  à  partir  d'un  prétendu  Zàd-el-Râkeb  qui 
aurait  été  donné  par  Salomon  à  des  Azdides  qui  seraient 
allés  le  visiter  du  fond  de  l'Arabie. 

Mais  revenons  à  M.  Perron,  qui  continue  son  Prodrome 
par  la  description  des  différences  de  conformation  et  de 

(4)  Voyez  :  Mémoires  sur  divers  événements  de  Vhistoire  des  Arabes 
avant  Mahomet^  par  Sylvestre  de  Sacy  ;  pages  649-520  du  t.  XLVIII 
des  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions. 
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tempérament  que  les  chevaux  présentent  actueliemenl 
aux  diverses  latitudes  du  globe.  Après  avoir  dit  que  ces 
différences  sont  le  résultat  de  modifications  imprimées  à  ia 
constitution  des  chevaux  arabes  par  les  diverses  influences 
qu'ils  ont  subies  dans  les  contrées  où  ils  ont  été  traçs- 
portéSy  il  termine  ainsi  les  considérations  historiques  de 
son  second  chapitre  : 

a  Mais  il  n*en  demeure  pas  moins  certain  que  plus  on 
se  rapproche  de  TÂrabie,  plus  Je  cheval  se  produit  et  se 
conserve  facilement  avec  ses  riches  qualités.  Il  semble 
.  qu'en  Âfabie  il  soit  plus  chez  lui  ifii^  en  effets  il  est,  comme 
dit  Texpression  arabe,  sur  le  sol  qui  a  appuyé  sa  tête  au 
moment  de  sa  naissance.  Le  désert  est  son  berceau;  son 
premier  éducateur  et  son  meilleur  ami  est  l'Arabe  du 
désert.  x>  (Ghap.  II,  p.  405.) 

Tout  le  monde  sait  parfaitement  que  les  soins  de  Thomme 
et  l'action  des  milieux  impriment  leur  cachet  aux  animaux 
domestiques  ;  mais  jusqu'ici  rien  n'autorise  à  faire  de  tous 
les  chevaux  qui  peuplent  le.  globe  les  descendants  du  che- 
val qui  serait  né  en  Arabie»  dont  le  désert  aurait  été  le 
berceau.  Et  si  M.  Perron  restreint  encore  les  limites  que 
Link  avait  assignées  à  la  patrie  primitive  du  cheval,  c'est 
uniquen^nt  en  s'appuyaût  sur  les  raisons  spécieuses  de  ce 
dernier^  sans  apporter  aucune  nouvelle  preuve  de  son 
opinion  personnelle. 

Le  m*  chapitre  du  Prodrome  est  exclusivement  con- 
sacré aux  courses,  et  le  lY*  commence  ainsi  : 

«  Des  Arabes  de  l'antique  tribu  des  Azdides  ou  Béni-Azd 
allèrent  du  fond  de  rArabie,  de  TOmân  leur  patrie^  visiter 
le  roi  des  rois,  Salomon  tils  de  David.  Salomon  leur  donna 
un  cheval  de  race^  qui  fut  appelé  Zâd-el-Ràkeb,  ou  viatique 
du  cavalier.  Zâd-el-Râkeb,  disent  les  Arabes,  est  la  souche, 
l'aïeul  premier  de  leurs  chevaux,  le  sang  qui  créa  le  noble 
coursier  de  l'Arabie, 

>  G'e&t  là  la  tradition  acceptée^  développée  dans  une 
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légende  que  nous  relnmvePODs  plus  tard  dans  le  Nfteéri. 
Il  est  impossible  de  préciser  «  aujourd'hui  ce  que  ce  rééit, 
qui  est  tout  islamique,  peut  avoir  de  vraisemblable  ou  de 
rationnel.  Mais,  quel  qu'il  soit,  il  donne  au  moins  à  croire 
ceci,  que  Torigine  du  cheval  arabe  remonte  à  une  haute 
aritiquité,  qu'il  est  l'enfant  de  réducation,  le  produit  des 
soins  intelligents,  le  résultat  d'une  longue  perséviêrance^ 
qu'il  a  été  et  est  en(^ore  conservé  et «ontitiué  par  l'attention 
soutenue  de  Thomme^  par  des  observerons  sérietï^s^  par 
des  soins  infatigables,  par  un  anfK>Ur  toujours  vivant^  tou- 
jours jaloux.  -?•  Et  le  fruit  de-tout  cela  a  été  une  race  de 
chevaux  la  plus  belle,  la  plus  parfaite^  des  races  chéfâlines 
connues  autrefofe  et  aujourd'hui.»  (Gh.  IV,  p,  H2v) 

M.  Perron  signale  ici^  avec  un  grand  sens,  les  condi- 
tions qui  ont  présidé  au  perfectionnetnent  du  cheval 
arabe.  Mais  on  conçoit  peu  qu'îldéclare  impossible  de 
préciser  de  suite  ce  qu'il  peut  y  avoii^de  vraisemblable  et 
de  rationnel  dans  la  légendedeZâd^URâkeb,  l^nde  qu'il 
critique  si  vertement  dans  un  ^utro  «chapitre.  D'^lléurs, 
nous  retrouverons  bientôt  cette  l^gefide,  mais  mû  dans  le 
Nâcéri,  comme  le  dit  M.  Perron  ;  nousIaietrbuVons  dans 
le  XV*  et  dernier  chapitre  de  son  Prodrome,  où  élle'eât 
racontée,  non  par  Tauteur  du  XIV*  siècle,  Abou-Beki^- 
iba-Bedrj-  mais  par  un  auteur  musulman  du  XIX*  siècle, 
par  un  ami  de  M.  Perron.  Quoi  qu'il  en  soit,  adirés  s'être 
appuyé  ici  de  ce  récit,  qu'il  qualifie  pllïs  lolh  de*f)ieiïse 
invention,  pour  ^kmner  à  creire  'que  l'origlmè  dd  tthéval 
arabe  remonte  à  une  haute  antiquité,  Tàuteuf  àjbhté  : 

«  Cette,  race  préoieus^  a  commencé  depuis  âU  'moihs* 
quinze  siècles àenvcfyer  de&  familles  et  même' des  souches 
d'autres  races  dans  presque  lôus  les  États  de  Tancien 
monde.  Déjà,  bien  dds  siècles  auparafvant,  des  chevaux  de 
sang  arabe  ont  dû  porter  leur  nature  dahs  ces  différents 
pays,  à  d'immenses  distances.  Mais  pettt»^tte^usèi,  ta 
race  du  cheval  arabe  a-t-»eiie  reçu  parfois  des  inflùehces 


Digitized  by  VjOOQIC 


CHAPITRE  HUITIÈME.  367 

propices  d'autres  races  étrangères,  et  a-t-elie  su  s'enrichir 
encore  des  vertus  chevalines  de  certaines  races  exoti- 
ques. »  (Chap.  IV,  p.  423.) 

Nou*  n'avons  là  qu'une  très-légère  variante  de  la  con- 
clusion du  paragraphe  déjà  cité/  relatif  aux  émigrations 
des  tribus  de  l'Arabie.  Seulement,  sS  Von  prenait  à  la 
lettre  les  expression^  de  racés  étrangères,  de  races  exo- 
tiques, on  serait  tenté  deôroire'que  le  savant  traducteur 
du  Nâcéri  oublie,  dans  cfe  passage-ci,  qu'il  fait  ailleurs 
descendre  tous  les  chevaux  du  globe  du  cheval  né  en 
Arabie;  on  verra  plus  tard  ce  qu*îl  faut  pertsér  de  ces 
expressions,  et  de  celle  de  produits  indigènes  des  autres 
pays,  dont  il  se  sert  dans  le  récit  suivant  des  plus  an- 
ciennes migrations  arabes  dont  11  fasse  mention. 

«  Le  cheval  arabe,  le  cheval  anglais,  voilà  les  deux  types, 
voilà^  qônlme  dirait  le  style  oriental,  les  deux  brillantes 
étoiles  du  ciel. 

»  Mais  de  tout  temps  Tarabe  a  dû  rayonner,  disons- 
nous,  sur  presque  toutes  les  régions  de  l'ancien  monde, 
et  de  certaines  autres  il  a  dû  recevoir,  puis  profiter. 

»  RemojQtons  un  peu  l'échelle  dés  siècles. 

•  »  Les  Phéniciens  ou  plutôt,  pour  les  nommer  par  leur 
pfettiiernom,  les  enfants  de  Kanaân,  Jècjuel  Kanaân  était 
ûïs  de  Coûch  ou  Chus,  lequel  Coûch  était  fils  de  Cham, 
séjournèrent  une  longue  durée  de  tenîps  en  Arabie,  dans 
TTémen;  puis  ils  remontèrent  iu  nord  jusqu'en  Syrie  et 
devinrent  ces  Phéniciens,  ces  étonnants  visiteurs  de  âa- 
tiôus,  que  noua  verrons  bientôt  importer  le  cheval  sur  la 
tei^re  des  Pharaons  qu'ils  supplafltèrent  et  remplacèrent 
pendant  plus  de  cinq  siècles. 

y>  Les  enfants  de  Coûch  passent  en  Afrique  et  devien- 
nent les  Éthiopiens.  Les  enfants  de  Sem,  ou  les  Sémites, 
descendants  de  Sem  par  Héber,  restent  maîtres  en  Arabie, 
et  deviennent  les  ÀrîM,  ou  Arabes  primitifs,  puis  les 
Môusta^rib,  ou  Arabisées,  descendants,  dit-on,  d'Ismaêl, 
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et  qui  sont  les  ancêtres  des  Arabes  actuels.  A  toute  force, 
Mahomet  veut  descendre,  ainsi  que  les  musulmans,  du  fils 
d*Abraham,  bien  que  Mahomet  ne  puisse  faire  remonter 

clairement  sa  généalogie  au  delà  de  vingt  et  un  aïeux 

Une  autre  branche  d'Arabes  peupla  l'Yémen.  Là,  par 
suite,  la  postérité  arabe  d'Ismaël  déborda  de  THedjaï,  sa 
patrie  première,  se  porta  vers  le  Nedjd,  ou  haut  pays, 
vaste  plateau  formant  le  centre  de  TArabie,  et  se  répandit 
jusque  dans  les  sables  de  Flrak  (Chaldée),  en  Syrie,  et 
jusqu'en  Mésopotamie.  La  branche  arabe,  cette  popula- 
tion qu'Isaïe  (Chap.  XLY)  appelle  des  hommes  de  haute 
taille  et  qui  occupa  l'Yémen,  y  fonda  la  Sabaïe,  puis 
l'empire  hlmiariqne. 

0  Les  Arabes  continuent  leurs  émigrations,  leurs  «ourses, 
leurs  conquêtes,  dans  toutes  les  directions,  depuis  ménie 
le  fond  de  l'Yémen.  D'après  les  chroniques  de  Georges  le 
Syncelle  et  d'Ëusèbe,  les  Arabes  envahirent  les  Etats  de  la 
Chaldée  ou  Babylonie,  plus  de  vingt  siècles  avant  l'ère 
chrétienne,  et  cinq  rois  arabes  gouvernèrent  successive- 
ment cette  conquête. 

»  C'est  à  peu  près  à  cette  même  époque  que  l'Egypte 
fut  envahie  par  les  Hyksos  ou  Pasteurs,  amalgame  de 
Phéniciens  et  d'Arabes.  Un  synchronisme  remarquable, 
c'est  que  l'époque  de  cette  étonnante  invasion  qui,  d'après 
le  récit  de  Josèphe,  ehassa  le  Pharaon  régnant  et  l'obligea 
de  se  retirer  dans  la  Haute-Egypte  et  dans  la  Nubie,  est 
Tépoque  à  peu  près  de  la  mort  d'Ismaël,  environ  dix-huit 
cents  ans  avant  J.-C.  —  Les  Hyksos  poussèrent  leurs 
conquêtes,  dit-on,  jusqu'à  la  mer  occidentale  ou  Océan. 

»  Dans  ces  mouvements  de  hordes  arabes,  se  jetant  de 
toutes  parts  sur  toute  contrée  qui  se  trouvait  devant  eux, 
le  cheval  a  été  nécessairement  promené  avec^  son  avide 
maître,  qui  dans  ses  haltes  assez  longues  en  Ethiopie,  en 
Syrie,  en  Mésopotamie,  en  Chaldéo-Babylonie,  en  Egypte, 
Timpalronisa  sur  les  terr(s  conquises,  y  en  laissa  les  ger- 


Digitized  by 


Google 


CHAPITRE  Hum:àM£.  369 

mes^  et  donna  les  qualités,  hippiques  de  son  coursier  aux 
produits  équestres  et  indigènes  de  chaque  pays. 

»  Dès  cette  haute  antiquité,  les  Phéniciens  avaient  une 
certaine  renommée;  leurs  chevaux  étaient  dressés  en 
guerre,  et  si  Ton  en  croit  les  histoires  hiérogrammatiques, 
c'est-à-dire  ces  livres  écrits  si  splendidement  sur  la  pierre 
des  monuments  pharaoniques  les  plus  anciens,  c'est  de 
rinvasion  des  terribles  hordes  arabo-phéniciennes  des  pas- 
teurs, qu'il  faut  dater  Timportation  du  cheval  de  bataille 
en  Egypte.  Jusqu*aux  premières  conquêtes  de  ces  barbares, 
quiy  accourus  des  contrées  araméennes  ou  syriennes,  plus 
de  deux  mille  sept  cents  avant  J.-C,  tombèrent  tout  à 
coup  sur  la  terre  de  Chémi  ou  d'Egypte,  les  chevaux  ne 
paraissent  pas  sur  les  monuments  des  Pharaons;  jusque- 
là,  les  armées  n'ont  que  des  fantassins,  v  (Chap.  lY, 
p.  423-425.) 

Quoique  d'après  M.  Perron,  le  cheval  soit  né  en  Arabie, 
ait  ensuite  été  répandu  dans  le  resf«  de  Tançien  monde  par 
les  conquêtes  des  Arabes,  on  voit  que,  dans  ce  récit  des 
excursions  qu'il  considère  comme  les  plus  anciennes  que 
les  Arabes  aient  faites  en  dehors  de  leur  péninsule,  il  men- 
tionne encore,  dès  cette  époque,  les  produits  équestres  et 
indigènes  des  autres  pays.  Il  a  déjà  dit  plus  haut,  races 
étrangères,  races  exotiques.  Cependant,  nous  verrons  plus 
loin  qu'il  est  possible  que  la  contradiction  ne  soit  qu'appa- 
rente. 

Mais  q^Qiis  devons  signaler  un  anachronisme  qui  saute 
aux  yeux.  L'auteur  dit  (p.  425,  lignes  7;  à  44,  du  Pro- 
drome) :  «  Un  synchronisme  remarquable,  c'est  que  l'épo- 
que de  cette  étonnante  invasion est  l'époque  à  peu 

près  de  la  mort  d'Ismaêl,  environ  dix-huit  cents  ans  avant 
J.-C.  »  Cette  -assertion  est  d'abord  en  contradiction  for- 
melle avec  celle  du  Mémoire  de  M.  Prisse  d'Avenues,  que 
l'auteur  rapporte  trois  pages  plus  loin,  et  qui  fait  venir  en 
Egypte  Abraham,  père  d'Ismaèl,  à  la  fin  de  la  domination 
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des  Pasteurs.  Mais  elle  est  surtout  inconciliable  avec  la 
véritable  date  de  a  plus  de  deux  mille  sept  cents  ans  avant 
J.-C.  »,  que  M.  Perron  lui-môme  assigne  à  l'invasion  des 
Pasteurs,  dans  la  même  page  49I5>  ligne  28.  C'est  évidem- 
ment par  inadvertance  qu'à  vingt  lignes  de  distance,  il 
attribue  au  même  fait  deux  dates  qui  difièrent  d'environ 
neuf  siècles. 

II  est  vrai  que  cela  ne  change  rien  aux  bases  de  sa  nar- 
ration ;  mais  on  doit  remarquer  que,  dans  son  exposé  des 
migrations  des  Arabes^  celles  non  moins  anciennes  des 
autres  peuples  sont  entièrement  passées  sous  silence.  Son 
aperçu  historique  est  donc  tout  à  fait  incomplet;  il  ne 
montre  que  le  côté  de  la  question  qui  est  le  plus  favora- 
ble à  la  cs^use  qu'il  défend.  Malgré  cela^  il  ne  ressort  nul- 
lement de  sa  dissertation  que  les  Arabes  aient  emmené 
dans  leurs  migrations  une  race  de  chevaux  née  et  perfec- 
tionnée dans  leur  péninsule.  Pour  rendre  ce  fait  admissi- 
ble, il  aurait  fallu  démontrer  Texistence  de  ces  chevaux 
au  lieu  de  la  supposer. 

Quelques  écrivains,  comme  le  dit  M.  Prisse  d'Avenues, 
avaient  déjà  avancé  que  le  cheval  est  né  dans  la  vallée  du 
Nil,  et  l'avaient  fait  répandre  dans  tout  l'ancien  monde  par 
les  conquêtes  des  Pharaons.  Rien  ne  les  empêchait  de  le 
faire  transporter  dans  toute  l'Asie  occidentale^  trente-qua- 
tre siècles  avant  notre  ère,  par  le  conquérant  Sésostris  de 
■  la  XII®  dynastie  égyptienne,  avant  qu'on  sût  d'une  façon  / 
positive  que  l'Egypte  ne  possédait  pas  alora  de  chevaux, 
jusqu'à  preuve  du  contraire,  nous  croyons  que  M.  Perron 
commet,  relativement  aux  chevaux  arabes,  l'erreur  qui  a 
longtemps  régné  sur  les  chevaux  égyptiens,  puisque  l'étude 
des  anciens  documents  indique  que  les  contrées  asiatiques, 
envahies  par  les  premiers  conquérants  arabes,  étaient  déjà 
riches  en  chevaux,  mais  que  l'Arabie  n'en  avait  pas  encore 
à  ces  époques  reculées. 

De  ce  que  les  chevaux  furent  naturalisés  dans  la  vallée 
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du  Nil  par  les  Pasteurs,  on  ne  peut  conclure  qu'ils  y  furent 
amenés  de  TArabie  ;  car  les  Hyksos,  ces  terribles  hordes 
arabo'phéniclens,  que  M.  Perron  lui'-mème  montre  accou- 
rues des  contrées  araméennes  ou  syriennes,  étaient  en 
effet  composées  en  partie  de  Syriens.  Il  est  donc  naturel 
de  croire  que  les  chevaux  ont  été  importés  en  Egypte, 
comme  nous  l'avons  dit  dans  le  chapitre  cinquième,  par 
les^  Cananéens  de  Syrie  ou  Khétas,  possesseurs  de  chevaux 
dès  une  haute  antiquité,  et  non  par  leurs  frères  et  alliés, 
les  Arabes  kushites  qu'une  invasion  d*Arabes  jectanides 
chassait  alors  de  l'Arabie,  pays  auquel  lliistôire  refuse 
encore  la  possession  du  cheval  longtemps  après  cette 
époque. 

Si  la  Grèce  eût  été  privée  de  chevaux  lors  de  l'invasion 
de  cette  contrée  par  Xercès,  et  qu'il  eût  réussi  à  s'y  éta- 
blir, il  y  eût  sans  doute  introduit  le  cheval.  Et  si  Héro- 
dote n'avait  pas  eu  soin  d'énumérer  toutes  les  nations  qui 
lui  fournirent  ses  quatre-vingt  mille  cavaliers  (VU,  85-86), 
et  de  répéter  trois  fois  que  tous  les  Arabes  de  son  armée 
étaient  montés  sur  des  chameaux  (YII,  86-8?  et  484),  un 
partisan  exclusif  de  l'origine  arabe  du  Cheval  n'aurait  pas 
manqué  de  faire  descendre  les  chevaux  grecs  de  la  race 
arabe,  et  non  des  races  de  Tlnde,  de  la  Perse,  de  la  Bac- 
triane,  etc.,  qui  se  trouvaient  dans  t'iarmée  de  Xercès.  Ce 
raisonnement  ne  serait  pas  autre  que  celui  qui  fait  venir 
les  chevaux  égyptiens  de  TArabie  et  non  de  la  Syrie. 

Mais  nous  nous  retrouvons  d'accord  avec  l'auteur  du 
Prodrome  lorsqu'il  dit  :  a  II  semble  donc  certain  que  le 
cheval  n*a  pas  plus  existé,  anciennement,  en  Afrique  qu'en 
Amérique  »  (chap.  IV,  p.  126);  et  lorsque  de  la  concor- 
dance du  type  hippographique  de  la  famille  nubienne, 
appelée  aujourd'hui  dongolâwi,  avec  le  type  des  chevaux 
des  anciens  monuments  égyptiens,  il  infère,  à  la  page  sui- 
vante, que  le  cheval  nubien  descend  des  chevaux  introduits 
en  Egypte  par  les  Pasteurs,  et  non  d'une  des  moutures  de 
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Mahomet,  comme  le  prétend  la  tradition  musulmane. 

A  Tappui  de  ses  judicieuses  observations  sur  les  chevaux 
de  la  vallée  du  Nil,  M.  Perron  rapporte  le  Mémoire  pré- 
cité de  M.  Prisse  d'Avennes^  qui  prouve  en  effet  que 
l'Egypte,  d'abord  dépourvue  de  chevaux,  a  reçu  des  Hyksos 
une  race  venue  d'Asie  et  encore  subsistante  dans  le  Don- 
golah,  mais  duquel  on  ne  peut  tirer  d'autres  renseigne- 
ments sur  Porigine  du  cheval;  puis  il  continue  : 

«  D'après  les  indications  historiques  que  nous  avons 
données  précédemment,  il  paraît  tout  naturel  de  croire 
que  le  cheval  persan  et  le  cheval  turc,  qui  d'ailleurs,  pour 
les  Arabes,  ne  sont  pas  dignes  de  représenter  une  race, 
doivent  ce  qu'ils  ont  de  mérite  et  de  sang,  aux  importations 
d'Arabie.  Le  cheval  appelé  par  les  Arabes  cheval  mésopo- 
tamien,  me  semble  être  le  type  premier  de  ces  deux  famil- 
les turque  et  persane,  ainsi  que  du  cheval  turkoman  ou 
kurde,  aujourd'hui  bien  supérieur  au  cheval  turc  et  même 
au  cheval  persan:  C'est  toujours  l'éducation  du  désert,  des 
plages  au  grand  soleil,  du  sable,  qui  a  la  supériorité  des 
résultats.  Le  cheval  aime  les  vastes  espaces,  lés  lieux  secs; 
c'est  là  qu'il  se  fait  plus  beau,  plus  brillant,  plus  pur  de 
sang;  mais  il  faut  ajouter  à  cela  l'amour  de  son  maître, 
les  grandes  distances  à  franchir,  les  grands  dangers  à  tra- 
verser, à  combattre,  à  éluder.  Car  le  cheval  de  cœur,  le 
cheval  de  sang,  c'est-à-dire  de  hautes  vertus,  se  plaît  aux 
mouvements  et  aux  émotionô.  »  (Chap.  IV,  p.  135.) 

Ce  passage  nous  ramène  à  l'époque  moderne.  On  ne 
peut  nier  que,  depuis  quelques  siècles,  les  belles  races 
arabes  et  syriennes  n'aient  donné  de  leur  sang  aux  chevaux 
persans,  turcs  et  turkomans.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  le 
cheval  ait  existé  plus  anciennement  en  Arabie  que  dans 
la  Perse  ou  dans  le  Turkestan  ;  de  même  que  le  haut  degré 
de  perfection,  acquis  par  le  cheval  anglais  dans  les  temps 
modernes,  ne  prouve  aucunement,  malgré  son  heureuse 
influence  sur  certaines  races  continentales,  que  les  lies- 
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Britanniques  aient  possédé  le  cheyal  avant  le  continent 
européen. 

Quant  aux  conditions  climatologiques  si  favorables  de 
TArabie,  on  ne  saurait  trop  répéter  qu'elles  ne  démontrent 
pas  davantage  que  le  cheval  soit  né  dans  cette  péninsule. 

Lorsqu'une  espèce  ne  peut  endurer  ouf  ne  supporte 
qu'avec  difficulté  le  climat  d'un  pays,  il  est  évident  qu'elle 
est  née  sous  un  clhnat  différent,  qu'elle  n'est  pas  originaire 
de  ce  pays.  Ou,  tout  au  moins,  si  la  paléontologie  prouve 
qu'elle  l'a  habité  autrefois,  c'est  qu'elle  lui  est  devenue 
complètement  étrangère  :  soit  qu'une  rapide  perturbation 
dans  le  climat  de  celte  contrée  l'ait  forcée  de  chercher 
ailleurs  un  milieu  en  rapport  avec  sa  constitution,  soit 
qu'un  phénomène  zoologique  plus  lent  l'ait  reléguée  peu  à 
peu  sous  un  autre  climat  qui  aura  progressivement  modifié 
son  tempérament  au  point  de  la  rendre  incapable  de  vivre 
dans  sa  première  patrie.  Ainsi,  pour  citer  un  exemple 
vulgaire,  la  difficulté  que  l'âne  a  longtemps  éprouvée. à 
s'acclimater  dans  le  nord  est  une  preuve  de  son  origine 
méridionale. 

Mais  on  aurait  tort  d'en  conclure  que  les  espèces  sont 
nécessairement  originaires  des  lieux  où  elles  réussissent  le 
mieux  à  un  moment  donné.  Car  on  sait  parfaitement  que 
si  l'acclimatement  des  espèces  animales  et  végétales,  pro- 
venant de  contrées  plus  ou  moins  éloignées,  présente  quel- 
quefois de  grands  obstacles  et  ne  s'obtient  le  plus  souvent 
qu'au  détriment  de  leurs  qualités,  il  se  rencontre  aussi  des 
cas  assez  nombreux  où  les  espèces  expatriées  trouvent  dans 
leur  nouvel  habitat  de  grands  éléments  de  prospérité , 
au  point  même  que  quelques-unes  ne  font  que  gagner  au 
changement.  Et  non-seulement  la  nature  n'a  pas  toujours 
placé  les  espèces  dans  les  endroits  du  globe  qui  leur  con- 
viendraient le  mieux,  mais  on  doit  ajouter,  quoique  ce 
soit  là  un  autre  ordre  de  faits,  que  les  espèces  qui  occupent 
actuellement  certaines  régions  géographiques  ne  sont  pas 
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toujours  celles  qui,  parmi  les  espèces  existant  aujourd'hui, 
seraient  les  plus  capables  d'y  prospérer.  Car  on  voit  tous 
les  jours  des  espèces,  même  du  règne  végétal,  qui,  trans- 
portées dans  de  nouvelles  contrées,  luttent  avec  avantage 
contre  les  espèces  indigènes,  les  vainquent  et  les  font  dis- 
paraître ;  et  cela  est  vrai,  non-sèulemeni  pour  quelques 
espèces  que  Tbomme  a  transplantées  et  protégées,  mais 
aussi  pour  d^autres  espèces  qui^  en  raison  de  leur  impor- 
tation fortuite,  accidentelle,  n'ont  jamais  reçu  aucun  soin 
de  rhomme  et  ont* eu  un  désavantage  numérique  très- 
marqué  dans  leur  combat  contre  les  espèces  indigènes. 
Nous  sortirions  de  notre  sujet  en  insistant  davantage  sur 
ces  faits  qui  sont  plus  spécialement  du  domaine  de  la 
géographie  botanique  et  zoologique,  et  qui,  d'ailleurs,  ont 
été  mis  hors  de  doute  par  les  nombreuses  importations  de 
plantes  el  d'animaux  que  les  Européens  ont  opérées  dans 
ces  derniers  siècles  dans  toutes  les  régions  du  globe,  soit 
fortuitement,  soit  dans  un  but  utilitaire. 

Avouons  donc  que  les  mérites  du  cheval  arabe  sont,  in- 
contestablement un  très-brillant  résultat  des  soins  de 
l'homme,  aidés  par  d'excellentes  conditions  climatolo- 
giques.  Mais  n'en  concluons  pas  que,  si  favorable  au  che- 
val que  soit  le  climat  de  TArabie,  il  puisae  par  lui-même 
trancher  la  question  de  Torigine  de  cet  utile  auxiliaire. 
Gardons-nous  même  d'attribuer  une  influence  exagérée  et 
par  trop  exclusive  au  climat  de  l'Arabie;  car  il  n'est  pas 
démontré  qu'avec  des  soins  analogues  et  aussi  longtemps 
continués,  on  ne  puisse  former,  sur  certains  plateaux  de 
l'Asie  centrale,  et  dans  plusieurs  endroits  des  autres  ré- 
gions du  globe,  des  races  équestres  égales,  même  supé- 
rieures aux  meilleures  races  de  l'Arabie  et  de  la  Syrie.  Les 
succès  si  remarquables  et  assez  rapides,  obtenus  dans  la 
brumeuse  Angleterre,  indiquent  assez  à  quel  haut  degré  de 
perfection  on  peut  espérer  de  porter  le  cheval  sous  des 
climats  plus  propices. 
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H.  Perron  dit  ensuite  : 

a  La  cavdl(9rie  des  Nabatéens  ou  Chaldéens^  malgré  les 
jugements  défavorables  qu'en  ont  portés  les  Arabes  tou- 
jours décidés  à  considérer  ce  qui  était  nabatéen  comme 
barbare  et  mauvais,  était  renommée  dans  Tantiquité.  Les 
peuples  de  ces  contrées,  c'est-à-dire  de  TArabie  Pétrée  et 
des  contrées  plus  septentrionales  jusqu'en  Perse,  tiraient 
leurs  chevaux  de  TArabie  centrale  et  méridionale.  Hirtius 
Pansa^  de  Bello  Alexandrino^  parle  d'un  roi  Malco  auquel 
Jules  César  envoya  demander  de  la  cavalerie  contre  les 
Égyptiens.  Sous  Cléopàtre,  il  y  -avait  en  Egypte  un  corps 
d'archers  fourni  par  le  duc  de  Pétra  ou  Péthor,  capitale 
des  Nabatéens^  pour  la  garde  personnelle  des  Plolémées. 
Le  fils  tle  Cléopàtre,  Ptolémée  Césarion,  est  mentionné 
dans  une  légende  hiéroglyphique,  comme  le  chef  de  cette 
garde  du  corpç;  »  (Chap.  IV,  p.  435-136.) 

L'assertion  que  a  les  peuples  de  l'Arabie  Pétrée  et  des 
contrées  plus  septentrionales  jusqu'en  Perse  tiraient  leurs 
chevaux  de  tous  les  points  de  l'Arabie  centrale  et  méridio- 
nale »,  n'est  vraie  que  pour  les  temps  modernes;  et  méme^ 
au  lieu  de  dire  qu'ils  eu  tiraient  leurs  chevaux^  il  faudrait 
dire  qu'ils  en  tiraient  des  chevaux,  puisqu'ils  en  élevaient 
eux-mêmes.  Au  reste,  l'auteur  prouve  si  peu,  dans  cet 
alinéa,  que  l'Arabie  ait  anciennement  possédé  des  chevaux, 
qu'il  se  borne  à  citer  deux  faits  qui  montrent  seulement 
que  les  chevaux  existaient  quelques  années  avant  J.-C, 
dan^  des  contrées  toutes  extra-péninsulaires,  que  la  Bible, 
ainsi  que  les  anciens  monuments  de  l'Assyrie  et  de  la 
Perse,  représentent  comme  en  ayant  possédé  bien  des 
siècles  auparavant.  Puis  il  continue  : 

a  Le  cheval  arabe  fut  encore^  je  le  crois,  la  souche  de 
cette  race  dont  s'enorgueillit  et  s'enrichit  jadis  la  Cappa- 
doce  ;  c'est  à  peu  près  (a  seule  gloire  qu'ait  eue  cette  prb- 
vince,.ce  pays  de  la  ruse,  qui  semblerait  presque  avoir  été 
le  berceau  des  premiers  maquignons.  Par  le  commerce, 
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par  les  largesses  ou  les  présents  des  empereurs  byzantins, 
la  Cappadoce  expédia,  exporta  ses  chevaux lians  presque 
tout  rOrient.  Elle  en  expédia  même  jusque  dans  ITémen. 
Philostorge,  de  Cappadoce,  qui  vivait  sous  Théodose  le 
Jeune  (Théodose  régna  de  408  à  450),  dit  dans  son  Histoire 
ecclésiastique  que  Constance  envoya  en  députation  aux  Sa- 
béens  révéque  Théophile,  Tlndien,  lequel  sous  Constantin 
avait  déjà  été  envoyé  aux  Romains.  La  députation  qui 
partit  avec  Théophile,  vers  Tan  343,  emmenait  deux  cents 
des  plus  beaux  chevaux  de  race  cappadocienne,  comme 
présent  potir  le  roi  des  Himiarites  ou  Homérites.  Le  but  de 
Constance  était  d'attirer  les  Arabes  dans  ses  intérêts,  de 
s'assurer  leur  alliance  contre  les  Perses  et  en  même  temps 
d'engager  les  Himiarites  à  embrasser  le  christianisme. 

«  A  l'époque  de  l'empereur  Constantin,  dit  M.  Ephrem 
»  Houêl  (au  commencement  du  chapitre  IX  de  Y  Histoire 
9  du  cheval  chez  tous  les  peuples  de  la  terre,  Paris  4848), 
»  les  jeux  équestres  et  les  habitudes  cavalières  des  Ro- 
V  mains  étaient  à  leur  apogée.  Tous  les  chevaux  de  la  terre 
»  étaient  venus  s'atteler  à  leurs  chars,  ou  fouler  le  sable  de 

D  leurs  cirques  sous  la  main  des  plus  habiles  cavaliers 

»  Le  circus  maximus  ou  hippodrome,  commencé  par  Sé- 

»  vère,  fut  achevé  par  Constantin L'emplacement  a 

D  cinq  cents  mètres  de  long  sur  cent  vingt  de  large.  Les 
»  Turcs  lui  ont  conservé  son  nom  historique  ;  ils  Tappel- 
»  lent  At-Méïdan  (equorum  hippodromus),  lieu  de  la  course 
»  des  chevaux. 

V  Des  envoyés  de  l'Empereur  parcouraient  sans  cesse 
»  les  meilleurs  pays  de  production  hippique,  pour  y  cher- 
»  cher  et  y  recueillir  les  chevaux  les  plus  distingués  par 
1»  leur  origine,  leurs  qualités  et  leur  conformation.  Les 
»  contrées  où  ils  trouvaient  à  remplir  le  plus  heureuse- 
D  ment  leur  mission  étaient;en  général  la  Cappadoce,  la 
D  Phrygie  et  l'Espagne.  Deux  races  ou  variétés  particu- 
»  lières  de  coursiers  étaient  surtout  en  si  grande  estime. 
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d  du  temps  de  Constantin^  qu'elles  étaient  monopolisées 
»  par  la  cour  impériale,  et  qu'on  ne  pouvait  les  obtenir 
B  du  grex  dominicus  ou  haras  du  prince,  que  par  une  per- 
V  mission  toute  spéciale.  C'étaient  les  races  palmatienne  et 
Y>  hermogénienne.  La  première  était  ainsi  appelée  du  nom 
»  de  Palmatius,  célèbre  éleveur  de  Capadoce  dont  les  ta* 
a  lents  hippiques  ont  immortalisé  la  mémoire.  Les  meil- 
Ti  leurs  coureurs  provenaient,  dit-on,  du  croisement  de 
»  ces  chevaux  avec  les  juments  phrygiennes.  s> 

»  D'après  l'indication  du  fait  d'importation  que  nous 
avons  mentionné  tout  à  l'heure  et  qui  probablement  n'est 
pas  le  seul,  il  est  permis,  il  est  rationnel  de  penser  que  les 
Arabes  ont  pu  profiter  aussi  de  chevaux  étrangers  qui 
d'ailleurs  étaient  la  postérité  déjà  éloignée  du  cheval 
arabe  (4),  pour  apporter  un  nouveau  perfectionnement  à 
la  race  qu'ils  possédaient.  li.y  a^motif  de  penser  au  moins 
qu'ils  ont  dû  l'essayer,  surtout  lorsque  ces  chevaux,  et  tels 
étaient  ceux  qui  furent  envoyés  par  Constance,  venaient 
d'Une  espèce  en  possession  d'une  grande  célébrité.  Il  est  à 
croire  que  l'habitant  de  T Arabie  ne  négligeait  aucune  cir- 
constance pour  améliorer  son  cheval,  c'est-à-dire  sa 
gloire,  sa  richesse^  sa  défense^  son  espoir,  le  gage  de  ses 
succès.  ' 

»  Avant  le  milieu  du  V  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
dans  la  Notitia  dignitatum  utrius  imperii^  il  est  ques- 
tion^ à  propos  des  Romains,  de  cavaliers  tamoûdites, 
équités  saraceni  thamudeni  ;  c'était  un  corps  d'Arabes  au 

(1)  Cette  phrase  nous  parait  expliquer  le  sens  que  M.  Perron  a 
voulu  donner  aux  expressions  :  produits  équestres  et  indigènes  des 
autres  pays,  races  étrangères,  races  exotiques,  sur  lesquelles  nous 
avons  déjà  appelé  Tattention.  11  ne  leur  a  sans  doute  pas  attribué  plus 
haut  leur  acception  habituelle.  Autrement,  la  contradiction  serait  fla- 
grante, puisqu*à  proprement  parler,  il  ne  peut  exister  aucune  race 
exotique,, aucune  race  indigène  d'un  autre  pays,  si,  comme  le  veut 
M.  Perron,  le  cheval  né  en  Arabie  a  été  Tancêtre  de  tous  les  che- 
vaux qui  peuplent  le  globe. 


Digitized  by  VjOOQIC 


378  LES  ORIGINES  DU  GHEYAL  DOMESTIUUK. 

service  des  empereurs,  en  station  ou  campement  sur  les 
limites  de  l'Egypte,  et  à  la  disposition  du  gouverneur  de 
cette  province  de  l'empire.  Un  autre  corps  semblable  était 
en  Judée  sous  les  ordres  du  gouverneur  de  la  Pales* 
tine.  Ces  Tamoûdites  avaient  leurs  tribus  entre  Pétra  et 
Yatrib,  la  latrippa  des  géographes  anciens^  aujourd'hui 
Médine.  Leur  centre,  pour  ainsi  dire,  était  à  Médâïn- 
Saleh  jusqu'à  Tancienne  Ctésiphon,  jusque  près  de  l'Eu- 
phrate. 

»  Ainsi,  en  suivant  l'histoire  des  rapports  qui  existèrent 
entre  les  habitants  de  TArabie  et  les  autres  contrées^  on 
voit  le  cheval  conduit  dans  toute  la  Syrie,  dans  toute  TA- 
sie-Mineure^  jusqu'en  lUyrie  mëme^  à  Byzance,  à  Rome. 
Et  par  ces  sortes  de  pérégrinations  il  se  trouva  importé 
dans  toutes  les  régions  que  présente  une  large  zone  qui 
irait  depuis  l'extrême.  Perse  orientale  jusqu'à  TOcéan 
Atlantique.  Mais  le  climat  qui  Ta  le  mieux  conservé  dans 
sa  pureté  et  sa  beauté  ne  va  que  depuis  TAsie- Mineure^  en 
ligne  droite,  jusqu'à  l'Océan  Pacifique.  Le  golfe  Persique, 
TEuphrate^  le  Bosphore,  la  mer  Méditerranée  et  la  mer 
Rouge  ou  mer  de  Koulzoum,  forment  en  quelque  sorte 
rîie  patrie  du  cheval  arabe  et  des  diverses  familles  nobles 
qui  en  composent  la  race  et-  en  conservent  le  sang. 

))  Nous  n'hésitons  pas  à  rattacher  encore  au  cheval  arabe 
Torigine  des  fameux  chevaux  niséens^  qui  ne  servaient  ja- 
dis qu'aux  rois,  et  que  l'on  retirait  de  l'ancien  hippobote 
des  Portes- Gaspiennes.  Cet  hippobote,  vaste  prairie  sur  un 
sol  fertile,  avait  le  grand  haras  des  rois  de  Perse,  où  l'on 
élevait  et  dressait  cinquante  mille  chevaux. 

»  Nous  en  dirons  autant  des  anciens  chevaux  apaméens. 
Apamée,  aujourd'hui  Ifamieh,  non  loin  de  TAci  et  deHims 
(l'Oroiile  etEmesse),  fut  autrefois  célèbre;  c'est  là,  d'a- 
près Strabon,  que  les  Séleucides  avaient  établi  leurs  vastes 
haras  et  l'école  de  leur  cavalerie.  Le  territoire,  jusqu'à  uiie 
distance  immense,  abondait  en  riches  pâturages^  et  nour- 
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rissait  jusqu^à  trente  mille  cavales^  trois  cents  étalons  et 
cinq  cents  éléphants,  »  (Ghap,  lY^  p.  436*439.  ) 

On  voit  que  ces  passages  ne  contiennent,  sur  le  cheval 
arabe,  que  des  documents  historiques  relatifs  à  Tère  mo» 
deme,  tous  postérieurs  de  plusieurs  siècles  à  J,-C.  Aucun 
fait  nouveau  n'est  venu  prouver  l'antiquité  de  Texistence 
du  cheval  en  Arabie,  ni  détruire  l'affirmation  de  Strabon 
sur  son  absence  'dans  cette  péninsule  sous  le  règne  d'Au- 
guste. M.  Perron  continue  cependant  à  prétendre  que  c'est 
par  les  rapports  qui  existèrent  entre  les  habitants  de  TA- 
rabie  et  ceux  des  autres  contrées  que  le  cheval  a  été  con- 
duit  dans  toute  la  Syrie,  dans  toute  T Asie-Mineure,  jus- 
qu'en lUyrie  même,  à  Byzance^  à  Rome  ;  et  que  par  ces 
sortea  de  pérégrinations  il  se  trouva  importé  dans  toutes 
les  régions  que  présente  une  large  zone  qui  irait  depuis 
l'extrême  Perse  orientale  jusqu'à  l'Océan  Atlantique.  Mais 
il  se  contente,  pour  justifier  une  pareille  assertion^  de  faire 
introduire  au  IV**  siècle  de  notre  ère^  deux  cents  chevaux 
de  race  câppadocienne  dans  riémen.  De  sorte  qu'au  lieu 
de  tnontrer^  par  des  faits  anciens  et  positifs,  Texubérance 
de  la  race  arabe  la  faisant  déborder  de  sa  prétendue  patrie 
primitive^  ou  sa  beauté  la  faisant  rechercher  par  les  étran- 
gers dès  les  temps  les  plus  reculés^  il  la  représente  au 
contraire  s'enrichissant  encore  du  sang  cappadocien  sous 
le  règne  de  Constance. 

Au;ssi,  en  présence  de  tous  ces  faits,  en  nous  laissant  gui- 
der par  les  documents  historiques  de  l'antiquité  grecque 
et  romaine,  et  non  pisir  les  légendes  musulitianes  qàQ 
M.  Perron  lui-même  va  bientôt  apprécier  à  leur  juste  va- 
leur, nous  croyons  que  si  l'Arabie  possédait  déjà  quelques 
rares  chevaux  antérieurement,  ce  n'est  que  vers  le  com- 
mencement de  notre  ère  que  les  Arabes  péninsulaires  ont 
véritablement  commencé  à  se  préoccuper  de  la  création 
d'une  race  de  chevaux.  Tout  ce  qui  précède  prouve  que 
cette  race  était  encore  peu  nombreuse  au  IV^  siècle  de  l'ère 
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chréiienney  et  qu'elle  D'avait  pas  encore  beaucoup  de  ré- 
putation ni  de  mérite^  puisque  les  empereurs  byzantins,  si 
amateurs  de  bons  chevaux  et  si  jaloux  de  s'en  procurer 
partout  où  il  s'en  trouvait^  n^en  tiraient  aucun  de  l'Arabie^ 
en  envoyaient  au  contraire  dans  cette  contrée  qu'aucun 
des  écrivains  de  cette  époque  ne  signale  comme  riche  en 
chevaux. 

Au  reste,  les  Arabes  eussent-ils  possédé  le  cheval  dès 
les  temps  les  plus  reculés  qu'ils  ne  l'auraient  pas  introduit 
dans  le  Turkestan^  ni  dans  TAsie-Mineure,  ni  dans  la 
Médie,  ni  en  Perse.  Car  on  a  vu  plus  haut  que  ces  contrées 
étaient  déjà  occupées  par  des  populations  aryennes  bien 
avant  que  les  Arabes  n'y  aient  porté  leurs  armes  ;  et  ces 
peuples  aryens  n'avaient  pas  besoin  de  demander  le  cheval 
à  d'autres  races  d'hommes,  puisque  leurs  pères^  les  Aryas 
primitifs,  l'avaient  déjà  soumis  et  utilisé  avant  de  quitter 
leur  première  patrie. 

On  sait  également  que  les  chevaux  niséens ,  dont  l'au- 
teur du  Prodrome  rattache  l'origine  à  la  race  arabe^  étaient 
déjà  célèbres  avant  Hérodote  qui  les  représente  (III,  406) 
comme  les  plus  grands  des  chevaux  connus  de  son  temps. 
Le  père  de  l'histoire  grecque  ajoute  (  VII,  40  )  que  dix 
chevaux  sacrés,  niséens,  magnifiquement  ornées,  mar- 
chaient dans  l'armée  de  Xercès,  dont  le  char  était  égale- 
ment attelé  de  chevaux  niséens.  £t,  dès  cette  époque,  la 
réputation  de  ces  chevaux  avait  été  méritée  par  d'autres 
qualités  que  leur  grande  taille;  car  Hérodote  dit  encore 
(VU,  186)  que  :  a  En  Thessalie,  Xercès  fit  lutter  ses  che- 
vaux contre  les  chevaux  thessaliens,  qu'on  lui  avait  si- 
gnalés comme  les  meilleurs  de  la  Grèce,  et  dans  cette 
épreuve,  les  chevaux  grecs  furent  *  de  beaucoup  infé- 
rieurs, ù 

On  ne  saurait  non  plus  douter  des  brillantes  qualités, 
ni  de  la  multitude,  ni  de  l'antiquité  des  chevaux  de  la 
partie  de  l' Asie-Mineure  qui  fut  plus  tard  la  Troade.  Car, 
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au  chant  XX  de  V Iliade ,  Homère  met  ces  paroles  dans  la 
bouche  d'Ënée  qui  se  prépare  à  combattre  Achille  :  a  Ge- 
pendaaty  si  tu  désires  aussi  savoir  ces  choses,  afin  d'être 
bien  informé  sur  notre  famille,  nombre  (Je  mortels  la 
connaissent.  Dardanos,  le  premier,  reçut  le  jour  de  Jupi- 
ter, et  fonda  Dardanie.  Alors  la  sainte  Ilion,  demeure  des 
hommes,  n*était  point  bâtie  dans  la  plaine.  Les  peuples 
habitaient  encore  le  pied  de  Tlda,  fécond  en  sources.  Dar- 
donos  eut  un  fils,  le  roi  Erichthonios,  le  plus  opulent  des 
mortels  ;  trois  mille  cavales  erraient  dans  ses  humides 
pâturages,  fières  de  leurs  tendres  rejetons.  Borée,  comme 
elles  paissaient,  fut  enflammé  pour  elles  d'amoureux  dé- 
sirs; il  prit  la  forme  d'un  coursier  à  noire  crinière,  et 
les  fit  concevoir.  Elles  enfantèrent  douze  cavales  si  lé- 
gères, que,  lancées  à  la  course,  sur  les  champs  fertiles, 
elles  effleuraient,  sans  les  rompre,  les  têtes  des  épis,  et, 
sur  le  dos  de  la  vaste  mer,  elles  glissaient  au  sommet  des 
vagues  â*eau  salée.  » 

On  ne  peut  pas  davantage  nier  l'antiquité  de  la  renom* 
mée  des  chevaux  persans,  et  nous  sommes  heureux  ici  de 
nous  trouver  d'accord  avec  M.  Houël,  de  pouvoir  oppo- 
ser son  opinion  à  celle  de.  M.  Perron  sur  la  race  équestre 
de  l'ancien  empire  de  l'Iran. 

a  La  mythologie  persane  a  consacré  aussi  le  cheval  dans 
ses  poétiques  allégories.  Lors  de  la  guerre  des  dieux  et  des 
géants,  Siamekschah,  fils  de  Caïmmarath,  montait  le  ter- 
rible Rascke  (4),  et  Sam-Mérimàn,  fils  de  Cahaman-Gatel, 
après  avoir  dompté  Sohaniy  dragon  à  tête  de  cheval,  s'en 
servit  comme  d*un  coursier  de  bataille. 

B  Les  Persans  immolaient  des  chevaux  au  soleil,  divinisé 
sous  le  nom  de  Mithra.  Un  poê(e,  dans  Lactance,  en  donne 


(4)  Oq  a  vu,  dans  le  chapitre  III,  que  l'ère  de  Caloimarath  (Gayou- 
mors),  père  ou  plutôt  ancêtre  de  Siamekschah  (le  roi  Siamek),  re- 
monte à  Fan  8,488  avant  J.-G. 
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pour  raison  qu*il  ne  convenait  pas  qu*un  dieu,  si  rapide, 

eût  une  victime  moins  légère  que  le  cheval 

x>  Les  premières  courses  de  chars  dont  l'histoire  fasse 
mention  se  célébraient  aux  fêtes  de  Mithra  et  se  répandi- 
rent probablement  avec  ces  fêtes  par  tout  Punîvers.  On 
sait  en  effet  que  le  culte  du  soleil  fut  la  religion  la  plus 
générale  de  l'ancien  monde,  et  que  ce  culte  pénétra  même 
chez  les  Hébreux.  Nous  lisons,  au  second  livre  des  Rois, 
que  Josiah  enleva  les  chevaux  que  les  rois  de  Juda  avaient 
donnés  au  soleil,  et  brûla  les  chariots 

»  Les  chevaux  persans  furent  les  plu$  célèbres  de  toute 
l'antiquité,  pour  la  beauté  des  formes,  la  grâce,  Ténergie^ 
et  toutes  les  rares  qualités  qui  distinguent  si  éminemment 
les  chevaux  d'Orient. 

x>  Les  plus  anciens  historiens  les  représentent  comme 
surpassant  tous  les  autres  par  la  fierté  et  la  grâce  de  leur 
port  et  par  la  douceur  de  leurs  mouvements,  etc.  » 
(Houël,  0.  c,  1. 1,  p.  36-37.) 

Il  n'est  donc  pas  possible  d'admettre  que  les  peuples 
aryens  de  la  Haute-Asie,  Mèdes,  Perses,  etc.,  aient  tiré  leurs 
antiques  et  si  remarquables  races  équestres  de  la  race 
arabe,  puisque  l'existence  de  cette  dernière  était  plus  que 
problématique  alors  que  les  autres  jouissaient  déjà  depuis 
bien  des  siècles  d'une  réputation  si  justement  méritée. 

M.  Perron  consacre  ensuite  quelques  pages  knn^  à  Notice ^ 
écrite  en  4854,  par  le  nazaréen  Mohamed-el-Safadi,  sur  là 
Syrie  proprement  dite  et  sur  les  tribus  arabes  qui  habitent 
cette  terre  en  dehors  des  localités  [à  demeures  fixes,  et  qui 
possèdent  des  chevaux  de  haute  race,  de  diverses  familles 
et  variétés  »  ;  puis  il  ajoute  : 

a  II  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  dans  ce 
chapitre  IV%  que  la  Syrie  et  TAsie  Mineure  sont,  depuis 
bien  des  siècles,  la  seconde  patrie  du  cheval  arabe;  que  là 
fut  sa  première  étape  ;  que  c'est  de  là  surtout  qu'il  est 
parti  pour  exporter  sa  race  dans  l'ancien  monde.  Bien 
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mieux  que  cela,  si  l'on  admettait  que  le  cheval  arabe  est 
descendu  d'un  père  sorti  des  écuries  royales  de  Salomon^ 
le  cheval  arabe  serait  l'enfant  d'un  ancêtre  syrien  ;  et  bien 
mieux  que  cela  encore^  en  admettant  comme  article  de  foi 
cette  ascendance^  on  serait  autorisé  à  supposer  que  le  che- 
val arabe  a  bien  pu  avoir  un  père  égyptien.  Car  nous  sa- 
vons par  rÉcriture  sainte  que  les  chevaux  d'Egypte  étaient 
jadis  en  haute  estime  et  fournissaient  en  partie  la  remonte 
de  la  cavalerie  des  rois  de  Juda.  Le  troisième  livre  des 
Rois  (chap.  IV  et  X)  et  le  deuxième  livre  des  Paralipo- 
mènes  (chap.  IX)  nous  apprennent  que  Salomon  avait 
tiré  en  grande  partie  d'Egypte  tes  cinquante-deux  mille 
chevaux  qu'il  avait  dans  ses  écuries. . 

«  Salomon,  dit  le  quatrième. livre  des  Rois  (1),  avait 
»  quarante  mille  chevaux  dans  ses  écuries^  pour  les  cha- 
»  riots ,  et  douze  mille  chevaux  de  selle.  (  Ghap.  IV, 
»  vers.  36.) 

»  On  faisait  aussi  venir  de  TÉgypte  et  de  Coa,  des  che- 
»  vaux  pour  Salomon  ;  car  ceux  qui  trafiquaient  pour  le 
»  roi  les  achetaient  à  Goa  et  les  amenaient  pour  un  prix 
»  arrêté. 

»  On  lui  amenait  un  attelage  de  quatre  chevaux  d'Egypte 
»  pour  six  cents  sicles  d'argent,  et  un  cheval  pour  ôent 
»  cinquante.  Et  tous  les  rois  des  Héthéens  et  de  Syrie  lui 
»  vendaient  aussi  dps  chevaux.  7>  (Chap.  X,  vers.  38 
et  29.) 

»  L'Egypte  à  cette  époque,  et  depuis  longtemps,  soignait 
attentivement  l'éducation  du  bétail  et  celle  des  chevaux. 
Déjà  huit  siècles  à  peu  près  avant  Salomon^  Sésostris  était 
allé  à  la  conquête  de  l'Asie^  et  avait  conduit  ses  cavaliers  et 

{\)  M.  Perron  adopte  la  traduction  de  Sacy  pour  ces  trois  versets 
dont  nous  avons  essayé  de  donner  le  véritable  Fens  dans  notre  cha- 
pitre VI,  et  qui  appartiennent  non  au  1V«  livre  des  Rois,  mais  au 
I*r  livre  des  Rois  du  texte  hébreu^  ou  au  III*  livre  des  Rois  de  la 
version  de  Sacy,  comme  M.  Perron  Ta  dit  quelques  lignes  plus  haut. 
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son  char  de  bataille  jusque  chez  les  Schétas,  ou  Scytho- 
Bactriens  (1). 

x>  Comme  je  Taî  fait  pressentir,  la  tradition  arabe^  tra- 
dition purement  musulmane^  par  conséquent  récente,  et 
dénuée  de  toute  preuve  et  de  toute  autorité  rationelle, 
n*est  qu'une  expression  d'une  idée  religieuse,  d*un  désir  de 
s*entourer  du  relief  d'un  grand  nom,  et  de  consacrer  ou  de 
glorifier,  par  un  même  coup,  et  le  cheval  arabe  et  son  maî- 
tre. Mahomet  avait  donné  aux  Arabes  le  limbe  d^un  pro- 
phète fils  d'un  prophète^  d'Ismaël  fils  d'Abraham;  il  fallait 
bien  donner  aussi  un  peu  d'éclat  prophétique  au  cheval 
arabe^  et  le  cheval  fut  rattaché,  par  sa  généalogie,  au  plus 
noble  des  noms,  au  plus  illustre  des  rois  du  monde  passé 
et  à  venir,  à  Técurie  d'un  prophète  fils  d'un  prophète,  à 
Salomon  fils  de  David. 

»  Au  point  de  vue  de  l'ancienneté,  l'âge  de  cette  origine  se 
trouvait  ainsi  remonter  très-loin  dans  les  siècles;  car,  pour 
les  musulmans^  Salomon  vivait  à  une  immense  antiquité, 
par  de  là  un  nombre  hyperbolique  de  siècles.  La  chrono- 
logie et  surtout  la  synchronologie  n'a  jamais  été  une  science 
des  Arabes;  pour  eux  le  passé  est  si  vieux  que  c'est  un 
vaste  amas  de  siècles  où  il  y  a  place  pour  tout  et  à  des  dis- 
tances incalculables. 

»  Comme  conséquence,  nous  dirons  donc  que  l'époque 

des  premières  combinaisons  tentées  pour  Tamélioration  et 

« 

le  perfectionnement  du  cheval  en  Arabie,  se  rapporte  à 
une  date  indéterminée  dans  la  durée  du  passé,  ignorée,  que 
par  conséquent  l'origine  du  cheval  arabe  est  inconnue,  et 
qu'il  est  devenu  le  premier  cheval  de  la  terre  par  les  soins 


(4)  Nous  avoDS  déj^  fait  remarqner que  les  Kétas  n'étaient  pas  de  race 
scythiqoe;  et  il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  M.  Perron  attribue 
ici  un  acte  de  Ramsès  II  à  Tantique  conquérant  Sésestrls,  qui  porta 
également  ses  armes  en  Asie,  mais  environ  vingt-quatre  siècles  avant 
le  règne  de  Salomon,  à  une  époque  où  l'Egypte  était  encore  privée  de 
chevaux,  comme  on  Ta  vu  plus  haut. 
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et  la  persévérance  de  ces  Bédouins  sauvages  des  déserts, 
peut-être,  avant  tout,  des  Bédouins  du  sud  de  TArabie 
orientale,  de  TOniân,  de  l'Ahkaf,  du  Doân,  de  Bahrein. 
De  là  il  a  fait  ses  migrations.  »  (Chap.  IV,  p.  146- 
448.) 

L'auteur  termine  son  quatrième  chapitre  par  une  notice 
sur  les  chevaux  barcéens  de  la  Cyrénaïque,  sujet  étranger 
à  la  question  pendante^  puisque  ce  sont  les  Grecs  qui  in- 
troduisirent le  cheval  dans  ce  pays^  après  la  fondation  de 
Gyrène  (640  ans  av.  J.-G.)  par  Battue,  dont  on  peut  lire 
Thistoire  dans  les  chapitres  CL  à  CLIX  du  IV®  livre  d'Hé- 
rodote. 

Nous  répéterons  donc  à  M.  Perron  que  nous  attendons 
toujours  des  preuves  de  la  prétendue  antiquité  de  l'exis- 
tence du  cheval  en  Arabie.  Car,  de  ce  que  les  Arabes  n'ont 
jamais  eu  de  chronologie,  de  ce  qu'ils  ignorent  la  date  de 
leur  possession  du  cheval,  et  de  ce  qu'ils  ont  inventé  à  ce 
sujet  des  légendes  ridicules,  nous  ne  voyons  pas  qu'il  y  ait 
de  quoi  infirmer  les  renseignements  positifs  que  les  auteurs 
grecs  et  latins  nous  fournissent  à  cet  égard.  La  façon  dont 
M.  Perron,  juge  très-compétent  en  cette  matière,  vient 
déjà  d'apprécier  la  valeur  des  traditions  arabes,  ne  peut 
d'ailleurs  que  nous  encourager  à  conserver  notre  opinion, 
et  nous  allons  achever  de  montrer  quel  peu  de  confiance 
méritent  ces  traditions. 

M.  Perron  présente  ainsi  la  science  historique  des  Arabes 
avant  Tislamisme  : 

«Jamais  jusqu'à  Fislamisme,  les  Arabes,  ces  populations 
jetées  et  disséminées  depuis  des  siècles  si  anciens  à  travers 
les  espaces  de  la  presqu'île  Arabique,  n'ont  eu  pour  an- 
nales, pour  livres,  pour  monuments,  que  la  mémoire  des 
hommes,  que  des  légendes  transmises,  par  le  temps,  de 
générations  en  générations,  de  familles  en  familles.  Dans 
ces  déserts  où  tout  s^efiface,  où  Tempreintedu  pied  de  tout 
être  vivant,  où  le  sillon  tracé  par  le  ventre  du  reptile  est 
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si  vite  biffé  par  le  vent  et  le  sable,  où  rien  ne^rappelle  les 
vestiges  du  passé,  la  science  des  généalogies  est/  heureu-^ 
sèment^  providentiellement,  devenue  la  science  par  excel- 
lence, est  devenue  un  besoin  insatiable  pour  l'amour- 
propre  d'abord,  et  un  bienfait  ensuite  pour  les  époque» 
où  la  main  des  hommes  nouveaux  s'est  mise  à  écrire  ce 
que  la  mémoire  des  hommes  anciens  avait  pris  en  dépôt.  » 
(Chap.XIV,  p.  353.) 

On  vient  déjà  devoir  et  Ton  verra  plus  loin  à  quels  jolis 
résultats  historiques  cette  science  providentielle  des  généa- 
logies a  conduit  les  Arabes. 

D'ailleurs,  tous  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  l'his- 
toire antéislamique  des  Arabes,  s'accordent  également  à 
reconnaître  qu'il  n'existe  aucun  document  original  écrit 
sur  cette  époque.  «  Depuis  les  temps  bibliques  jusqu'aux 
années  qui  précédèrent  la  naissance  du  Prophète,  des  tra- 
ditions incertaines  et  les  documents  historiques  des  peu- 
ples qui  se  trouvent  en  contact  avec  les  habitants  de  la 
Péninsule,  peuvent  seuls  nous  servir  (1).  i»  La  tradition 
arabe  sert  sans  doute  quelquefois,  par  sa  concordance,  à 
confirmer  certains  faits  puisés  aux  sources  étrangères;  mais 
lorsque  cette  tradition  est  en  contradiction  avec  ces  docu- 
ments, on  doit  d'autant  plus  s'en  méfier  qu'elle  a  été  re* 
cueillie  et  souvent  modifiée  avec  un  esprit  do  parti  que 
nous  laisserons  à  M.  Perron  lui-même  le  soin  de  stigmatiser 
comme  il  le  mérite. 

Cet  auteur  cofisacre  presque  tout  le  XV»  et  dernier  cha- 
pitre de  son  Prodrome  à  la  traduction  d'un  nobiliaire  au 
Stud-Book  arabe,  extrait  d'un  opuscule  rédigé  sur  sa  de« 
mande>  pendant  son  séjour  en  Egypte,  par  un  de  ses  amis, 
le  cheik  Mohammed  Aiiàd,  natif  de  Tantà,  en  Egypte,  et 
depuis  professeur  d'arabe  à  l'Académie  impériale  de  Saint- 
Pétersbourg.  Dans  les  paragraphes  Y,  VI  et  VII  de  ce  cha- 


0)  No61  des  Vergers,  Arobie,  p.  136. 
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pitre,  la  légende  de  Zèd-el-Râkeb  et  de  ses  descendants, 
racontée  par  le  cheik  Mohammed,  d'après  la  tradition 
arabe,  fournit  à  M.  Perron  roccaslon  de  dire  son  dernier 
mot  sur  la  valeur  de  cette  prétendue  ascendance  du  cheval 
arabe  et  sur  la  science  historique  des  musulmans  : 

0  §  V.—  Des  hommes  de  la  tribu  des  Azdides  qui  habi- 
taient rOmàUy  allèrent  visiter  le  fils  de  David,  Soléîman 
(Saloiâon),  après  son  mariage  avec  Bilkis^  reine  de  Saba. 
Ils  questionnèrent  Soléîman  sur  ce  qu'il  leur  importait  de 
savoir  relativement  aux  croyances  et  aux  principes  reli- 
gieux, aux  règles  de  conduite  dans  ce  monde.  Leurs  confé- 
rences terminées,  ils  se  disposèrent  à  partir.  Alors  ils  di- 
rent à  Soléîman  : 

«c  Prophète  de  Dieu,  notre  pays  est  bien  loin  ;  nos  pro- 
T»  visions  de  voyage  sont  épuisées  ;  fais-nous-en  donner 
»  de  nouvelles,  afin  que  nous  puissions  aller  retrouver  nos 
»  familles.» 

T>  Soléîman  remit  aux  Azdides  un  cheval  de  la  race  des 
fameux  chevaux  de  David.  «  Voilà ,  dit-il  aux  visiteurs 
»  azdides,  la  meilleure  espèce  de  viatique  que  je  vous  puisse 
»  procurer.  A  chaque  halte  que  vous  ferez,  vous  enverrez 
B  un  de  vous  à  la  chasse  avec  ce  cheval.  Pendant  ce  temps 
D  vous  amasserez  du  bols  et  vous  préparerez  le  feu  pour  le 
»  moment  où  votre  chasseur  revietidra.  » 

t  Les  Azdides  partirent Ils  se  conformèrent  au  con- 
seil de  Soléîman.  Et  celui  d'entre  eux  qui  allait  à  la  chasse, 
ne  manquait  jamais  de  rapporter  des  gazelles,  des  onagres. 
Par  là  les  Azdides  eurent  toujours,  dans  leur  voyage,  de 
quoi  suffire  abondamment  à  leur  nourriture  ;  ils  attendaient 
sans  peine  jusqu'à  une  autre  halte. 

n  Les  Azdides,  satisfaits  et  reconnaissants,  se  dirent  : 
«'  Certes  le  meilleur  nom  qui  convienne  à  ce  cheval  est 
»  Zâd-el'Rûkebj  le  viatique  du  cavalier.....  p 

»  C'est  par  ce  cheval  que  la  race  des  nobles  chevaux 
arabes  prit  naissance.  »  (Ghap.  XY,  p.  383-384.) 
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M.  Perron  interrompt  ici  sa  traduction  par  ces  ré- 
flexions : 

a  11  est  facile  de  voir  que  cette  origine  attribuée  à  la  race 
des  chevaux  arabes  de  pur  sang  est  une  pieuse  et  innocente 
invention.  On  n*a  voulu  que  consacrer  en  quelque  sorte 
cette  origine  en  la  rattachant  au  souvenir  d'un  prophète^ 
de  Salomon,  qui,  pour  les  musulmans^  est  la  personnifi- 
cation du  plus  grand,  du  plus  magnifique  des  monarques 
du  moiide  passé  et  du  monde  à  venir.  Du  reste,  Salomon 
n'est  en  si  haute  vénération  parmi  les  Arabes  que  depuis 
Tinstallation  de  la  religion  musulmane.  Il  n'est  jamais 
question  de  lui,  parmi  eux,  avant  cette  époque^  pas  plus 
à  propos  d^hommes  qu'à  propos  de  chevaux.  »  (Chap.  XV, 
p.  384.) 

Puis  il  rend  la  parole  au  cheik  Mohammed  : 

«  §  VI.  —  Les  Arabes  de  la  tribu  des  Tarlabides  ayant 
ouï  parler  des  qualités  du  cheval  amené  par  les  Azdides, 
vinrent  avec  une  jument  et  prièrent  ces  Azdides  de  la  lais- 
ser saillir  par  leur  cheval.  Les  Tarlabides  eurent  de  cette 
4  saillie  le  fameux  cheval  Hodjéïcî. 

»  Des  Amirides,  ou  Arabes  Béni-Amir,  vinrent  à  leur 
tour,  avec  une  jument,  demander  aux  Azdides  de  laisser 
Zâd-el-Râkeb  la  saillir.  Les  Azdides  leur  accordèrent  une 
saillie  pour  la  jument  Sabal,  laquelle  avait  une  immense 
célébrité.  Sabal  conçut  de  Zâd-el-Râkeb  un  cheval  qui  par 
la  suite  fut  nommé  A'wadj,  le  courbé,  le  cambré.  A'wadj 
fut  ainsi  appelé  parce  qu'ayant  été  chargé  d'un  double 
fardeau  attaché  et  suspendu  de  chaque  côté  des  flancs  par  . 
une  corde,  il  en  fut  comme  rompu,  et  resta  déformé  et 
ayant  Téchine  cambrée.  Néanmoins,  les  Ta'labides,  sous- 
tribu  des  Béni-Yerboû,  ayant  entendu  parler  des  hautes 
qualités  de  la  race  à*A*wadj\  vinrent  avec  une  jument  trou- 
ver les  Amiridës,  et  leur  demandèrent  de  la  laisser  saillir 
par  A'wadj,  De  là,  les  Ta'labides  eurent  le  cheval  Zou-l- 
Okkâl. 
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»  Ces  chevaux  furent  les  étalons  premiers  desquels  des- 
cendirent les  beaux  chevaux  arabes  qui  par  la  suite  se 
multiplièrent  sur  toute  l'Arabie.  De  ces  descendants,  un 
grand  nombre  devinrent  célèbres  et  on  en  conserva  les 
généalogies  dans  la  ligne  paternelle  et  dans  la  ligne  mater- 
nelle. »  (Chap.  XV,  p,  384-385.) 

Signalons  en  passant  cette  petite  peinture  de  mœurs 
d'un  peuple  qu'on  représente  presque  partout  comme 
étant  depuis  si  longtemps  le  meilleur  ami  du  cheval.  Une 
tribu  arabe  obtient^  par  une  saillie  chez  ses  voisins^  un 
étalon  destiné  à  devenir  la  souche  d'une  race  remar- 
quable, et  cet  étalon,  digne  des  plus  grands  soins,  est 
chargé  d'un  double  fardeau  attaché  et  suspendu  de  chaque 
côté  des  flancs  par  une  corde  qui  lui  rompt  Téchine  et 
qui  le  laisse  déformé  pour  le  reste  de  ses  jours.  Ceux  qui 
ont  eu  l'occasion  d'étudier  sur  les  lieux  les  mœurs  et  les 
habitudes  des  Arabes,  décideront  si  le  portrait  est  ressem- 
blant ou  non.  Quant  à  nous,  après  quinze  ans  de  séjour 
tant  en  Algérie  qu'en  Syrie,  si  nous  reconnaissons  haute- 
ment Texcellence  de  certaines  pratiques  zootechniques  des 
Arabes,  nous  sommes  également  fixé  sur  le  genre  d'amitié 
que  ce  peuple  professe  pour  ses  chevaux  qu'il  traite  à  peu 
près  comme  ses  femmes  :  ce  que  les  poètes  ont  répété  à 
satiété,  sans  avoir  jamais  eu  l'air  de  se  douter  de  la 
véritable  portée  de  cette  comparaison. 

Mais  laissons  M.  Perron  achever  de  dire  son  opinion  sur 
la  valeur  de  cette  légende  et  des  documents  historiques 
qui  ont  passé  par  les  mains  des  musulmans. 

et  §  VIL— Tout  le  paragraphe  qui  précède  ou  paragraphe 
VI,  est  un  démenti  complet  donné  à  la  légende  qui  fait 
provenir  Zâd-el-Râkeb  des  écuries  immenses  de  Salomon, 
ou,  pour  mieux  dire,  qui  éi^LhWi'Zâd-el'Râkeb  comme  1« 
père  et  l'origine  des  beaux  chevaux  arabes,  comme  le 
principe  du  perfectionnement  de  la  race. 

»  Nous  savons  queZou-l'Okhâly  dont  nous  avons  déjà 
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parlé  et  qui  fut  père  de  Dâhisy  existait  très-peu  de  temps 
avant  Tinstallation  de  la  religion  de  rislâm^  et  ce  Zou^l- 
Okkâl  9  d'après  la  légende  que  nous  venons,  de  reproduire^ 
aurait  été  fils  direct  et  immédiat  de  Zâd^el-Râkeb  donné 
par  Salomon  aux  prétendus  Âzdides  qui  allèrent  rendre 
hommage  au  fils  de  David .  Est-il  besoin  de  faire  ressortir 
ce  que  de  pareils  rapprochements  de  faits  ou  de  circon- 
stances ont  d^étourdi,  d'irréfléchi,  d'impossible  ? 

»  Ces  sortes  de  rapprochements  ne  sont  pas  assez  rares 
surtout  chez  les  Arabes  musulmans.  Il  n^y  a  pour  ces 
Arabes  civilisés,  éclairés  du  flambeau  de  la  religion  que 
leurs  pères  n'ont  pas  connue,  il  n'y  a  ni  géographie,  ni 
chronologie,  ni  histoire  qui  tienne,  lorsqu'il  s'agit  d'un 
fait  qui  a  le  plus  mince  détail  religieux.  Le  plaisir  d'intro- 
duire Salomon  dans  une  légende  récitant  le  passé  de  leur 
cheval,  l'emporte  sur  toute  autre  considération  imagi- 
nable. Et  d'ailleurs  les  Arabes  n'ont  jamais  su  réellement 
ce  que  c'est  que  la  chronologie  ou  logique  comparée  et 
rationnellement  combinée  des  temps  et  des  faits.  Les 
Arabes,  à  l'exemple  de  Mahomet,  arrangent  tout  selon 
leur  besoin;  l'histoire  est  à  leurs  ordres.  L'esprit  critique 
du  passé  leur  manque  à  tout  moment,  surtout  en  histoire 
de  faits  religieux,  d'indications  religieuses.   Dans  ce  do- 
maine-là, il  n'y  a  rien  d'impossible,  les  époques  mêmes 
sont  à  toutes  les  époques  ;  et  pour  peu  que  vous  discutiez 
et  prouviez,  on  vous  répond:  a  C'est  écrit  dans  les  livres.» 
»  Quant  à  notre  cheik  Mohammed  Aiiâd,  il  sentait  toute 
la  discordance  des  parallélismes  que  nous  venons  de  men- 
tionner; mais  au  Kaire,  au  milieu  des  autres  ulémas, 
aveugles  croyants,  il  se  serait  bien  gardé  de  rieu  indiquer 
ou  raisonner;  il  aurait  été  honni  comme  impie  au  moins. 
Il  a  transcrit  la  légende  comme  il  l'a  trouvée,  telle  qu'elle 
est.  »  (Ghap.  XV,  p.  385-386.) 

Nous  ferons  de  plus  observer  que  la  narration  du  cheik 
Mohammed  achève  de  montrer  comment  une  légende, 
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d'abord  vague,  incertainey  peut  s'aocentuer  en  vieillissant 
et  arriver  à  revêtir  toutes  les  apparences  d'une  vérité  hiô* 
torique  par  la  précision  des  détails. 

En  effet,  dans  la  légende  du  devin  Amran,  frère  d'Âni'* 
rou-ben-Amer,  qui  est  rapportée  par  Sylvestre  de  Sacy  et 
par  Noël  des  Vergers,  il  n'est  encore  aucunement  question 
de  la  renommée  des  ebevaux  de  ITémen.  Ces  cbefs  ne  sont 
pas  représentés  comme  ayant  emmené  une  immense  quan<- 
tité  de  chevaux  dans  leur  émigration.  Seulement,  quel-* 
ques-uns  de  leurs  administrés  ont  déjà  le  goût  des  chevaux 
de  noble  race,  et  ils  vont  s'établir  dans  llrak,  qui  était 
alors  le  pays  limitrophe  le  plus  favorisé  sous  ce  rapport. 
Le  récit  montre  les  choses  telles  qu'elles  paraissent  avoir 
existé  à  cette  époque;  il  ne  présente  rien  de  légendaire  que 
la  forme  prophétique  sous  laquelle  il  est  exposé.  A  Tori- 
gine  de  la  civilisation  arabe,  comme  chez  toutes  les  races 
jeunes,  l'histoire  s*est  transformée  en  poésie,  s'est  changée 
en  mythe.  Chez  d'autres  races,  l'histoire  se  dépouille  peu 
à  peu  de  sa  forme  mythique;  mais  chez  les  Arabes,  dont 
l'enfance  est  si  persistante,  le  revêtement  légendaire  finit 
par  s'incorporer  tellement  à  Thistoire  qu'il  Taltère  de  plus 
en  plus. 

Aussi,  au  XlV^siècIe,  la  légende  d'Amrou  a  déjà  fait, des 
progrès.  Abou-Bikr,  l'auteur  du  Nàcéri,  montre  ce  pré- 
tendu Tobba  émigrant  de  l'Témen  avec  quatre*vingt  mille 
chevaux  de  robe  pie  choisis  parmi  sa  cavalerie,  et  laissant 
tous  les  autres.  Il  parle  déjà  du  grand  nombre  de  chevaux 
qui  auraient  existé  dans  TYémen  dès  les  temps  les  plus  re- 
culés; mais  il  avoue  encore  qu'aucun  des  noms  des  che- 
vaux yémanites  antérieurs  à  l'islamisme  n'a  été  con- 
servé. 

Enfin,  au  XK"*  siècle,  la  légende  a  fait  un  pas  de  plus  ; 
elle  est  devenue  plus  précise  ;  elle  est  parvenue  à  recon- 
struire la  généalogie  des  chevaux  de  l'Arabie  méridionale 
à  partir  de  Salomon  ;  elle  a  comblé  la  lacune  de  plus  de 
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quinze  siècles  qui  exista^  sous  ce  rapport  entre  l'époque  de 
ce  roi  et  l'hégire.  Elle  prétend  que  les  Azdides  et  d'autres 
sujets  ou  tributaires  de  l'empire  himiarîque  ont  conservé 
la  généalogie,  dans  la  ligne  paternelle  et  dans  la  ligne  ma- 
ternelle, des  descendants  de  Zâd-el-Râkeb  sorti  des  écuries 
du  fils  de  David. 

L'antiquité. de  cet  arbre  généalogique  est  déjà  asssz  res- 
pectable pour  les  chevaux  d'un  peuple  dont  la  presque 
totalité,  on  pourrait  dire  la  totalité  des  individus,  n'a  ja- 
mais connu  et  ne  connaît  pas  encore  son  âge.  Mais  les 
Arabes  ne  s'arrêteront  sans  doute  pas  en  si  beau  chemin  ; 
et  Ton  ne  doit  pas  désespérer  d'apprendre  bientôt  le  nom 
du  premier  cheval  dompté  par  Ismaël(l),  ainsi  que  ceux 
de  ses  descendants  les  plus  remarquables  qui  ont  habité 
l'Arabie  depuis  l'époque  du  fils  d'Abraham  jusqu'à  celle  de 
Salomon.  Le  premier  jalon  qui  devra  guider  dans  l'établis- 
sement de  cette  nouvelle  généalogie  est  posé  dans  le  récii 
du  cheik  Mohammed  :  c'est  le  nom,  Sabal,  de  la  célèbre 
jument  yémanite  indigène  qui  fut  contemporaine  de  Salo- 
mon, et  qui  ne  peut  manquer  de  descendre  en  ligne  droite 
des  écuries  d'Ismaël.  Si  Mohammed  Aiiâd  rapporte  ces  faits 
sans  y  croire,  lés  musulmans  ont  encore  un  nombre  très- 
considérable  d'ulémas  dont  la  foi  est  assez  robuste,  dont 
l'imagination  est  assez  riche  et  dont  le  zèle  est  assez  ardent 
pour  que  nous  puissions  espérer  de  voir  enfin  combler 
la  lacune  initiale  qui  dépare  encore  la  généalogie  de  leur 
cheval. 

Il  faut  d'autant  moins  désespérer  à  ce  sujet  que  quelques 
Arabes  ont  déjà  exécuté  un  tour  de  force  analogue  à  propos 
de  leur  propre  généalogie.  Plus  favorisés  que  Mahomet, 
qui  ne  pouvait  encore  faire  remonter  clairement  sagénéa' 

(4)  Ismaël,  fils  d'Abraham,  aurait  été  le  premier  homme  qui  fût 
parvenu  à  dompter  le  cheval,  suivant  une  légende  musulmane  racontée 
par  El-Damlr!,  auteur  égyptien  mort  dans  le  premier  tiers  du 
XV  siècle  ai)fès  J.-C.  Voyea  le  Nâoérû  t.  I,  p.  77,  89  et  90 
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logîe  au  delà  de  vingt  et  un  aïeux,  quelques-uns  de  ses 
disciples  ont  aujourd'hui  la  prétention  de  connaître  la  leur 
jusqu'à  Adam,  comme  M.  le  docteur  Warnier  Ta  déjà  fait 
remarquer  dans  ce  passage  :  «  Sans  état  civil,  sans  noms 
de  famille,  avec  la  polygamie  et  le  divoree,  il  doit  être  bien 
difficile  au  plus-  grand  nombre  des  Algériens,  Arabes  ou 
Berbères,  de  savoir  quel  a  été  le  père  de  leur  aïeul,  et  c'est 
probablement  parce  que  la  lumière  en  matière  de  filiation 
ne  peut  être  faite,  que  plus  de  100,000  prétendent  possé- 
der, d'une  manière  certaine,  indubitable,  leur  généalogie 
jusqu'à  Mahomet,  et  même  quelques-uns  jusqu'à  Noé  et 
Adam  (1).  x> 

Nous  n'avons  rien  autre  chose  à  ajouter  aux  apprécia- 
tions de  M.  Perron,  puisqu'il  a  lui-même  simplifié  notre 
lâche.  Malgré  sa  grande  sympathie  pour  les  Arabes,  il 
reconnaît  qu'avant  l'islamisme  ces  populations  n'ont  ja- 
mais rien  écrit,  n'ont  eu  que  des  traditions  orales  aux- 
quelles on  vient  de  voir  que  tout  le  monde  n'est  pas 
disposé  à  accorder  la  même  certitude  que  lui.  Il  avoue,  de 
plus,  qu'après  l'islamisme,  les  musulmans  ont  arrangé 
selon  leur  besoin  l'histoire  qui  fut  toujours  à  leurs  or- 
dres, surtout  lorsqu'il  s'agit  de  faits  ayant  le  plus  mince 
détail  religieux  ;  et  il  montre  que  l'histoire  de  l'origine 
de  leur  cheval  est  un  composé  de  légendes  qui  se  ratta- 
chent à  la  religion. 

Aussi,  n'ayant  pu  appuyer  sa  croyance  à  l'antiquité  de 
cette  origine  que  sur  des  traditions  arabes  très- contes- 
tables, et  sentant  sans  doute  la  faiblesse  de  ces  vaguQs 
données  en  présence  des  documents  de  la  littérature 
grecque  et  latine,  il  repousse  ces  derniers  par  une  fin  de 
non-recevoir  ;  il  nie  que  nous  connaissions  l'Arabie  et  que 
les  anciens  l'aient  connue.  Il  faut  donc  montrer  que,  de 


(4)  V Algérie  devant  l'Empereur^  par  le  docteur  A.  Warnier,  4  vol. 
in-8i  Paris  4865j  pages  47-48. 
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coDsidératioDS  en  partie  vraies,  il  a  tiré  des  conséquence! 
qui  ne  sont  que  spécieuses. 

On  lit  dans  le  Prodrome  : 

tt  Je  le  répète,  on  connaità peine  TArabie  centrale,  et 
on  la  connaît  moins  encore  au  point  de  vue  équestre  qu'à 
tous  les  autres  points  de  vue..«..  Avouons-le^  nous  ne 
savons  ni  l'homme  ni  le  pays  de  l'Arabie.  »  (Chap«  lî, 
p-  247.) 

Et  à  la  page  suivante  t 

«  Qui  de  nous  sait  réellement  ce  que  sont  les  chevaux 
dans  ce  centre  de  l'Arabie,  jusqu'à  ses  limites  orientales, 
dans  ce  centre  où  dès  un  demi-siècle  avant  Tère  chrétienne^ 
un  des  quatre  fils  de  Nizàr,  le  dix-huitième  aïeul  de 
Mahomet,  recevait  pour  sa  part  dans  Théritage  de  son 
père,  tout  ce  que  le  défunt  laissait  de  chevaux  à  robe 
colorée,  sans  tache  de  blanc;  et  cette  circonstance  toute 
simple,  indice  encore  de  Timportance  que  les  Arabes  ont 
toujours  attachée  à  la  possession  des  chevaux,  fut  cause 
que  le  fils  de  Nizàr,  dont  le  nom  était  Rabiah,  fut  spécifié 
dès  lors  dans  les  récits  et  traditions  péninsulaires,  par  l'ap- 
pellation individuelle  et  distinctive  de  :  Rabiah-el-Faras, 
c'est-à-dire  Rabiah  aux  chevaux.  Ce  même  Rabiah  fut 
Taîeul  d'Anazeh,  ce  nom  resté,  depuis  ce  temps-là,  le 
nom  d*une  si  immense  postérité  qui  aujourd'hui  encore, 
c'est-à-dire  tout  simplement  depuis  une  époque  qui  tient 
aux  commencements  de  Tère  chrétienne,  depuis  tout  à 
Theure  dix-neuf  siècles  au  moins,  garde  et  promène  ses 
tentes  et  ses  habitudes  dans  d'autres  déserts  plus  au  nord, 
c'est-à-dire  du  Nedjd  septentrional  jusqu'à  la  hauteur  de 
Palmyre,  et  plus  encore,  i»  (Chap.  IX,  p.  248.) 

L'ouvrage  de  M.  Perron  renferme  un  grand  nombre 
d'histoires  de  chevaux  et  de  scènes  équestres  très- 
attrayantes  ;  mais  nous  avons  choisi  celle-ci,  parce  qu'en 
cherchant  dans  tout  le  Prodrome,  après  la  légende  de 
Zàd-el-Ràkeb  que  l'auteur  répudie  avec  raison,  l'histoire 
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de  Rabiab-eKFaras  nous  a  pavn  contaair  le  fait  le  plus 
ancien  montrant  d'une  façon  positive  Texistence  du  che- 
val dans  TArabie  centrale.  Ce  récit,  qui  ne  peut  être  resté 
moins  de  six  siècles  à  Tétat  de  tradition  orale,  et  qui  se 
rattache  d'ailleurs  à  Tun  des  ancêtres  d'une  des  tribus 
arabes  les  plus  importantes  et  les  plus  riches  en  chevauxi 
poujrrait  prêter  le  flanc  à  la  critique.  Nous  l'acceptons 
cependant  quant  au  fond  et  quant  à  la  date;  mais  nous 
sommes  loin  d'en  tirer  les  mômes  conséquences  que 
M,  Perron.  Si  un  héritage  de  chevaux  a  suffi  pour  faire 
donner  un  surnom  à  leur  possesseur,  chez  un  peuple  qui 
n*ajamais  été  avare  de  ces  sortes  d'appellation^^  nous  ne 
voyons  pas  qu'il  y  ait  lieu  d'en  conclure  que  les  chevaux 
fussent  très-anciennement  établis  dans  la  contrée,  ni 
qu'ils  y  existassent  en  grand  nombre.  Il  nous  semblerait 
beaucoup  plus  rationnel  d'en  inférer  le  contraire;  et  de 
plus,  la  date  d'un  demi-siècle  avant  l'ère  chrétienne  est 
loin,  nous  l'avons  montré,  de  pouvoir ^tre  réputée  ancienne 
lorsqu'il  s'agit  de  l'origine  de  la  domestication  du  che- 
val, ou  même  tout  simplement  de  sa  possession  par  un 
peuple  de  l'Orient. 

Quant  à  l'assertion  que  nous  ne  connaissons  pas  l'Ara- 
bie^ si  elle  est  encore  vraie  en  partie,  elle  l'était  surtout 
il  y  a  un  siècle,  puisque  :  a  Parmi  les  voyageurs  modernes 
dont  les  travaux  ont  le  plus  contribué  à  augmenter  nos 
connaissances  géographiques  sur  l'Arabie,  on  peut  citer  : 
Badia,  Finati,  Seetzen,  Burckhardt,  Léon  de  la  Borde,  le 
capitaine  Sadlier  qui  a  traversé  en  entier  la  péninsule 
entre  £1-Katif  et  Yanbo ,  le  lieutenant  Wellsted  qui  a 
parcouru  et  décrit  l'Oman  avec  soin,  M.  Haynes  qui  a  vu 
une  grande  partie  du  Mahrah  et  du  Hadramaut,  MM.  Ful- 
gence  Fresnel,  Tamisier,  Prax,  Cruttenden,  Botta.  » 
(Arabiey  par  Noël  des  Vergers,  p.  7.) 

A  cette  liste  de  hardis  explorateurs  du  siècle  dernier 
et  de  la  première  moitié  de  celui-ci,  on  peut  ajouter  le 
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dernier  en  date,  M.  Palgrave,  dont  on  ne  saurait  trop 
recommander  la  très-intéressante  et  très-instructive  rela- 
tion (1  ),  surtout  à  ceux  qui  goûtent  peu  la  poésie  du  désert, 
des  chameaux  et  des  Bédouins  ;  car  Tauteur  s'est  montré 
peu  sensible  à  ce  genre  de  poésie,  'quoiqu'il  ait  été,  ou 
plutôt  parce  qu'il  a  été  obligé  de  traverser  le  désert  pour 
pénétrer  en  Arabie.  .  , 

Mais  si  nous  avons  encore  à  apprendre  sur  TArabie,  si 
elle  a  été  pendant  longtemps  très-imparfaitement  connue 
des  modernes,  on  ne  peut  nier  pourtant  qu'on  avait 
depuis  plusieurs  siècles  des  renseignements  assez)  positifs 
sur  cette  presqu'île  pour  savoir  au  juste  si  elle  possédait 
ou  non  des  chevaux,  et  pour  pouvoir  affirmer  qu'en  cas  de 
guerre  les  Arabes  péninsulaires  auraient  indubitablement 
montré  un  certain  nombre  de  combattants  montés  sur  des 
chevaux,  et  non  uniquement  sur  des  chameaux  comme  à 
l'époque  de  Xercès. 

Voyons  donc  si  Us  anciens  étaient  véritablement,  de 
leur  côté,  dans  une  aussi  grande  impossibilité  de  connaître 
la  vérité  à  ce  sujet  que  M..  Perron  le  prétend  dans  le  pas- 
9age  suivant  : 

a  Les  autres  peuples  s'occupaient  fort  peu  de  l'existence 
de  ces  tribus,  de  ce  qu'elles  faisaient,  de  ce  qu'elle^ 
possédaient,  de  ces  Arabes  qui  n'avaient  que  des  choses 
meubles,  qui  pouvaient  toujours  s'échapper,  toujours 
fuir,  dont  le  sol  n'était  que  le  support  des  tentes  et 
n'offrait  rien  ou  presque  rien  que  du  sable  à  conquérir. 
Aussi  tous  les  auteurs  anciens  ne  parlent  guère  des 
Arabes  que  pour  en  citer  les  noms  des  tribus,  pour  les 
désigner  comme  des  rôdeurs  transportant  leurs  maisons 
de  toiles  ou  de  cuirs  ou  de  tissus  de  poils  de  chameaux, 
allant  d'une  vallée  à  une  autre,  d'un  pâturage  naturel  à 

(0  Une  année  de  voyage  dans  V Arabie  centrale,  en  4862  et  .1863, 
par  William  Gifford  Palgrave,  traduit  de  Tanglais  par  M.  Emile  Jun- 
veaux,  2  vol.  in^8,  Paris  1866. 
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un  autre  pâturage  improvisé  par  les  torrents,  d'un  désert 
à  un  autre  désert,  d'un  puits  ou  d'une  flaque  à  un  autre 
puits  ou  à  un  autre  réservoir  d^eau,  d'un  camp  d'été  à  un 
camp  d'hiver^  d'une  plaine  froide  à  un  vallon  abrité. 
L'intérieur  de  l'Arabie  était  inconnu,  et  inconnue  aussi 
était  la  race  de  ses  chevaux.  Du  silence  des  historiens  de 
l'antiquité  grecque  et  romaine  sur  les  chevaux  arabes,  il 
n'y  a  pas  à  induire,  comme  le  fait  l'auteur  du  The  Horse^ 
William  Youatt,  que  les  déserts  de  l'Arabie  n'étaient  pas 
alors  peuplés  de  ce  noble  animal,  ou  bien  qu'il  n'y  avait  rien 

à  dire  sur  lui  qui  valût  la  peine  qu'on  en  fit  mention 

Pour  juger  ainsi,  d'après  des  indications  générales ,  sur  les 
mœurs  et  la  vie  des  populations^  il  faut  connaître  à  fond 
ce  genre  de  vie,  ce  genre  de  mœurs  ;  et  les  Arabes  échappent 
aux  règles  communes  des  autres  nations  :  l'existence  des 
Arabes  a  toujours  été  pour  ainsi  dire  excentrique  ;  peuple 
au  monde  n'a  vécu  comme  eux.  Une  vie  toujours  sem- 
blable, homogène,  une  vie  telle  que  celle  d'hier  est  le 
le  passé  de  celle  d'aujourd'hui,  et  que  celle  de  demain 
sera  encore  pareille.  Il  n'y  a  pas  d'antiquité  historique 
pour  un  tel  peuple;  cette  antiquité  vit  toujours  actuelle, 
elle  est  toujours  présente.  »  (Chap.  XïV,  p.  377-378.) 

Nous  ferons  d'abord  observer  qu'avant  l'époque  de 
Strabon,  mais  surtout  de  son  temps,  les  Grecs  et  les 
Romains  connaissaient  à  peu  près  aussi  bien,  peut-être 
mieux  l'Arabie  que  les  Européens  du  siècle  dernier. 
Quiconque  en  doute  peut  s'en  assurer  en  consultant  les 
sept  premières  pages  de  V Arabie  de  Noël  des  Vergers,  s'il 
ne  préfère  recourir  aux  sources  originales. 

Ensuite,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Perron,  nous 
croyons  que  pour  savoir  si  les  Arabes  possédaient  ou  non 
des  chevaux  dans  l'antiquité,  il  n'était  pas  indispensable 
aux  anciens,  pas  plus  qu'aux  modernes,  de  connaître  à 
fond  la  géographie  de  leur  pays,  ni  leur  genre  de  vie,  ni 
leur  genre  de  mœurs.  Ce  qui  nous  prouve  que  cela  n'était 
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pas  nécessaire,  e*e8t  que  les  anciens,  sans  connattfeà 
fond  toutes  ces  choses,  ont  pourtant  su  que  les  Arabes 
avaient  des  chameaux,  des  ânes^  des  bœufs,  des  chèvres, 
et  deux  espèces  de  moutons,  animaux  qui  étaient  tout 
aussi  difficiles  à  découvrir  que  pouvaient  l'être  les  che- 
vaux chez  un  peuple  qu'on  veut  représenter  comme  déjà 
si  équestre  dès  cette  époque. 

Le  silence  des  relations  de  la  plupart  deis  auteurs  de 
rantiquité  sur  Texistence  du  cheval  arabe  est  donc  déjà 
une  forte  présomption  de  la  né^tive,  parce  qu'une  rela- 
tion est  rindication  de  ce  qui  est,  et  non  de  ce  qui  n^est 
pas.  Il  est  donc  tout  naturel  que  beaucoup  d'auteurs 
anciens  se  soient  contentés  de  dire  quels  animaux 
existaient  en  Arabie,  et  qu'ils  n'aient  pas  reconnu  la  né- 
cessité d'énumérer  ceux  qui  lui  étaient  étrangers. 

Mais  il  faut  ajouter  que  tous  les  auteurs  de  l'antiquité 
n'ont  pas  gardé  le  même  silence  sur  l'existence  du  cheval 
arabe.  Car,  on  l'a  vu  dans  le  chapitre  IV,  Eratosthène  et 
Strabon  affirment  que  de  leur  temps  il  n'existait  pas  de 
chevaux  en  Arabie.  Or  ce  dernier  devait  être  bien  ren- 
seigné à  cet  égard. 

En  effets  en  l'an  H  avant  J.*G.,  Auguste  chargea  le 
gouverneur  de  TEgypte,  MWns  Gallus,  d'explorer  l'Arabie 
Heureuse  dans  le  but  de  se  concilier  ou  de  soumettre  les 
peuples  qui  Vhabitaient.  La  réputation  des  produits 
propres  de  l'Arabie  et  Tantique  renommée  de  son  com- 
merce avec  les  Indes  lui  donnaient  Tespoir  d'aéquérir  des 
alliés  utiles  et  puissants^  ou  de  vaincre  de  riches  ennemis. 
Gallus  débarqua  à  Leukécomé,  au  nord  de  l'Hedjaz,  t^ec 
une  armée  de  dix  mille  hommes.  Il  parcourut  l'Arabie 
pendant  huit  mois,  il  y  fit  de  nombreux  circuits,  traversa 
tout  l'Hedjaz,  pénétra  jusque  dans  l'Yémen,  dans  le 
centre  du  Hadraroaut,  au  cœur  du  royaume  Himiarite, 
que  les  légendes  musulmanes  représentent  comme  si  riche 
en  chevaux  dès  les  temps  les  plus  reculés.  Malgré  le  peu 
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de  suecès  de  son  expédition^  le  général  romain  prit  trois 
villes  importantes,  et  il  livrai  au  passage  d'un  fleuve,  un 
combat  dans  lequel  les  Arabes  perdirent  dix  mille 
hommes.  Il  est  donp  certain  que^  si  cette  campagne  n'aug-* 
menta  pas  la  puissance  de  l'empire  romain^  elle  permit  à 
Gallus  d^étudier  l'Arabie,  assez  du  moins  pour  savoir  si 
elle  possédait  ou  non  des  chevaux.  Or  Strabon,  ami  intime 
de  Gallus,  nous  a  laiâ!}é  dans  son  livre  XVI,  évidemment 
d'après  les  renseignements  fournis  par  ce  général  (i),  un 
récit  très-complet  de  cette  expédition,  et  c'est  dans  ce  livre 
qu'il  affirme  qu'aucune  partie  de  TArabie  ne  possédait 
alors  de  chevaux,  que  partout  leâ  Arabes  les  remplaçaient 
par  des  dromadaires. 

La  question  de  l'antiquité  de  Texistenoe  du  cheval  en 
Arabie  est  donc  susceptible  de  recevoir  deux  solutions  fort 
différentes^  selon  la  nature  des  documents  où  Ton  puise 
ses  renseignements. 

D'un  côté,  la  tradition  arabe  prétend  que  cette  presqu'île 
possède  des  chevaux  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  et 
les  Arabes  musulmans,  qui  veulent  tous  descendre 
d'Ismaël,  font  de  ce  personnage  le  premier  dompteur  du 
eheval.  Mais  cette  tradition  est  un  composé  de  légendes 
recueillies,  défigurées  ou  même  inventées,  plus  de  six 
siècles  après  J.-C,  parles  musulmans  qui  ont  toujours  été 
si  ignorants  et  surtout  si  peu  scrupuleux  en  fait  d'histoire. 

D'autre  part>  une  foule  d'auteurs  grecs  et  latins  ont 


(0  tt  II  en  est  de  même  de  l'Arabie  Hearense  et  dellnde  ;  nous  con* 
naissons  ces  contrées  beaocoap  mieux  que  nos  devanciers  ne  les  con- 
nurent  :  c'est  le  fruit,  tant  de  Texpédition  faile  récemment  par  les 
Romains  dans  rArable  Heureuse  sous  la  conduite  d'iKlius  Gallus,  mon 
camarade  et  mon  ami,  que  des  négociants  d'Alexandrie,  qui  maintenant 
naviguent  avec  des  flottes  considérables,  par  le  Nil  et  le  golfe  Arabi- 
que, jusque  dans  l'Inde.  Ayant  été  rejoindre  Gallus  lorsqu'il  com- 
mandait en  Egypte,  je  remontai  le  Nil  avec  lui  jusqu'à  Syéné  et  aux 
frontières  de  l'Eibiopie,  etc.  >  {Géographie  de  Siràbon,  édition  de 
rimprimerie  impériale,  tome  4*%  pages  asa^âSii.) 
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décrit  les  productions  de  l'Arabie  des  trois  règnes  de  la 
nature,  et  quelques-uns  y  ont  même  fait  figurer  quelques 
denrées  que  les  Arabes  tiraient  des  Indes  depuis  la  plus 
haute  antiquité,  et  quMls  répandaient  dans  tout  rOccident 
par  rentremise  de  leurs  frères  les  Phéniciens.  Ces  auteurs 
ne  parlent  jamais  des  chevaux  de  TArabie,  ils  montrent 
partout  les  Arabes  se  servant  de  chameaux^  non-seulement 
comme  bétes  de  somme,  mais  encore  comme  montures  de 
guerre.  Leur  silence  à  Tégard  de  l'existence  du  cheval  est 
même  confirmé  par  une  attestation  formelle  de  l'absence 
de  cet  animal  dans  cette  péninsule.  Un  général  romain, 
sousAuguste^  explore  le  "pays  pendant  huit  mois,  combat 
les  armées  des  Arabes,  et  un  ami  de  ce  général,  un  écri- 
vain regardé  avec  raison  comme  Tun  des  géographes  et 
des  historiens  les  plus  instruits  et  les  plus  véridiques  de 
l'antiquité,  Strabon  enfin,  d'après  les  renseignements  que 
lui  fournit  Gallus  lui-ïnême,  affirme  que  TArabie  ne  pos- 
sède pas  de  chevaux,  que  les  Arabes  les  remplacent  par 
des  chameaux. 

Entre  ces  deux  genres  d'autorités  le  choix  ne  saurait 
être  douteux.  Pour  nous  la  presqu'île  arabique  n'a  pas  vu 
naître  le  chevar;  les  Arabes  ne  Tout  pas  primitivement 
domestiqué,  ils  ne  l'ont  reçu  qu'aune  époque  relativement 
très-récente,  et  ils  ne  possédaient  encore  que  très-peu  de 
chevaux  vers  le  commencement  de  notre  ère.  Rabiah-el- 
Faras  et  quelques  autres  chefs  pouvaient  déjà  en  avoir 
quelques-uns;  mais  c'était  encore  pour  eux  un  rare  objet 
de  luxe,  comme  Test  actuellement  un  fusil  Lefaucheux 
pour  les  Arabes  de  TAIgérie,  qui  n'ont  pas  plus  inventé 
le  fusil  à  charnière  que  leurs  pères  de  la  Péninsule  n'ont 
originairement  domestiqué  le  cheval. 

Tout  ce  que  Ton  doit  concéder,  c'est  que  vers  le  com- 
mencement de  l'ère  chrétienne,  ayant  fini  par  reconnaître 
que  de  bons  chevaux  valent  mieux  que  des  dromadaires 
pour  conquérir  le  monde,  les  Arabes  ont  fait  tous  leurs 
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efforts  pour  créer  une  excellente  race  de  chevaux  ;  et  Ton 
sait  s'ils  y  sont  parvenus,  surtout  après  que  Mahomet  eut 
fait  de  l^élevage  du  cheval  de  guerre  un  acte  religieux  des 
plus  méritoires. 

Gela  rend  parfaitement  compte  de  la  diversité  des  façons 
de  combattre  des  Arabes  aux  différentes  époques.  Ainsi 
M.  Perron  montre  qu'au  milieu  du  V«  siècle  après  J.-C, 
les  corps  d'Arabes  au  service  des  gouverneurs  de  TEgypte 
et  de  la  Palestine  étaient  montés  sur  des  chevaux;  tandis 
que,  suivant  Hérodote,  tous  les  Arabes  de  l'armée  de 
Xercès  étaient  montés  sur  des  chameaux,  environ  neuf 
siècles  auparavant.  Il  est  évident  '  que  si  les  Arabes 
eussent  été  de  brillants  cavaliers,  possesseurs  d'excellents 
chevaux,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  comme  on  a 
voulu  le  faire  croire,  il  serait  inconcevable  que  leurs  con- 
tingents fussent  tous  partis  sur  des  chameaux  à  la  conquête 
de  la  Grèce.* Car,  non-seulement  ces  animaux  avaient  le 
grave  inconvénient  d'effrayer  les  chevaux  de  l'armée,  à  ce 
point  qu^on  fut  obligé  de  reléguer  les  Arabes  aux  derniers 
rangs  pour  que  leurs  chameaux  n'effarouchassent  pas  la 
cavalerie;  mais  on  est  forcé  d'avouer  que,  malgré  leur 
vitesse,  ces  dromadaires  n^étaient  pas  des  montures  très- 
désirables  pour  traverser  les  montagnes  de  l'Asie  Mineure 
ni  pour  parcourir  le  pays  si  accidenté  de  la  Grèce.  Il  est 
clair  que  de  bons  chevaux  eussent  été  préférables  pour 
faire  cette  longue  et  rude  expédition  ;  et  il  serait  vraiment 
par  trop  bizarre  que  les  Arabes  de  l'époque  de  Xercès  se 
fussent  bénévolement  privés  de  leur  plus  grand  élément  de 
succès,  dans  une  campagne  de  cette  importance,  s'ils 
eussent  possédé  des  chevaux;  au  lieu  que  ce  fait  et  ceux 
que  signale  M.  Perron  reçoivent  une  explication  toute 
naturelle  si  l'on  admet  que  Tintroduction  du  cheval  en 
Arabie  eut  lieu  à  Tépoque  que  nous  lui  assignons. 

Il  faut  ajouter,  pour  être  juste,  que  si  quelques  écrivains 
ont  attribué  à  l'existence  du  cheval  en  Arabie  une  anti-* 
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quité  incompatible  aveo  le»  rôQaeignements  de  Thistoiret 
d'autrea  sa  sont  laissé  entraîner  aune  exagération  opposée. 
Ainsi  Youatt  dit  dans  son  7%^  ^orj«,  p.  69  de  la  traduc^ 
tion  Cluseret  : 

<  Au  septième  siècle,  les  Arabes  avaient  peu  de  cheyaux 
et  cens  qu'ils  avaient  étaient  sans  valeur;  car  lorsque 
Mahopiet  attaqua  les  Koréiks  près  la  Mecque,  il  n'avait  que 
deux  cents  ebevaux  dans  toute  son  armée,  et  à  la  fin  de 
cette  campagne  sanglante»  quoiqu'il  eût  enlevé  24,000 
cbameaux,  40,000  moutons  et  SO^OOO  onces  d'argent,  on 
ne  tro^va  pas  un  seul  cheval  dans  le  butin»  » 

D'un  fait  vrai,  Touatt  n'a  tiré  que  des  conséquences 
exagérées,  faute  de  Tavoir  rapproché  d'autres  docunventa 
de  Thistoire  de  Mahomett 

Les  débuts  du  réformateur  furent  difficiles  :  il  ne  par* 
vint  que  lentement  à  se  former  une  armée  et  surtout  une 
cavalerie,  -r  Lors  de  sa  fuite  de  la  Mecque  à  Médine,  date 
de  Thégira,  629  après  J.-^C,  il  ne  possédait  pas  un  seul 
cheval.  —  Dans  la  seconde  année  de  l'hégire,  au  combat 
de  Bedr,  il  n'avait  encore  que  313  hommes,  70  chameaux 
et  3  chevaux,  pour  lutter  contre  l'armée  koréichito  forte 
d'à  peu  près  4,000  hommes  dont  400  cavaliers.  ~  L'année 
suivante,  les  Eoréichites  prirent  leur  revanche  à  Ofaod. 
Ils  avaient  rassemblé,  sous  le  commandement  d'AboU"< 
Sofian,  toutes  leurs  forces  montant  à  3,000  hommes,  dont 
700  couverts  de  cuirasses  et  200  cavaliers*  Mahomet 
n'avait  alors  que  700  hommes,  dont  300  revêtus  de  cui« 
rasses,  mais  pas  un  seul  cavalier;  il  ne  lui  restait  même 
que  deux  chevaux  des  trois  qu'il  avait  possédés*  -^  Dans 
l'expédition  contre  la  tribu  juive  des  Benou-Koraïzha, 
dans  l'Hedjaz,  en  l'an  5  de  Thégire,  les  musulmans 
n'avaient  encore  parmi  eux  que  36  cavaliers.  Le  butin  fut 
considérable  ;  chaque  homme  eut  un  lot  et  chaque  cheval 
eut  deux  lots  dans  le  partage,  Mahomet  voulant  attirer  les 
cavaliers  dans  son  armée  par  l'appât  d'une  triple  part  de 
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prise,  —  En  l\o  7  de  l'hégire,  il  conduisit  les  mosulmans 
à  Kéibar;  il  avait  une  armée  de  1,400  hommes,  dont 
2Q0  cavaliers;  les  dépomiles  furent  partagées  en  1 ,800  lots, 
et  chaque  cheval  eut  encore  deux  parts.  Cette  fois  le 
Prophète  fit  mâme  une  distinction  entre  ceux  de  ses  cava- 
liers qui  avaient  des  chevaus^  de  race  et  ceux  qui  n'avaient 
que  des  chevaux  communs;  aux  premiers  il  accorda  une 
gratification  spéciale,  quelque  chose  en  plus,  -r-  Ala  prise 
de  la  Mecque,  an  8  de  Thégire,  Mahomet  avait  40»000 
hommes,  mais  toujours  800  cavaliers^  et  c'est  à  la  fin  de 
la  mèm^  année,  qu*à  la  tôte  de  cette  armée  augmentée  de 
3^000  Mecquois,  il  remporta  la  brillante  victoire  d'Hpnain 
sur  les  tribus  d'Hawazin*,  de  Bekr  et  de  Takif.  Les  débris 
de  Parmée  vaincue  s'enfuirent  d'une  seule  traite  jusqu'à 
Taïef  que  le  vainqueur  assiégea  inutilement.  -^  L'année 
suivante,  le  Prophète  sortit  de  l'Arabie  avec  30,000  hom* 
mea  dont  40,000  cavaliers,  tant  la  reddition  de  la  Mecque 
avait  eu  d'influence  sur  la  soumission  des  tribus  de  l'inté- 
rieur de  la  Péninsule.  Après  s'être  avancé  jusqu'à  Tabouck, 
à  moitié  chemin  entre  Médine  et  Damas,  et  avoir  refoulé 
les  Grecs  dans  l'intérieur  de  la  Syrie,  Mahomet  revint  faire 
son  dernier  pèlerinage  à  îa  Mecque  en  l'an  40  de  l'hégire. 
—  Enfui,  il  retourna  mourir  à  Médine,  moins  de  onze  ans 
après  sa  première  entrée  en  fugitif  dans  cette  ville^  c'est- 
à-dire  au  commencement  de  la  onzième  année  de  l'hégire. 
Il  est  probable  que  les  cavaliers  de  l'armée  vaincue  à 
Honain  parvinrent  à  gagner  Taïef,  ce  qui  étonnera  peu.  les 
personnes  qui  connaissent  la  façon  de  combattre  des  ca- 
valiers arabes;  et  Mahomet  n'ayant  pu  faire  capituler  cette 
ville,  cela  expliquerait  très-bien  l'absence  des  chevaux 
dans  le  butin,  signalée  plus  haut  par  William  Youatt.  On 
voit  d'ailleurs  qu'au  VIP  siècle  de  l'ère  chrétienne,  uncer» 
tain  nombre  de  tribus  arabes  avaient  déjà  quelque  cava- 
lerie; que  le  partage  du  butin  de  Kéibar^  indique  que 
l'Arabie  avait  déjà  des  chevaux  de  race;  enfin,  qu'en  moins 
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de  dix  ans,  Mahomet  put  réunir  40,000  cavaliers  unique- 
ment tirés  de  la  Péninsule. 

Si  donc  les  faits  qui  précèdent  montrent  que  les  tribus 
arabes  ne  possédaient  pas  encore  un  très-grand  nombre 
de  chevaux^  que  TArabie  n'en  était  pas  littéralement  cou- 
verte à  l'époque  de  Mahomet^  comme  on  a  voulu  le  dire, 
ils  prouvent  cependant  que  les  Arabes  péninsulaires  com- 
mençaient déjà  à  se  livrer  activement  à  Télevage  des  che- 
vaux, qu*ils  en  avaient  déjà  un  certain  nombre,  et  qu'ils 
avaient  déjà  le  goût  des  chevaux  de  race  :  éléments  que  la 
doctrine  de  Mahomet  contribua  puissamment  à  faire  fruc- 
tifier, et  qui  se  développèrent  très-rapidement  par  suite  des 
conquêtes  que  ses  successeurs  firent  bientôt  de  pays  très- 
riches  en  chevaux. 

Nous  n'avons  passé  sous  silence  aucun  des  faits,  aucun  « 
des  arguments  que  M.  Perron  invoque  à  Tappui  de  sa 
croyance  à  Tantiquité  de  Texistence  du  cheval  en  Arabie, 
et  nous  ne  sachions  pas  qu*on  ait  donné  aucune  autre 
raison  sérieuse  de  cette  opinion  (4).  11  nous  parait  donc 

(4)  Il  est  vrai  que  M.  HouSl  dit,  o,  c,  t.  II,  p.  8  :  <  Les  che- 
vaux de  l'Yémen  sont  ceux  qui  naissent  dans  ce  divia  pays,  l*uDe  des 
plus  belles  contrées  de  Tancienne  Arabie  Heureuse,  empire  de  cette 
reine  de  Saba,  qui  envoyait  à  Salonton  les  plus  beaux  chevaA  de  ses 
haras.  »  Il  est  possible  qu'il  ait  trouvé  ce  dernier  fait  dans  une  lé- 
gende musulmane  qui  serait  le  digne  pendant  de  celle  de  Zâd-el-Râkeb, 
puisqu'il  n*a  jamais  été  question  de  Salomon  chez  les  Arabes  avant  l'is- 
lamisme, pas  plus  à  propos  d'hommes  qu'à  propos  de  chevaux.  Le  récit 
original  des  rapports  de  Salomon  avec  la  reine  de  Saba  doit  par  con- 
séqdent  être  cherché  dans  la  Bible  qui  lui  consacre  deux  chapitres  x 
l  Boi#,  X,  4-40,  et  II  Chroniques,  IX,  4-9.  Or,  ni  dans  ces  chapitres 
ni  dans  aucun  autre  endroit,  l'Ancien  Testament  ne  fait  aucune  jnen- 
tion  des  haras  ni  des  chevaux  de  la  reine  de  Saba;  il  parle  seulement 
du  fort  grand  train  de  cette  reine,  de  ses  chameaux,  ainsi  que  de  la 
grande  quantité  de  choses  aromatiques,  d'or  et  de  pierres  précieuses 
dont  elle  fit  présent  à  Salomon. 

On  ne  saurait  non  plus  invoquer,  comme  preuve  de  l'antiquité  de 
Texistenca  du  cheval  en  Arabie,  cette  phrase  de  Xénophon  :  «  L'A- 
rabe Maragdas  conduit  à  peu  près  dix  mille  cavaliers,  cent  chars,  et 
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incontestable  qu'il  n'y  avait  encore  que  peu  ou  point  de 
chevaux  dans  cette  péninsule  vers  le  commencement  de 
Tère  chrétienne. 

Cependant,  un  fait  que^M.  Perron  indique  à  peine,  ou 
plutôt  qu'il  a  complètement  laissé  dans  Tombre,  mais  que 
nous  avons  déjà  signalé,  semblerait  avoir  dû  introduire  le 
cheval  en  Arabie  bien  des  siècles  auparavant.  C'est  la  con- 
quête de  l'Arabie  méridionale  par  les  Jectanides,  conquête 
commencée  par  Saba,  et  achevée  par  Himiar  ou  Homeir 
entre  l'an  3,000  et  l'an  2,900  avant  J.-C. 

Nous  avons  vu,  en  effet,  que  le  cheval  paraît  avoir  été 
utilisé,  dès  l'époque  de  la  première  dynastie  chaldéenne, 
par  les  Sémites  de  la  Mésopotamie  dont  les  Jectanides 
étaient  l'une  des  tribus.  Nouéri  reste  par  conséquent  dans 
la  vraisemblance  historique  en  disant  d'Homeir  :  «  Ce  fut 
le  plus  habile  cavalier  et  le  plus  bel  homme  de  son  temps  : 
»son  nom  de  Homeir  (rouge)  lui  vint  de  ce  qu'il  était  toujours 
vêtu  de  cette  couleur.  »  (Voyez  :  Volney,  o.  <?.,  p.  440,) 

Il  est  donc  possible  qu'Homeir  ait  emmené  en  Arabie 

quantité  de  frondeurs.  »  {Cyropédie,  II,  4,  pages  528  de  la  traduction 
précitée.)  Ce  Maragdas  était  Tun  des  alliés  qui  accompagnèrent  le  roi 
d^Assyrie  dans  son  excursion  contre  la  Médie.  Mais  on  a  vu  plus 
haut,  page  477,  que  dans  sa  RetraUe  des  dix  mille,  Xénophon  ap- 
pelle déjà  Arabie  la  partie  septentrionale  de  la  Mésopotamie  ;  et  c'est 
évidemment  encore  aux  habitants  du  même  pays  qu'il  donne  le  nom 
d'Arabes  dans  son  roman  politique  de  la  Cyropédie  :  la  suite  du  récit 
■e  permet  pas  d'en  douter.  Ainsi,  après  avoir  raconté  la  victoire  que 
les  Médo-Perses,  commandés  par  Gyaxare  et  par  Cyrus,  remportèrent 
sur  l'armée  du  roi  d* Assyrie  près  des  frontières  de  la  Médie,  Xéno- 
phon représente  les  vaincus  s'enfuyant  chacun  dans  sa  patrie,  il  les 
montre  harcelés  par  les  vainqueurs ,  et  il  fait  remarquer,  IV,  2,  que  : 
c  La  plus  grande  perte  fut  du  côté  des  Assyriens  et  des  Arabes,  qui, 
étant  dans  leurs  pays,  n'avaient  pas  pressé  leur  marche.  »  (0.  r., 
p.  556.)  Enfin,  Xénophon  ajoute  plus  loin,  VII,  A  :  c  Cyrus,  en  allant  de 
Sardes  à  Babylone,  vainquit  les  habitants  de  la  grande  Phrygie,  sub- 
jugua les  Cappadociens  et  soumit  les  Arabes  à  sa  domination.  »  (0.  c, 
page  603).  Il  ne  s'agit  donc  véritablement,  dans  ces  divers  passages, 
que  des  populations  de  race  arabe  qui  s'étaient  déjà  établies  au  nord 
de  la  Babylonie  ;  et  non  des  Arabes  de  l'Arabie ,  c'est-à-dire  de  la  Pé- 
ninsule. ,  • 
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des  chevaux  de  la  valiée  de  Tfiuplirate.  Les  Jectanides  intro- 
duisirent dans  riémen  la  civilisation,  la  langue,  et  trè»- 
probablement  récriture  cunéiforme  de  TAssyrie.  (Voyeï  : 
Volney,  o.  c,  p.  444-442.)  Ils  y  Dâtirent  des  villes  impor- 
tantes dont  il  sera  sans  doute  permis  plus  tard  d'explorer 
les  ruines.  Mais  s'ils  eussent  continué  à  y  élever  des  che- 
vaux comme  ils  le  faisaient  en  Mésopotamie^  Galtus  les  y 
aurait  sûrement  rencontrés  ;  car  Un  peuple  équestre^  qui 
se  trouve  sous  le  coup  d'une  invasion,  ne  cache  pas  ses 
chevaux  à  Tennemi. 

Nous  pensons  donc  que  si  des  découvertes  ultérieures 
mettaient  au  jour,  dans  ITémen,  des  inscriptions  cunéi* 
formes  constatant  Tutilisation  du  cheval  par  des  rois  hi- 
miarites,  ces  inscriptions  ne  pourraient  sans  doute  se  rap- 
porter qu'aux  premiers  temps  de  Tempire  jectanide  fondé 
par  Saba  et  par  Homeir  ;  puisque  tout  démontre  l'absence 
du  cheval  en  Arabie  en  des  temps  postérieurs;  et  que  tou^* 
porto  à  croire  que  si  cet  auxiliaire  y  avait  véritablement  été 
introduit  par  les  premiers  rois  himiarites,  ce  qui  n'est  même 
pas  prouvé^  il  faudrait  en  conclure  que  leurs  descendants 
Ty  ont  laissé  s'éteindre,  en  raistin  de  Teflicacité  des  servi- 
ces que  le  dromadaire  rendait  dans  Ce  pays,  et  de  la  facU 
lité  avec  laquelle  on  l'y  élevait,  alors  comme  aiyourd'hui. 
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TOUT  SBMBU!  PBOUYVR  QUfi  LES  dÉttlTlâ  ïl'OIft  NtLLE  PA^V 
D0MB8TIQUÉ  iiB  GHËYÂIii  -^  BEG&ERCËES  StTB  LËH  tRS«- 
MIBBS  HABITAMtS   GONNUd   Dtt   LÀ   MÉSO^TAMtE  ST  DU  Là 

50mmatfV4  ««^  Led  Sémites  n'ont  pas  domâstiqné  te  eheVal  dans  le  pays 
qui  vit  nattre  les  premiers  rudiments  de  lear  eitilisation*  —  S*îls 
avaient  primitivement  soumis  cet  animal  pour  leur  propre  compte, 
ee  ne  podfiraii  èti'é  qo^éii  ItéSôiidtàmié  ôU  en  JSjrtte.  -^  ïout  tend 
même  aètuellemeot  k  faire  croire  qne  ies  premiers  habitants  connus 
de  ces  deux  dernières  contrées  se  servaient  déjà  du  cheval  lorsque 
les  Sémites  y  pénétrèrent  pour  la  première  fois. 

Au  point  où  nous  sommes  palryefiti>  Id  ledtétir  ad- 
mettra mm  dôule  GèA  deux  gi'ands  fàitâ  t  d'Une  jpAtt, 
l'absëtice  itlitiaia  du  cbeVàl  non-'âeulettlétlt  eu  Gfècé,  ëti 
Ghinei  dans  les  tle^  de  la  Sûiidej  mais  eudoi^  en  Ëgyt^tê  et 
en  Arabie;  et  d'autfe  pàrt^  la  domeâtiôdtion  de  cet  animal 
par  les  Àryas,  au  nord  de  TBinialàiira^  sur  len  bâuts  plateàUi 
et  dans  les  tadUtês  Vallées  de  l'Asie  côflttàle,  région  qui  fut 
un  important  foyer  d'irradiation  du  ôheyal  domestKiué, 
comme  nous  achèverons  de  le  démontrer  dans  )e  chapitre 
suivant! 

gi  la  philologie  Comparée  a  seule  pu  fournir  Ifi  preuVë 
certaine  de  la  domestication  du  cheval  par  le&  Aryaâ  pri<^ 
mitifS)  avant  leur  disperdon^  cette  science  ne  nôUs  pai^àlt 
pas  encore  en  hiesure  de  sd  prônonr'.èr  sur  céttë  question 
relativement  aux  Sémites.  Mais  on  touche  peut-être  dtl 
moment  où  la  solution  en  sera  donnée  par  la  |)hil0logie 
comparée  des  Tangues  sémitiques  i  science  qui  ne  peut 
manquer  d'acquérir  un  nouveau  degré  de  perfection  pmf 


Digitized  by 


3y  Google 


408  LKS  ORIGINES  DU   CHEVAL  OOMESTigUB. 

la  ccAnplète  connaissaDce  du  dialecte  assyrien  des  textes 
cunéiformes  de  la  vallée  du  Tigre  et  de  TEuphrate;  car  : 
a  Si  on  étudie  le  caractère  de  cette  langue  nouvelle,  on 
voit  qu'elle  se  présente  avec  une  richesse  de  formes  qui  la 
rapproche  de  tous  les  idiomes  sémitiques  par  les  points  qui 
les  séparent  les  uns  des  autres^  et  qu'elle  s'en  éloigne  elle- 
même  par  des  points  qui  lui  sont  propres.  —  L'assyrien  a 
donc  une  grande  valeur  philologique;  aussi,  on  ne  sera  pas 
étonné  que  Tun  des  assyriologues  les  plus  distingués,  le 
D' Hincks,  ait  pu  dire  que  cet  idiome  était  appelé  à  jouer, 
au  milieu  des  langues  sémitiques^  le  rôle  du  sanscrit  au 
milieu  des  langues  ^indo-européennes.  »  (J.  Menant^  Les 
Ecritures  cunéiformes^  page  VIII  de  la  Préface.) 

Mais  des  faits  d'un  autre  ordre  montrent  déjà  qu'il  serait 
fort  extraordinaire  que  la  philologie  comparée  vint  à  in- 
diquer qu'une  primitive  domestication  du  cheval  ait  pu 
avoir  lieu  chez  les  Sémites. 

En  effet,  beaucoup  d'ethnologues  et  de  linguistes  s'ac- 
cordent aujourd'hui  à  admettre  que  la  race  sémitique, 
parfaitement  distincte  de  la  race  aryenne,  est  née  sur  les 
côtes  nord-ouest  de  l'océan  Indien  ;  que  c'est  de  l'Arabie, 
des  rivages  du  golfe  Persique  et  de  la  mer  Rouge,  que 
cette  race  s'est  irradiée  sur  le  globe. 

a  La  langue  du  Pentateuque  et  celle  du  Vêda  n'ont  rien 
de  commun.  Les  mots  sont  différents;  les  formes  sont 
différentes;  la  manière  de  concevoir  l'expression  de  l'idée 
n'est  nullement  la  même  ;  la  composition  des  mots  suit 
des  règles  opposées;  il  n'y  a  aucun  nom  propre  commun 
aux  deux  livres;  les  noms  de  nombre,  qui  sont  l'expres- 
sion d'idées  abstraites  et  non  figurées  et  qui  sont  les 
mêmes  dans  toute  la  race  des  Âryas,  sont  tout  autres  en 
hébreu.  Enfin  les  racines  des  mots  sont  différentes  :  s'il 
y  a  quelque  ressemblance  entre  plusieurs  d'entre  elles, 
cette  analogie  s'explique  d'elle-même  quand  on  vient  à 
observer  que  ces  racines  sont  celles  d'onomatopées,  où  un 
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même  son  naturel  doit  nécessairement  être  imité  de  la 
même  manière  en  tout  pays.  Or,  il  est  bien  difficile  d'ad- 
mettre que  deux  races  d'un  génie  puissant,  comme  celles 
des  Sémites  et  des  Indiens,  aient  été  en  coAtact  et  en 
échange  d'idées  Tune  avec  Tautre  dans  un  temps  reculé, 
sans  qu'il  se  soit  glissé  d'une  langue  dans  Tautre  quelques 
mots  attestant  ces  antiques  relations.  Et  s'il  était  vrai  que 
primitivement  ces  deux  races  n'en  eussent  fait  qu'une  et 
eussent  eu  le  même  idiome,  on  s'expliquerait  bien  diffiiii- 
lement  qu'aux  temps  les  plus  anciens  où  nous  reportent 
leurs  monuments  écrits,  il  ne  fût  plus  resté  aucune  trace 
de  cette  unité  primordiale,  surtout  lorsqu'on  voit  plus 
tard,  environ  mille  ans  avant  J.-C,  les  mots  passer  tout 
faits  d'une  langue  dans  l'autre,  aussitôt  que  l'histoire  nous 
montre  le  premier  contact  établi.  »  (Emile  Burnouf, 
Essai  sur  le  Véda,  p.  448-449.) 

M.  Emile  Burnouf  fait  allusion ,  dans  cette  dernière 
phrase,  aux  voyages  que  les  vaisseaux  de  Salomon  pous- 
saient jusque  dans  la  mer  des  Indes.  H  fait  en  effet  observer 
que  :  a  plusieurs  objets  d'origine  indienne  et  portant  des 
noms  sanscrits  se  trouvent  mentionnés  au  troisième  livre 
des  Rois.  »  On  sait  également  qu'une  foule  d'expressions 
perses  apparaissent  dans  la  Bible  à  partir  de  l'époque  de 
Cyrus.  Nous  devons  ajouter  que  quelques  mots  iraniens 
se  rencontrent  même  jusque  dans  la  Genèse  :  témoin  le 
mot  parach  que  nous  avons  déjà  signalé,  et  le  mot  Tubal 
dont  il  sera  bientôt  question.  Mais  notre  aperçu  histo- 
rique rend  parfaitement  compte  de  ce  dernier  fait,  puis- 
qu'il montre  que  les  Sémites  ont  eu  des  rapports  avec  les 
Iraniens  bien  avant  l'époque  de  Moïse;  et  cela  ne  fait 
que  confirmer  la  validité  des  considérations  de  M.  Emile 
Burnouf  sur  l'absolue  différence  originelle  qui  existe  entre 
les  langues  aryennes  et  les  langues  sémitiques.  Aussi 
admettons-nous  avec  lui  ces  autres  conclusions  qui  sont 
la  conséquence  de  diverses  autres  considérations  histori- 
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ques  et  ethonologiques  :  o  Nous  «omméë  donc  poHéâ  k 
conclure  que  les  Aryas  ont  été  dès  l'originô  indépendâûtâ 
des  autres  races  humaines^  Si  Ton  veut  à  toute  force  qu*ii 
y  ait 'une  unité  primitive^  il  faut  admettre  comtne  vrai- 
semblable que  la  séparation  s'est  faîte  dans  ukie  extrême 
antiquité^  lorsquMl  n'y  avait  encore  àUcune  notion  reli-* 
gieuse,  aucun  principe  de  civilisatiob,  et  lorsque  la  lan» 
gue  primordiale  était  si  rudimentaire  qu*elle  &*a  Mêsé^ 
entre  les  noirs^  les  jaunes  et  les  blancs,  pour  ainsi  dire 
aucun  élément  commun^  i»  (Emile  Burnouf^  Sêsai  èui^  le 
Vêda^  pages  4W4.) 

Les  personnes  qui  font  descendre  toutes  les  races 
humaines  d'un  seul  couple  primitif,  sont  dono  au  moins 
forcées  d'avouer  que  la  race  aryenne  et  la  race  sémitique 
se  sont  séparées  alors  que  l'état  de  leur  civilisation  était 
trop  peu  avancé  pour  comporter  la  possession  <i*aU6Uti 
animal  domestique. 

Ainsi,  en  définitive,  qu'elle  que  soit  la  façon  dont  on 
veuille  expliquer  Tapparition  des  diverses  races  humaines^ 
on  est  obligé  de  reconnaître  que  c'est  des  bords  du  golfô 
Persique  et  de  la  mer  Rouge  qu*est  parti  le  mouvement 
d'expansion  des  Sémites,  tout  aussi  sûrement  que  le  foyer 
d'extension  progressive  des  Aryas  fut  l'Asie  centrale.  On 
a  vu  à  la  p»  434  que  c'est  de  la  première  de  ces  régions  que 
les  Cananéens  étaient  venus  pour  s'établir  en  Palestine; 
et  dans  ses  considérations  sur  les  premiers  âges  de  l'A»^ 
syrie,  à  la  page  467  de  son  article  Ninive  et  Babylone, 
M.  Maury  fait  également  observer  que  l'émigration  ba^ 
bylonienne,  c'est-^à^dire  l'occupation  successive  des  dif^* 
férents  postes  de  la  vallée  du  Tigre  et  de  l'Ëuphrate  par 
les  Sémites^  s'est  effectuée  du  sud  au  nord/ 

Il  est  donc  incontestable  que  les  Sémites  n'ont  pa^pti 
domestiquer  le  cheval  dans  leur  première  patrie^  ou  si 
l'on  v^ut,  dans  le  pays  qni  a  vu  naître  les  premiers  rudi-* 
ments  de  leur  civilisation,  puisque  cet  animal  n'existait 


Digitized  by  VjOOQIC 


CHAPITRE  NEUYIÈMB.  444 

pas  alors  dans  ces  localités.  Par  conséquent*  si  la  philo** 
logie  comparée  des  langues  sémitiques  yeûait  à  indiquer 
que  les  Sémites  ont  originairement  dompté  le  cheval  pour 
leur  propre  compte»  il  faudrait  en  inférer  qu'ils  n'ont  pu 
obtenir  ce  résultat  qu'après  s'être  répandus  dans  des 
régions  plus  septentrionnales.  Et  cela  ne  pourrait  môme 
avoir  eu  lieu  qu'en  Assyrie  ou  dans  la  Palestine  ^  car  on 
a  vu  que  Tlraû  était  déjà  en  possession  du  cheval  domes^ 
tique  «lorsque  les  Sémites  y  firent  leur  première  irruption 
sous  la  conduite  de  Zohdk^  et  que  le  cheval  fut  importé 
tout  domestiqué  dans  la  vallée  du  NiL 

Il  y  a  mémo  tout  lieu  de  croire  que  la  philologie  ne 
prouvera  jamais  que  les  Sémites  aient  soumis  le  cheval, 
môme  eti  Assyrie  et  en  Palestine;  car,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  possible  aujourd'hui  de  déterminer  jusqu'à  quelle 
latitude  cet  animal  descendait  à  Taurore  de  la  civilisation 
asiatique»  ni  par  conséquent  de  savoir  s'il  fut  importé 
dans  ces  deux  contrées  ou  s'il  y  fut  domestiqué  sur  place^ 
il  est  très^probabie,  Binon  certain,  que  les  Sémites  l'y 
trouvèrent  déjà  utilisé  chez  les  peuples  qui  les  avaient 
précédés  dans  ces  deux  pays. 

Il  est  en  effet  parfaitement  démontré  que  les  habitant!» 
les  plus  anciennement  connus  de  la  Ghaldée  étaient  des 
^Touraniens.  Cela  ressort  clairement^  nous  l'avons  dit,  de 
ce  fait  que  le  premier  nom  dû  cette  contrée,  celui  qu'il 
conserva  pendant  longtemps,  même  après  l'arrivée  des 
Sémites,  était  un  nom  touraniçn  :  Ur-Casdîm  (le  pays 
des  eaux).  On  sait  d'autre  part  que  ce  sont  les  Touraniens 
qui  ont  inventé,  puis  transmis  aux  Sémites  et  aux  Ira- 
niens, l'usage  de  l'écriture  cunéiforme  (4)  :  preuve  irré- 
fragable de  la  civilisation  déjà  avancée  de  ces  Touraniens 


(4)  <  Les  Assyriens  ont  reçu  d*un  autre  peuple  leur  écriture^  et  syl- 
labique  et  idéographique  «  et  ce  peuple  est  d'origine  touranieûne.  » 
(  J.  Oppért,  Elai  actuel  du  déhiff,  des  imer.  cunéif,,  p.  S8.) 
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dès  répoque  si.  reculée  où  les  Sémites  les  trouvèrent 
établis  sur  le  Tigre  et  sur  TEuphrate,  puisqu'il  est  avéré 
que  récriture,  et  même  toute  représentation  graphique  de 
la  pensée,  n'apparaît  chez  les  peuples  qu^à  une  époque 
relativement  tardive,  bien  après  Tinvention  des  industries 
de  première  nécessité.  Si  à  tout  cela  on  ajoute  que  ces 
Touranîens  étaient  originaires  d'un  pays  reconnu  pour 
être  Tune  des  patries  du  cheval^  et  que  leurs  frères  ou 
tout  au  moins  leurs  congénères  les  Dasyus  étaient  déjà  en 
possession  de  cet  auxiliaire  lors  de  l'arrivée  des  Aryas  sur 
le  haut  indus,  on  devra  considérer  comme  très-probable 
qu'ils  en  faisaient  également  usage  en  Ghaldée  avant  l'ar- 
riyée  des  Sémites. 

D'ailleurs^  on  saura  sans  doute  bientôt  à  quoi  s'en  tenir 
sur  cette  question  :  c'est  du  moins  ce  que  font  espérer  ces 
considérations  par  lesquelles  M.  Menant  termine  son 
ouvrage  sur  les  Ecritures  cunéiformes  :  a  L'écriture  ana- 
rienne  comprend  encore,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit, 
des  inscriptions  qui  ont  résisté  jusqu'ici  aux  efforts  de  la 
science.  Ces  langues  nouvelles,  qui  restent  à  découvrir, 
procèdent  du  même  système  graphique  que  Tassyrien  ; 
il  ne  faut  pas  en  exagérer  les  difficultés.  Les  phénomènes 
bizarres  qui  tiennent  à  l'expression  idéographique  des 
idées,  ou  à  la  valeur  multiple  des  signes,  ne  sont  pas  si  , 
étranges,  quand  on  vient  à  les  analyser,  qu'ils  le  paraissent 
au  premier  abord.  Aussi  on  peut  espérer  que  joutes  ces 
inscriptions,  faites  pour  être  lues^  le  seront  un  jour.  » 
(J.  Menant,  o.  c,  p.  308.) 

Or  Tune  de  ces  écritures  anaryennes  encore  peu  con- 
nues, est  celle  que  M.  Oppert  a  désignée  d'abord  sous  le 
nom  de  casda-scythique^  nom  caractéristique  de  Tépoque 
reculée,  primitive,  à  laquelle  elle  appartient  (4),  et  dont' 


(4)  Diaprés  des  renseignements  verbaux  que,  tout  récemment  (avril 
4869),  M.  Opperl  a  bien  voulu  nous  donner,  ce  dialecte  qu*il  quali- 
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M.  Menant  parle  ainsi,  après  avoir  mentionné  les  écritures 
de  Yân  et  de  Suse  :  «  Enfin  les  nombreuses  tablettes  de 
Ninîve  offrent  des  particularités  très-remarquables.  Que- 
ques-unes  représentent  de  véritables  dictionnaires,  dans  • 
lesquels  un  mot  assyrien  est  traduit  par  un  mot  d^une 
langue  encore  inconnue,  que  M.  Oppert  désigne  sous  le 
nom  de  casdô-scythique.  Ce  sera  évidemment  là  le  point  de 
départ  de  nouvelles  découvertes,  d'autant  plus  impor- 
tantes que  les  inscriptions  de  cette  nature  sont  très-nom-  « 
breuses  et  permettent  d'espérer  de  curieuses  révélations 
sur  Tantique  civilisation  de  l'Asie  centrale.  —  On  découvre 
donc  encore,  de  ce  côté,  des  horizons  sans  bornes  pour 
rhistoire.  Quand  la  philologie  saura  rendre  compte  de 
tous  ces  idiomes,  de  toutes  ces  richesses^  le  paragraphe 
que  nous  ouvrons  aujourd'hui  pour  les  langues  inconnues 
qui  procèdent  du  même  principe  graphique  que  Tas- 
syrien,  et  que  nous  sommes  obligé  de  fermer  aussitôt 
après  avoir  constaté  l'insuffisance  des  connaissaances 
actuelles,  se  remplira  peut-être  alors  comme  celui  que  > 
nous  avons  consacré  aux  inscriptions  de  Babylone  et  de 
Ninive.  Qui  pouvait  soupçonner  il  y  a  vingt  ans  tous  les 
monuments  que  Ton  a  exhumés  sur  les  bords  du  Tigre? 
Qui  pouvait  croire  que  dix  ans  d'étude  suffiraient  pour  les 
faire  connaître,  et  pour  élever  Tassyrien  à  la  hauteur  d'un 
idiome  dont  on  peut  désormais  discuter  toutes  les  for- 
mes? y>  (J.  Menant,  o.  c,  p.  309-310.) 

Quant  aux  anciens  Sémites  de  Syrie,  c'est-à-dire  les 
Cananéens  de  la^  Bible,  les  Phéniciens  des  Grecs  et  les 
Khétas  des  monuments  égyptiens,  si  la  date  reculée  de  leur 
départ  de  TÀrabie  s*oppose  à  ce  qu'ils  aient  pu  en  emmener 

fie  actuellement  de  sumérien,  du  nom  de  Tantique  peuple  de  Sumfr, 
est  bien  la  langue  que  parlaient  les  anciennes  populations  touraniennes 
qui  ont  donné  à  la  Mésopotamie  son  premier  nom  connu  A'Vr-Casdîm 
et  qui  ont  occupé  cette,  dernière  contrée  avant  l'époque  de  l'ancien 
empire  chaldéen  dont  le  sémite  Hammourabi  fut  Pun  des  souverains* 
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des  chevaux,  ils  durent,  comme  les  Chaldéens  en  Mésopo* 
tamie^  en  trouver  chez  les  peuples  qui  les  avaient  précédés 
en  Palestine  et  dans  lesquels  nous  croyons  encore  recon- 

•  naître  des  Touraniens. 

Toutefois,  le  fait  de  l'occupation  de  cette  dernière  con- 
trée par  la  race  touri^nienne  avant  Tarriveé  des  Sémites  ne 
ressort  pas  d^une  façon  aussi  évidente  qu'an  Assyrie.  Si  la 
plus  ancienne  appellation  de  la  Mésopotamie  est  parvenue 
.  jusqu'à  nous  comme  un  témoignage  indéniable  de  la  race 
à  laquelle  appartenaient  ses  premiers  habitants  connus, 
nous  ne  connaissons  encore  rien  de  semblable  en  Pales- 
tine ;  et  le  nom  de  Soythopolis  donné  à  Belh-Séan  n'ap- 
prend rien  sur  les  premiers  occupants  de  la  vallée  du 
Jourdain^  puisque  ce  nom,  grec  et  par  conséquent  d'une 
origine  relativement  récente,  remonte  sans  doute  à  peine 
à  rirruption  scytbique  de  la  fin  du  VII'  siècle  avant  J.-G. 

A  défaut  de  preuve  positive,  nous  devons  donc  ^poser 
les  raisons  qui  nous  font  voir  des  Touraniens  dans  les 

•  populations  qui  précédèrent  les  Cananéens  en  Palestine; 
car  cette  question  est  jusqu'ici  restée  fort  obscure,  *et  elle 
est  assez  importante  pour  que  nous  cherchions  à  l'élucider. 

Nous  rappellerons  d'abord,  et  nous  insisterons  sur  €e 
points  que  tous  les  anciens  ont  considéré  les  Scythes 
comme  des  gens  d'une  haute  stature. 

Le  fameux  bas-relief  de  Bisitoun  et  sa  longue  inscrip- 
tion trilingue  démontrent  que  c'était  l'opinion  des  Perses 
de  l'époque  des  Acbéménides  :  «  Cette  inscription  est 
gravée  autour  d'un  bas- relief  sculpté  sur  lin  rocher  escarpé 
qui  se  dresse  à  une  lieue  au  nord  de  Kirmanschah.  Ce  bas* 
relief  représente  Darius,  la  taille  haute,  la  tète  ceinte  de 
la  couronne  royale,  la  main  gauche  appuyée  sur  un  arc, 
la  droite  étendue  vers  neuf  personnages  enchaînés  par  le 
cou  et  les  mains  liées  derrière  le  dos.  Il  foule  à  ses  pieds 
le  corps  d'un  ennemi  vaincu  qui  semble  implorer  sa 
grâce 11  est  facile  de  reconnaître,  à  la  diversité  des 
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(ypes  et  des  costumes,  les  différents  vaincus  auxquels  Da-« 
rius  fait  sentir  sa  puisaance*  Au  surplus,  leurs  nonis  sont 
écrits  sur  leurs  têtes  ou  sous  leurs  pieds,  dans  les  trois  lanr 
gués  qui  servaient  aux  rois  achéménides  à  faire  connaître 
leur  pensée  à  leurs  nombreux  sujets.  -**  Au-dessous  de  cette 
figure  renversée  que  le  roi  foule  à  ses  pieds,  nous  lisons 
ce9  mots  :  oc  Celui-ci>  c'est  Gaumatès-le^Mage;  il  mentit; 
»  il  parla  ainsi  ;  Je  suis  Smerdis,  le  (ils  de  Cyrus  ;  je  suis 
a  roi.  9  Ce  nom  est  écrit  avec  cette  note  flétrissante,  en 
perse,  en  médo-scythique  et  en  assyrien,  tandis  que  la 
grande  inscription  raconte,  dans  les  trois  langues  des 
AchéménideSy  les  détails  de  la  trahison  du  Mage  et  son 
châtiment  terrible.  -^  Après  Gaumatès,  etc,,,..  Enfin  le 
neuvième^  au  bonnet  pointu»  à  la  taille  plus  haute  que  les 
autres^  se  reconnaît  facilement  pour  un  de  ces  grands 
Scythes  tireurs  d'arc,  qui  pendant  vingt-huit  ans,  avaient 
fait  trembler  l'Asie  quelques  siècles  auparavant;  aujour- 
d'hui il  est  là,  devant  Dariu3,  comme  les  autres  rois  men- 
teurs et  rebelles,  les  mains  liées  derrière  le  dos  et  la  corde 
au  cou  avec  cette  seule  inscription  :  c  Celui-ci,  c'est  Sa- 
rukha  le  Scythe.  »(J.  Menant,  Les  Ecrit,  eméif.^  p.  99-4  01). 

Il  est  facile  de  montrer  que  les  autres  peuples  de  Fanti- 
quité  attribuaient  également  une  taille  élevée  au^c  Toura* 
niens, 

Jérémie,  dont  M,  Munk  fait  commencer  la  carrière  de 
prophète  en  Tan  627  avant  J.-*C.,  veut  ramener  les  Hébreux 
à  des  mœurs  moins  dissolues  en  leur  présentant  comme 
un  châtiment  de  Jéhovah  l'incursion  d'un  peuple  dont  il 
ne  prononce  pas  le  nom,  mais  dont  il  fait  une  peinture 
dont  nous  copions  textuellement  les  traits  les  plus  carac* 
téristiques  :        . 

a  Et  l'Eternel  me  dit  ;  Le  mal  $e  découvrira  du  cdté  dé  * 
l'Aquilon,  dit  l'éternel,  n  (Jérémie,  I,  14-45.) 

a  Dressez  Renseigne  versISion,  retires-vous  en  troupe  et 
ne  vous  arrêtez  point  :  car  je  m'en  vais  faire  venir  de 
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1^ Aquilon  le  m^l  et  une  grande  calamité.  Le  lion  est  sorti 

de  sa  caverne,  et  le  destructeur  des  nations  est  parti 

Voici,  il  montera  comme  des  nuées  et  ses  chariots  seront 
semblables  à  un  tourbillon,  ses  chevaux  seront  plus  légers 
que  les  aigles.  »  [Jérémie,  IV,  6,  7  et  13.) 

«  Maison  dlsraël,  voici,  je. vais  faire  venir  contre  vous 
une  nation  d'un  pays  éloigné,  dit  l'Eternel^  une  nation 
robuste,  une  nation  de  laquelle  tu  ne  sauras  point  la  lan- 
gue et  dont  tu  n'entendras  point  ce  qu^elle  dira.  Son  car- 
quois est  comme  un  sépulcre  ouvert,  et  ils  sont  tous  vail- 
lants. »  (Jérémie,  V,  15-16.) 

«  Ainsi  a  dit  TEternel  :  Voici,  un  peuple  vient  du  pays 
de  l'Aquilon,  et  une  grande  nation  se  réveillera  du  fond 
de  la  terre.  Ils  prendront  Tare  et  Tétendard  ;  ils  seront 
cruels,  et  n'auront  point  de  compassion;  leur  voix  bruira 
comme  la  mer,  et  ils  seront  montés  sur  des  chevaux  ;  cha- 
cun d'eux  est  rangé  en  homme  de  guerre  contre  toi,  fille 
de  SionI  »  {Jérémie,  VI,  22-23.) 

<t  Le  roiiflement  de  ses  chevaux  a  été  ouï  de  Dan,  et  tout 
le  pays  a  été  ému  du  bruit  des  hennissements  de  ses  puis- 
sants chevaux  ;  ils  sont  venus  et  ont  dévoré  le  pays  et  tout 
ce  qui  y  était,  la  ville  et  ceux  qui  habitaient  en  elle.  » 
{Jérémie,  VllI,  16.) 

Ëzéchiel  fait  également  allusion  à  cette  formidable  in^ 
vasion.  Il  montre  Jéhovah  détruisant  ce  peuple,  après 
l'avoir  appelé  de  l'extrême  nord  pour  assouvir  sa  colère 
contre  les  iniquités  des  Israélites  : 

ce  La  parole  de  TËlernel  me  fut  encore  adressée  en 
disant  :  Fils  de  l'homme,  tourne  ta  face  vers  Gog,  au  pays 
de  Magog,  prince  des  chefs  de  Mésec  et  de  Tubal,  et  pro- 
phétise contre  lut»***  et  dis  :  Ainsi  a  dit  le  Seigneur, 
*  TEternel  :  En  ce  jour-là,  quand  mon  peuple  d'Israël  habi 
teraen  assurance,  ne  le  sauras-tu  pas?  Et  ne  viendras-tu 
pas  de  ton  lieu  du  fond  de  f  Aquilon,  toi,  et  plusieurs 
peuples  avec  toi,  eux  tous  gens  de  cheval,  une  grande 
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multitude,  et  une  grosse  armée.  Et  ne  monteras-tu  pas 
contre  mon  peuple  d'Israël,  comme  une  nuée  pour  couvrir 
la  terre?..,.  N'est-ce  pas  de  toi  que  j'ai  parlé  autrefois  par 
le  ministère  de  mes  serviteurs,  les  prophètes  d'Israël,  qui 
ont  prophétisé  en  ces  jours-là,  pendant  plusieurs  années, 

qu'on  te  ferait  venir  contre  eux? Voici,  j'en  veux  à  toi, 

Gog,  prince  des  chefs  de  Mésec  et  de  Tubal;  et  je  te  ferai 
retourner  en  arrière,  n'en  laissant  que  de  six  Tun,  après 
t'avoir  fait  monter  du  fond  de  l'Aquilon  et  t'avoir  fait 
venir  sur  les  montagnes  d'Israël.  Car  je  romprai  ton  arc 
dans  ta  main  gauche  et  je  ferai  tomber  tes  flèches  de  ta 

main  droite Et  les  habitants  des  villes  d'Israël  sortiront 

et  allumeront  le  feu,  et  brûleront  les  armes,  les  boucliers, 
les  écus,  les  arcs,  les  flècUes,  les  bâtons  qu'on  lance  de  la 
main,  et  les  javelots  ;  et  ils  y  tiendront  le  feu  allumé  sept 
ans  durant.  Et  on  n'apportera  point  de  bois  des  champs, 
et  on  n'en  coupera  point  des  forêts,  parce  qu'ils  feront  du 
feu  de  ces  armes,  lorsqu'ils  butineront  ceux  qui  les  avaient 
butinés,  et  pilleront  ceux  qui  les  avaient  pillés,  dit  le  Sei- 
gneur, l'Eternel.  »  {Ezéchieî,  XXIVIII,  1-2,  et  14-47;  — 
XXXlX,4-3,  et9-10.) 

La  date  de  l'irruption,  le  portrait  que  Jérémie  fait  des 
envahisseurs,  l'accord  des  deux  prophètes  à  les  faire  venir 
de  l'extrême  nord,  tout  concourt  à  faire  reconnaître  ces 
terribles  hordes  dont  Ézéchiel  nomme  le  chef  Gog,  roi  de 
Magog.  C'étaient  évidemment  les  nombreuses  tribus  no- 
mades de  Scythes  qui,  mêlées,  confondues  avec  d'autres 
populations  nomades  comme  elles  et  recrutées  chez  les 
Bactriens,  chez  les  Daces,  et  même  chez  les  Perses  suivant 
Ézéchiel  (XXXVIII,  5),  se  ruèrent  sur  les  royaumes  de 
l'Asie  antérieure  dans  la  seconde  moitié  du  VI^  siècle  avant 
J.-C.,  y  exercèrent  leur  domination  pendant  vingt-huit  ans, 
pénétrèrent  jusqu'en  Palestine  d'où  elles  furent  bientôt 
éloignées  à  force  de  présents  par  le  roi  d'Egypte,  Psammé- 
tique,  et  finirent  par  être  presque  toutes  massacrées  par 
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le  roi  des  Mèdes,  Gyaxare,  qui  acheva  de  repousser  leurs 
débris  dans  le  Plord. 

Malgré  son  origine  aryenne,  le  nom  de  Tubal  (1)  donné 
à  Tune  des  provinces  du  roi  Gog  n'est  pas  une  contre-in- 
dication. Car  il  est  tout  aussi  naturel  de  rencontrer  une 
nation  aryenne  sous  la  domination  d'un  roi  scythe,  que  de 
¥oîr,  deux  siècles  plus  tard,  Dariu&.être  obligé  d'écrire  les 
fastes  de  son  règne  en  trois  langues  différentes  pour  se 
faire  comprendre  dans  toutes  les  provinces  de  son  empire. 
Aussi,  non-seulement  tous  les  auteurs  s'accordent  à*rêcon- 
natlre  un  chef.des  Scythes  dans  le  Gog  d'Ëzéchiel,  mais 
ils  ont  même  trouvé  dans  ce  fait  et  dans  d'autres  analogues, 
Texplication  du  nom  de  Magog  du  X*  chapitre  de  la 
Genèse. 

Ainsi  on  Ht  à  la  page  434  de  la  Palestine  de  M.  Munk  : 
«f  Magog,  nom  collectif  désignant,  comme  celui  des  Scythes, 
plusieurs  peuplades  barbares  du  Caucase  entre  la  mer 
Noire  et  la  mer  Caspienne.  En  effet  Josèphe  interprète  le 
nom  At  Magog  par  Scythes  et  saint  Jérôme  dit  que  c'était, 
l'opinion  générale  des  Juifs  de  son  temps.  Leur  roi  est 
appelé  Gog  (Ézéchiel,  XXX VIII,  2),  nom  qui  dans  l'Apo- 
calypse (XX,  8.)  est  considéré  comme  celui  d'un  peuple  ; 
les  traditions  arabes  parlent  également  des  peuples  cau- 
casiens Yâjoudj  et  MAjouâj.  » 

Et  M.  Lenormant  dit  de  son  côté  :  «  Magog  est  presque 
toujours  associé  à  Gog  dans  l'Ecriture  Sainte.  Les  allusions 


CO  «  Suivant  Gesenîus,  Tqbal-Caïn  sî^niPe  icorxQTum  fabet^  de 
l*arabe  kayn;  forgeron,  et  tûbûl,  scories  métalliques.  Ce  dernier  mot, 
qui  t'écrit  aussi  tûpàl,  est  perfan,  et  non  sémitique,  et  il  désigne  de 

plas  le  cuivre H  est  singulier  de  trouver  ainsi  un  mot  arien 

dans  la  Genèse,  >  (A.  Pictet,  o.  c.^X.  I,  p.  ^86,  eh  note.)  A  la 
piigei'ïS  du  nréme  volume,  M.  Piclet  fait  également  observer  que  le 
num  du  corbiBu  dont  so  sert  la  Oenè6t!(VllI,  7.)  «  est  d*ongine 
urienne,  o«  qui  ne  Uis^o  pas  d'4tre  cqri^MX  »;  mais  nous  pansoni  que 
cela  doit  paraître  tout  naturel  à  quiconque  réfléchit  V  l'aiitiquit^  des 
rapports  que  les  Sémites  ont  eus  avec  des  peuples  d*orIgine  aryenne. 
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si  fréquentes  des  prophètes  hébreux  aux  Inoursions  et  aux 
ravages  de  Qog  et  de  Magog  doivent  faire  cherpher  en  eux 
•des  tribus  nomades  du  Nord-Est^  voisines  de  la  mer  Cas- 
pienne. On  a  comparé  leur  nom  à  oelul  de^Masêagètes.  L'his- 
torien Josëphe,  interprète  des  traditions  constantes  de  la 
nation  juive,  les  appelle  Scythes.  Tout  semble  prouver  que 
sous  le  nom  de  Magog  Técrivain  insi^ré  de  la  Qenise  a  voulu 
représenter  les  nombreuses  tribus  qui  eonatituent  la  race 
désignée  aujourd'hui  dans  la  seienee  sous  les  noms  de 
touranienne  ou  tartar (h finnoise,  Tune  des  anciennes  races 
du  monde  à  laquelle  se  rattachent,  parmi  les  populations 
de  l'Europe  actuelle,  les  habitants  de  la  Finlande^  les  Hon" 
grois  et  les  Turcs,  mais  dont  la  masse  principale,  demeu- 
rée dans  son  ancien  berceau,  se  composa  des  nombreuses 
nations  du  Turkestan  et  de  tout  le  vaste  plateau  de  l'Asie 
centrale  (4).  » 

Mais,  avant  eux,  dans  son  examen  du  chapitre  X  de  la 
Genèse,  Yolney  était  déjà  arrivé  à  la  même  conclusion;  et  il 
avait  de  plus  montré  que  le  mot  Magog  contient  Tindication 
de  l'un  des  caractères  physiques  que  les  anciens  ont  généra- 
lement attribués  à  la  race  d'hommes  qu'ils  ont  désignée  sous 
ce  nom  :  «  Le  second  peuple  de  laphet,  appelé  Magog,  repré- 
senta les  Soythes,«de  l'aveu  unanime  des  auteurs  grecs  et 
arabes.  On  ne  fait  point  mention  ici  (dans  la  Genèse)  de 
Gog  ou  Goug,  qu'Éséchiel  associe  à  Moikh^  Bouâk,  et  Ton- 
bal  y  et  qui  doit  être  encore  un  peuple  scythique;  dans 
Strabon,  le  pays  dit  Go^^r^n»  était  voisin  des  Moschi.  Dans 
l'ancien  grec  et  latin  goug-at  signiHe  géant,  et  les  légendes 
grecque  et  chaldéenne  placent  toujours  les  géant$  dans  le 
nord  comme  les  Scythes.  »  (Volney,  o.  e.,  p.  367.) 

Quoique  Volney  ait  rangé  tous  les  Scythes  dans  la  race 
désignée  aujourd'hui  sous  le  nom  d'aryenne,  ce  qui  était 

(1)  Manuel  tTffiêtoire  ancienne  4^  VOrieni  ju^qu'av^x  gu^rrci  Mé- 
dïqueg^  par  François  Leoormant;  ^«^  édition;  2  vol.  ia-lS;  Paris  4868; 
t*  I,  pactes  47«48« 
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permis  de  son  temps,  les  considérations  qui  précèdent  n'en 
démontrent  pas  moins  que,  dans  l'antiquité^  les  Toura- 
niens  étaient  généralement  regardés  comme  des  gens  d'une 
haute  stature,  et  que  l'un  de  leurs  noms,  qui  leur  fut 
donné  aussi  bien  par  les  populations  aryennes  que  par  les 
Sémites,  était  même,  synonyme  de  géants. 

Voyons  donc  quell^  sont  les  circonstances  qui  ont  pré- 
sidé à  la  naissance  des  légendes  de  géants. 

M.  Milsson  a  traité  cette  question  dans  son  ouvrage  pré- 
cité sur  les  Habitants  primitifs  de  la  Scandinavie;  et  de  l'a- 
nalyse d'un  grand  nombre  de  faits  il  tire  ces  conclusions  : 
a  Cette  ressemblance  remarquable  des  sagas  (légendes)  de 
géants  et  de  nains  chez  tant  de  races  différentes  entre  elles 
vient  sans  doute  de  ce  que  chacune  de  ces  races  s'est  trouvée 
une  fois  ou  l'autre,  dans  sa  période  de  barbarie,  en  collision 
avec  une  autre  *race  plus  grande  ou  plus  petite  qu'elle.  * 
Cela  s'est  probablement  reproduit  non-seulement  en  Europe, 
mais  encore  dans  toutes  les  parties  du  monde,  car  elles 
contiennent  toutes  des  races  de  grande  stature  et  des  races 
de  petite  stature,  jadis  infiniment  moins  mêlées  qu'actuel- 
lement. Partout  où  ces  races  se  sont  trouvées  en  présence, 
il  a  dû  naître  des  sagas  de  géants  et  des  sagas  de  nains.  » 
(0.  c,  p.  277.).  -^  «  Tout  cela  nous  montre  donc  que  les 
sagas  de  géants  et  de  nains  (idées  d'une  portée  relative, 
l'une  n'existant  pas  sans  l'autre)  ne  sont  pas  de  simples 
jeux  de  l'imagination,  mais  qu'elles  ont  une  base  histo- 
rique. Déjà  fort  exagérées  à  leur  naissance,  elles  se  sont 
chargées,  par  la  transmission  orale^  de  fables  et  d'orne- 
ments, qui  ont  grandi  avec  les  siècles.  i>  (0.  c.,  p.  279-880.) 

Telle  fut  en  effet  l'origine  de  toutes  les  légendes  de 
géants;  la  lecture  du  livre  de  M.  Niisson  ne  laisse  aucun 
doute  à  cet  égard;  et  cela  nous  ramène  directement  à 
notre  sujet,  aux  habitants  primitifs  de  la  Palestine  dont  la 
Bible  fait  précisément  des  géants,  comme  M.  Hunk  Ta 
déjà  fait  remarquer  : 
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«  A  côté  des  Cananéens,  établis  dans  le  pays  dès  le 
temps  d'Abraham  (Genèse,  XII,  26),  nous  trouvons  lesi 
restes  d'une  autre  race  plus  ancienne,  que  les  Cananéens 
avaient  exterminée.en  grande  partie  ou  forcée  d'émigrer. 
Les  différents  noms  que  la  Bible  donne  à  cette  race  indi- 
quent généralement  des  hommes  d'une  haute  stature  et 
d'une  grande  force  ;  c'était  une  race  gigantesque  devant 
laquelle  les  Hébreux  n'étaient  que  comme  des  sauterelles 
{Nombres,  XIII,  34),  et  que  les  Moabites  appelaient  Emim^ 
c'est-à-dire  formidables.  (Deutér.,  II,  4  0«  On  les  désigne  en 
général  sous  le  nom  de  Rephaîm  {Deutér.y  II,  U  et  20), 
mot  que  les  versions  chaldaïque  et  syriaque,  ainsi  que  la 
Yulgate,  rendent  par  géants.  »  (Munk,  o.  c,  p.  75.)  Et 
M.  Munk  montre,  d'après  la  Bible,  que  les  Rephaîm  se 
divisaient  en  plusieurs  peuplades,  savoir  :  Les  Rephaîm 
proprement  dits  ;  les  Emîm  ;  les  Zamzummîm  et  les  Zou- 
zim  que  les  rabbins  considèrent  comme  la  même  tribu  ; 
enfin  les  Anakîm,  branche  dont  faisaient  partie  les  familles 
de  Nephilim^  Achtman^  Sésat  et  Thalmaî. 

La  Bible  ne  dit  absolument  rien  sur  Torigine  des 
Rephaîm,  sur  la  race  à  laquelle  ils  appartenaient.  Mais 
l'antiquité  de  l'existence  de  cette  race  en  Palestine,  le 
titre  de  géants  attribué  par  la  Bible  aux  peuples  qui  la 
composaient,  et  la  certitude  où  Ton  est  aujourd'hui  que 
les  Touraniens  ont  précédé  les  Aryas  et  les  Sémites  dans  la 
plupart  des  contrées  du  sud-ouest  de  l'Asie,  sont  autant 
de  considérations  qui  ont  sans  doute  déjà  fait  naître  dans 
quelques  esprits  l'idée  que  les  Rephaîm  étaient  de  race 
touranienne.  C'est  toutefois  une  opinion  que  nous  n'avons 
encore  vue  forniulée  nulle  part»  et  M.  Nilsson  classe  même 
encore  ces  peuples  dans  la  race  sémitique,  puisqu'il  dit  de 
l'un  deux  :  «  Ces  géants  Enakims  étaient  le  même  peuple 
que  les  Philistins,  et  de  race  phénicienne.»  (0.  c,  p. 
278.) 

M.  Nilsson  commet  là  une  double  erreur;  car,  bien 
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que  rangés  les  uns  et  les  autres  parmi  les  Sémiteâ^  tes  Phi- 
listins et  les  Phéniciens  étaient  deilt  peuples  distinôts, 
venus  en  Palestine  de  deux  paj's  différents*  On  a  vu  èû 
effet  que  les  Phéniciens  étaient  originaires  de  TÂrabie;  et 
Mé  Munk,  Oi  c«,  pé  83*61)  montre  que  les  Philistins 
(Peliêththim)  étaient  Une  colonie  égyptienne  qui  vint  s'é-* 
tablir  dans  la  plaine  du  sud-ouest  du  pays  de  Canaan 
après  avoir  séjourné  pendant  un  temps  indéterminé  dans* 
nie  de  Crète  [Caphthor)^  dH)ii  le  nom  dé  Caphthorim  sous 
lequel  ils  sont  quelquefois  désignés  dans  la  Bible.  Les  Phi»- 
listins  n'éttiient  donc  pas  de  race  phénicienne,  quoiqu'ils 
soient  réputés  de  race  sémitique  comme  les  Phéniciens. 

Cô  qui  explique  comment  M.  Nilsson  a  pu  se  lâisset 
entraîner  à  sa  seconde  illusion^  celle  de  faire  les  géants 
Anaktm  de  race  phénicieb&e  >  c'est  qu^il  croit  pouvoir 
attribuer  la  naissance  de  la  légende  qui  t^oiicerne  les 
géants  de  la  Palestine^  à  la  frayeur  qu'éprouvèrent  les 
Hébreux  aU  récit  des  espions  que  Moïse  avait  envoyés 
explorer  le  pays  de  Canaan,  et  qui  revinrent  avec  la  nou* 
velle  qu'entre  autres  peuples  ils  y  avaient  vu  les  AnaklM^ 
de  lA  race  des  Rephaïm  ou  géants^ 

Mais  il  est  évident  que  cette  légende  des  géauts  de  la 
Palestine  était  née  dans  eé  pays  bien  ftVànt  l'arrivée  dé 
Moïse^  puisque  dès  le  temps  d'Abraham,  1à  Genèse  [1LIY^  5) 
montre  déjà  les  Rephaïm ^'les  ZoUzim  et  lés  Emtm  établis  eU 
Palestine  à  côté  des  Cananéens^  et  qu*au  verset  30  du  cha-^ 
pitre  XV»  elle  désigne  le  pays  oôcupé  par  les  Rephaïm 
comme  l'un  de  ceux  où  Jéhovah  promet  à  Abraham  d'in^- 
staller  la  postérTlé  de  ce  petriarche. 

11  est  dono  incontestable  que  les  Israélites  reçurent  des 
Cananéens  le  mot  Rephaïm  et  la  légende  qui  y  était  atta-*- 
chée  ;  ee  qui  doit  d'autant  moins  étoiiner  qu'ils  avaient 
de  même  accepté  la  langue  cananéenne  (f).  La  légende 

(4)  ^  t^  tangué  hébraïqoé  est  appelée  par  Isate  langue  de  Canoôn 
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des  Rephaîm  n'est  donc  pas  d'origine  hébraïque  mais 
phénicienne;  elle  remonte  par  conséquent  à  l'époque  où 
les  premiers  Cananéens  rencontrèrent  en  Palestine  des 
populations  de  haute  stature  qui  leur  en  disputèrent 
l'entrée. 

Si  ces  faits  n'avaient  pas  échappé  à  M»  Nilsson,  il  est  clair 
qu'il  aurait  lui-même  reconnu  que  ces  géante^  établis  en 
Palestine  avant  les  Phéniciens,  n'étaient  pas  de  même  race 
qu'eux.  Il  aurait  également  avoué  que  ce  n'étaient  pas 
des  Philistins,  puisque  ceux-ci  n'entrèrent  dans  le  pays 
qu'après  les  Cananéens.  En  effet,  quoique  la  Ganèâe 
(XXI,  32  34,  et  XXVI,  4)' montre  les  Philistins  in- 
stallés dans  le  pays  dès  l'époque  d'Abraham  et  d'Isaac, 
elle  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'antériorité  de  l'arrivée  des 
Cananéens,  puisqu'auparavant  (X,  1 9)  elle  avait  indiqué 
que,  dans  des  temps  plus  reculés>  les  possessions  dea 
Cananéens  s'étaient  étendues  au  midi  jusqu'à  Gaaa  et 
Gérar,  et  avaient  par  conséquent  embrassé  tout  le  ter- 
ritoire qui  fut  plus  tard  celui  des  Philistins^ 

Chacune  des  pages  de  l'histoire  des  Rephaîm  vient  d'ail-** 
leurs  confirmer  qu'ils  n'étaient  pas  de  race  sémitique* 
Nous  avons  vu  qu'avant  l'époque  d'Abraham^  ces  premiers 
occupants  connus  de  la  Palestine  avaient  déjà  été  en 
partie  refoulés  par  les  Cananéens.  Les  Ëmîm  furent  dé- 
possédés par  les  Moabites  {DeuL^  II,  9-40)  et  les  Zam- 
zummîm  le  furent  par  les  Ammonites.  {Deut,,  II,  49-21 .) 
Déjà  relégués  dans  le  pays  de  Basan  lors  de  l'arrivée  des 
Hébreux,  les  Rephaîm  proprement  dits  furent^rayés  de  la 
carte  des  nations  par  Moïse  qui  tua  leur  roi  Hog,  lequel 


(Isaïe,  XIX,  \S.)y  et  Josèphe  aussi  prend  les  mots  langUè phénicietini 
dans  le  sens  de  langue  hébraïque.  —  La  laogue  hébraïque  dans  son 
origine  fut  sans  doute  identique  à  la  langue  phénicienne,  adoptée  par 
Abraham  et  sa  famille  depuis  leur  entrée  dans  le  pays  de  Canaan i...^ 
Pour  le  fond  les  deux  langues  n'en  formèrent  toujours  qu*aDe  seule-.  » 
(Munk,o.^,,  p.  87  et  435.) 
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«  était  demeuré  seul  de  reste  des  Rephalm  i>,  et  auquel  il 
prit  ses  soixante  villes  c  closes  de  hautes  murailles,  de 
portes  et  de  barres.  »  (Deut.,  III,  5  et  41.)  Quant  aux 
Anaktm,  Moïse  les  montre  encore  nombreux  et  redouta- 
bles :  «  Ecoute  Israël  :  Tu  vas  passer  aujourd'hui  le  Jour- 
dain, pour  entrer  chez  des  nations  plus  grandes  que  toi, 
vers  des  villes  grandes  et  murées  jusques  au  ciel^  pour  les 
posséder;  vers  un  peuple  grand  et  haut;  vers  les  enfants 
des  Hanakins,  que  tu  connais,  et  desquels  tu  as  ouï  dire  :  ' 
Qui  est-ce  qui  subsistera  devant  les  enfants  de  Hanak?  » 
{Deut.,  IX,  4-2.)  Mais  ils  furent  exterminés  par  Josué,  et 
«  il  ne  resta  aucun  des  Hanakins  au  pays  des  enfants 
d'Israël  ;  il  en  demeura  de  reste  seulement  à  Gaza,  à  Gath  , 
et  à  Asdod.  d  {Jo$ué,  XI,  22.)  Or,  la  Bible  qui  insiste  par- 
tout sur  la  haute  stature  de  ces  peuples  dépossédés  peu  à 
peu  par  les  diverses  familles  sémitiques  qui  entrèrent  suc- 
cessivement en  Palestine^  ne  laisse  jamais  supposer  qu'au- 
cune de  ces  dernières  ait  été  douée  d'une  taille  exception- 
nelle* Aussi,  comme  M.  Munk  le  fait  remarquer  :  a  Depuis 
le  temps'de  Josué,  les  noms  des  peuples  géants  disparais- 
sent de  l'histoire  (t).  » 

Mais  s'il  ne  fut  plus  question  des  peuples  géants  à  partir 
de  Josuéy  les  Philistins  continuèrent  à  occuper  la  scène 
avec  éclat  pendant  environ  mille  ans.  Ils  ne  perdirent  leur 
autonomie  que  vers  Tan  500  avant  J.-C,  comme  le  prouve 
la  prophétie  de  Zacharie  qui,  vers  cette  date,  les  appelle 
encore  un  peuple  orgueilleux  et  prédit  leur  ruine  (Za- 
charie^  IX,  5-6);  et  c'est  en  effet  vers  cette  époque  qu'ils 
furent  engloutis  dans  la  vaste  monarchie  des  Achéménides. 
Or,  dans  les  armées  des  Philistins,  la  Bible  fait  paraître  le 
géant  Goliath  sous  le  règne  de  Saiil,  puis  successivement 

(4)  Ne  pouvant  entrer  ici  dans  les  détails  de  l'histoire  des  peuples 
géants  delà  Palostioe,  nous  renvoyons  à  Touvrage  de  M.  Munk>  qui, 
aux  pages  75  et  suivantes,  indique  tous  les  endroits  de  la  Bible  où  il 
en  est  fait  mention. 
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quatre  autres  guerriers  de  taille  colossale  dans  quatre 
rencontres  de  ce  peuple  avec  les  troupes  du  roi  David. 

Il  est  probable  que  c'est  là  ce  qui  a  trompé  M.  Nilsson, 
ce  qui  lui  a  fait  identifier  les  Philistins  avec  les  Anakim;  et 
cela  s'explique  jusqu*à  un  certain  points  puisque  ces  géants 
étaient  véritablement  des  Ànaklm  confondus  dans  les  rangs 
des  Philistins. 

Eu  effet,. les  Philistins  étaient  alors  à  l'apogée  de  leur 
puissance,  malgré  les  échecs  que  Samson  leur  avait  fait 
éprouver;   et  leur  domination  s'étendait  sur  'les  villes 
d'Àsdod^  de  Gaza  et  de  Gath^  où  nous  avons  vu  se  main- 
tenir les  débris  des  derniers  Rephaïm^  les  quelques  Anakîm 
,  qui  résistèrent  aux  armes  de  Josué.  Or,  non-seulement  la 
Bible  répète  deux  fois  que  Goliath  était  de  la  ville  de  Gath 
(1  Samuely  XVII,  4  et  33),  mais  elle  dit  même  positivement 
que  les  quatre  autres  géants  étaient  de  la  race  des  Re- 
phaïm,  de  la  tribu  des  Ânakîm  de  Gath^  puisqu'après 
avoir  raconté  leur  mort,  .elle  ajoute  :  «  Ces  quatre-là  naqui- 
rent à  Gath,  de  la  race  de  Rapha^  et  moururent  par  les 
mains  de  David  ou  par  les  mains  de' ses  serviteurs.  > 
(II  Samuel^  XXI,  32.)  Mais  il  y  a  plus,  c'est  que  le  second 
livre  de  Samuel  (XXI^  19)  appelle    l'un  de  ces  quatre 
géants,  tout  simplement ,«  Goliath,  Guittien  »,  c'est-à- 
dire  de  la  ville  de  Gath,*  et  que  Martin  et  Ostervald  s'ac- 
cordent à  traduire  :  «  le  frère  de  Goliath,  Guittien  »,  sup- 
posant qu'un  Goliath  de  Gath  ayant  antérieurement  été  tué 
par  David,  il  ne  pouvait  s'agir  ici  que  de  son  frère,  et  que  le 
mot  /¥ère  avait  été  oublié  pbr  le  copiste.  Mais  ce  nouveau 
géant  pouvait  tout  aussi  bien  être  soit  le  cousin,  soit  le 
neveu  du  premier  Goliath,  ou  même  tout  simplement 
porter  le  même  nom  que  son  compatriote;  car  ïien  ne 
prouve  avec  certitude  qu'un  mol  ait  été  omis  à  cet  endroit 
de  la  Bible.  D'ailleurs,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le 
Goliath  tué  sous  le  règne  de  Saûl  et  les  quatre  autres 
géants  du  second  livre  de  Samuel  étaient  tous  de  la  race 
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des  Rephaïm,  qu'ils  étaient  du  nombre  des  quelques 
Anakîm  encore  subsistants  à  Gath^  et  non  de  véritables 
Philistins  de  race  sémitique. 

Le  Véda  nous  a  montré  que  les  Dasyus  jouissaient  déjà 
d'une  civilisation  assen  avancée  lorsque  les  Âryas  les  ren- 
contrèrent sur  le  haut  Indus  ;  les  études  récentes  sur  les 
inscriptions  cunéiformes  de  la  Perse  et  de  TAssyrie  ont 
prouvé  qu'il  hn  était  ainsi  des  Touraniens  que  les  Sémites 
trouvèrent  établis  en  Mésopotamie;  et  une  étude  attentive 
de  la  Bibte  démontre  également  la  très-haute  antiquité  de 
la  civilisation  des  peuples  géants  qui  avaient  précédé  les 
Cananéens  en  Palestine. 

En  effet,  Hébrôn^  unanimement  reconnue  poUr  Tunè  des  • 
plus  anciennes  villes  de  la  Palestine^  portait  déjà  Ce  notti 
du  temps  d'Abraham  qui  acheta  sur  son  territoire  là  ca- 
verne sépulcrale  de  sa  famille.  {Genèse^  XIII,  <8;'XX1II^  8, 
49;  XXy,  9.)  Or,  la  Bible  dit  que  Hébron  s'appelait  aupa- 
ravant Kiriath-Arba  (la  ville  d'Arba)»  et  qu'elle  avait  été 
bâtie  sept  ans  avant  la  ville  égyptienne  de  Tsohan>  Sâu  ou 
Tanis,  par  Arba  qui  est  désigné  comme  l'un  des  ancêtres 
de  la  tribu  rephaïm  des  Anakîni.  {Nombres^  XIU,  23; 
Josué^  XIV,  15  j  XV,  43  ;  XXI,  W  \  Juges,  1, 10  et  20.) 

Il  est  donc  certain  qu'une  race  ^'hommes  de  haute  stature, 
très-anciennement  civilisée  et  parfaitement  distincte  des 
Sémites,  avait  précédé  ces  derniers  en  Palestine.  Les  con-» 
sidérations  qui  précèdent  nous  portent  à  croire  que  c'était 
une  race  touranienne^  et  les  inscriptions  casdo*scyihiques 
diront  peut^tre  au  juste  ce  qu'il  en  est.  Il  est  mêflle  pos- 
sible que  rétude  des  dialectes  touraniens,  étude  qui  se 
poursuit  avec  ardeur,  suffise  pour  éclairer  la  question , 
Car  partni  le  grand  nombre  de  noms  d'hommes  et  de  noms 
géographiques  que  la  Bible  mentionne  à  propos  de  cette  race 
gigantesque,  quelques-uns  appartiennent  sans  doute  à  là 
langue  primitive  de  ces  peuples.  Il  se  peut  donc  que  la 
philologie  finisse  par  découvrir  dans  l^lin  de  ces  noms  la 
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preuve  de  son  origine  touranienne,  comime  elle  Ta  déjà 
fait  en  Assyrie  pour  le  mot  llr^Ca^dim  qui>  jusqli^à  cèâ 
derniers  temps,  avait  été  regardé  comme  le  nom  sémi-^ 
tique  d'une  ville. 

D'ailleurs,  si  ces  peuples  géants  de  race  non  sémitique 
n'étaient  pas  des  Touraniens,  il  faudrait  admettre  que 
c'étaient  des  Aryas  dont  nous  avons  vu  Tun  des  rameaux 
établi  en  Libye,  'h  Touest  de  TÉgypte,  dès  le  commence*» 
ment  de  la  XIX*  dynastie^    et  qui  avaient  également 

'  émigré  dans  la  Palestine  dès  la  plus  haute  antiquité.  En 
effet,  après  avoir  fait  une  belle  et  fidèle  peinture  des  ca* 
raotères  différentiels,  tant  anatomiqties  que  physiologiques 
et  intellectuels  de  la  race  sémitique,  M.  Emile  Burnouf 
ajoute  X 

«  Les  Juifs  n'appartiennent  pas  tous  à  la  race  des 
Sémites  :  M.  £.  de  Bunsen  a  constaté  dans  toute  la  Bible 
la  coexistence  parmi  eux  de  deux  races  d'hommes,  les 
uns  blancs,  les  autres  de  couleur  foncée.  Ces  deux  familles 
existent  encore  :  on  les  reconnsTit  dans  tous  les  pays  de 
l'Orient  où  il  y  a  des  Israélites.  En  Europe^  où  les  lois  civiles 

•  ont  facilité  le  mélange  des  races,  la  distinction  peut  encore 
se  faire.  Je  connais  dans  Test  de  la  France  une  grande 
ville  où  les  Israélites  sont  au  nombre  de  quatre  ou  cinq 
mille  :  on  en  voit  parmi  eux  dont  tous  les  caractères 
sont  beux  dçs  enfants  de  Tldumée,  tandis  que  les  autres 
se  distinguent  à  peine  des  chrétiens».. .»  Or,  en  même 
temps  que  l'observation  nous  montre  le  peuple  juif  com- 
posé de  deux  races  distinctes,  la  critique  historique  appli- 
quée à  la  Bible  nous  fait  voir  ces  deux  races  en  hostilité 
Tune  avec  l'autre  dès  les  temps  les  plus  reculés.  Le  gros 
du  peuple  d'Israël  était  sémite,  et  se  rattachait  aux  ado- 
rateurs desËlobim,  personnifiés  en  Abel.  Les  autres^^ui 
ont  toujours  formé  la  minorité,  ont  été  Comme  des  étran- 
gers venus  de  l'Asie  et  pratiquant  le  culte  de  Jéhovah. 
C'étaient  probablement  des  Aryas  :  leur  centre  principal  se 
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fixa  au  nord  de  Jérusalem,  dans  la  Galilée.  Les  hommes 
qui  habitent  ce  pays  forment  encore  un  contraste  éton- 
nant avec  ceux  du  sud  ;  ils  ressemblent  à  des  Polonais. 
Ce  sont  eux  qui  ont  introduit,  en  grande  partie  du  moins^ 
dans  le  culte  du  peuple  hébreu  ce  qu'il  y  avait  de  symbo- 
lique, et  dans  les  anciens  livres  de  la  Bible  le  peu  de 
métaphysique  que  Ton  y  rencontre.  À  leur  race  ont  géné- 
ralement appartenu  les  prophètes,  depuis  Melchisédech  (4) 
jusqu'à  la  captivité  de  Babylone;  à  elle  revient  ce  qu'il 
y  a  de  religieux  dans  les  chants  attribués  au  roi  David  ;  à 
elle  aussi  les  invectives  des  prophètes  contre  ce  peuple 
«r  à  la  tète  dure  »  ,  dont  l'inaptitude  naturelle  pour  les 
hautes  doctrines  et  les  retours  perpétuels  à  la  superstition 
les  indignaient.  Sur  ce  fonds  antique ,  et  dont  l'origine 
aryenne  est  aujourd'hui  reconnue^  les  hommes  qui  avaient 
été  à  Babylone  fondèrent  non-seulement  des  doctrines  plus 
explicites,  mais  tout  un  système  sacerdotal  et  politique 
emprunté  aux  Perses  de  Cyrus  et  de  Darius.  C'est  ce 
qu'ont  mis  pleinement  en  lumière  les  derniers  travaux 
d'exégèse  faits  en  Europe  »  (3). 

Au  surplus,  quelle  que  soit  la  race,  touranienne  ou 
aryenne,  à  laquelle  appartenaient  les  premiers  habitants 
connus  delà  Palestine,  l'antiquité  de  la  civilisation  de  ces 
peuples  de  haute  stature  porte  à  croire  qu'ils  se  servaient 
déjà  du  cheval  lorsque  les  Cananéens  vinrent  s'établir  au 
milieu  d'eux  :  soit  que  le  cheval  ait  été  naturel  à  ce  pays 
et  qu'ils  l'y  aient  soumis  sur  place;  soit  qu'ils  l'aient 


(1)  Nous  croyons  devoir  rappeler  que  la  Genèse  (XIV,  48-19)  repré- 
sente déjà  ce  Melchisédec  comme  un  roi  de  Salem,  en  même  temps 
que  sacrificateur,  qui  bénit  Abraham  en  disant  :  c  Béni  soit  Âbram 
par  le  Ùieu  Fort,  souverain,  possesseur  des  deux  et  de  la  terre  !  »  : 
expression  qui  rappelle  le  Paissant  S  en  haut  des  anciennes  religions 
des  Germains  et  des  Scandinaves. 

(?)  Emile  Burnouf,  La  Science  des  religions,  sa  méthode  et  ses 
limites;  dans  la  Revue  des  Deux-^Mondes ,  45  août  4868»  p.  885- 
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amené  de  leur  première  patrie.  Autrement,  il  faudrait 
supposer  que  les  Cananéens  ont  trouvé  la  Palestine  dér 
pourvue  de  chevaux  lorsqu'ils  y  «ntrèreut,  et  qu'ils  les 
ont  empruntés  à  d'autres  peuples  voisins,  puisqu'ils  ne 
peuvent  en  avoir  amené  de  TArabie. 

Nos  considérations  sur  les  peuples  géants  de  la  Palestine 
diffèrent  sensiblement  de  toutes  celles  que  nous  avons  vu 
exposer  sur  ce  sujet,  mais  nous  croyons  qu'une  étude  atten- 
tive de  la  Bible  doit  rallier  tout  esprit  non  prévenu  à  nos 
conclusiops^  Si  nos  investigations  ne  jettent  pas  un  jour 
complet  sur  I^istoire  des  premiers  âges  du  cheval  en  Pales- 
tine, nous  pensons  qu'elles  font  du  moins  faire  un  pas  à 
la  question,  et  qu'elles  montrent  de  quel  côté  on  devra 
chercher  de  nouvelles  lumières  pour  l'élucidçr  davantage. 

En  résumé,  on  peut  conclure  de  ce  qui  précède  :  que 
les  Sémites  n'ont  pas  domestiqué  le  cheval  dans  le  pays 
qui  vit  nattre  les  premiers  rudiments  de  leur  civilisation; 
que  s'ils  l'avaient  domestiqué  ailleurs,  ce  ne  pourrait  être 
qu'en  Assyrie  ou  en  Palestine;  que  rien  n'indique  qu'ils 
l'aient  soumis  dans  ces  deux  contrées,  et  que  tout  tend 
même  à  prouver  le  contraire,  puisqu'ils  y  avaient  été 
précédés  par  des  peuples  civilisés  qui,  très-probablement, 
étaient  déjà  en  possession  de  cet  auxiliaire. 
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CONSIDÉRATIONS  SUR  LES  ANTIQUES  MIGRATIONS  DES  CHEVAUX 
DOMESTIQUES  DE  l'ASIE  CENTRALE. 

Sommaire,  i-  Certains  peuples  de  race  Jaupa  paraissent  avoir  origi- 
nairement a9»ujetU  le  cliev^l  au  moin»  au8»i  anciennement  qno  les 
Aryas.  —  Cunsidération^  sur  quelqnes-uns  des  documents  qui  dé- 
notent les  anciennes  migrations  des  cbevaux  domestiques  de  TAsie 
centrale  dans  tout  le  continent  asiatique,  dans  la  yallée  du  Nil,  en 
Grèce  et  jusque  dap»  T^jurope  occidentale,  -^  Et^t  actuel  des  oon- 
naissances  relatives  à  Thistoire  des  premiers  âges  du  cbeval  dans 
les  contrées  du  continent  africain  autres  que  la  vallée  du  Nil.  — 
Conclusion. 

Les  Cbinoii  sont  le  seul  peuple  de  race  jaune  sur  lequel 
on  possède  des  doouments  historiques  nationaux  remon- 
tant à  une  assez  haute  antiquité  ;  oes  doeuments  disent  que 
le  cheval  fut  introduit  en  Chine  du  dehors  ;  et  Ton  n'a 
présentement  aucune  preuve  certaine  qu'aucun  autre 
peuple  de  race  jaune  ait  originairement  domestiqué  cet 
animal  pour  son  propre  compte. 

On  ne  peut  donc  espérer  d'arriver  à  des  renseignements 
précis  sur  la  première  période  de  l'histoire  du  cheval  do- 
mestique chez  les  autres  peuples,  jaunes  que  par  les  décou- 
vertes ultérieures  de  la  science.  Il  faut  par  conséquent 
attendre  que  les  inscriptions  en  langue  casdo-scythique 
soient  déchiffrées  et  traduites,  que  tous  les  dialectes  des 
peuples  jaunes  soient  complètement  connus,  et  qu'on  ait 
fait  de  nombreuses  recherches  paléontologiques  et  archéo- 
logiques dansjeurs  contrées  qui  ont  été  à  peine  étudiées  à 
ce  point  de  vue  :  on  peut  même  dire  que  la  topographie  de 
quelques-uns  de  ces  pays  est  encore  à  peine  connue^  mal» 
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gré  le  dévouement  de  tous  les  savants  et  intrépides  voya- 
geurs qui  en  ont  jusqu'ici  entrepris  Texploration. 

Néanmoins,  Tespolp  de  parvenir  plus  tard  à  la  connais-  . 
sance  de  renseignements  positifs,  confirmant  le  ftilt  d'une 
primitive  domestication  du  cheval  par  les  peuples  de  race 
jaune,  semble  d^aulant  mieux  fondé  qu'on  a  déjà  la  preuve 
que,  de  même  que  les  Aryns,  ces  peuples  ont  très-ancien- 
nement habiti  l'une  des  patries  du  cheval,  l'Asie  centrale; 
que  leur  civilisation  paraît  remonter  au  moins  aussi  haut 
que  celle  des  populations  aryennes;  et  qu'un  de  leurs 
rameaux,  les  Dasyus,  sorjt  représentés  par  le  Yêda  comme 
un  peuple  déjà  riche  en  chevaux  et  habile  à  construire  des 
chars,  dès  l'époque  si  reculée  de  Tarrivée  des  Aryas  sur  le 
haut  Indus,  lors  des  plus  anciens  rapports  entre  les  deux 
races  dont  cet  antique  monument  nous  ait  conservé  le 
souvenir. 

D'ailleurs,  soit  que  les  Aryas  seuls  aient  domestiqué  te 
cheval  dans  TAsie  centrale,  soit  que  des  peuples  de  race 
jaune  aient  également  dompté  cet  animal  dans  cette  cir- 
conscription géographique  à  une  époque  antérieure  à  l'âge 
védique,  il  est  probable,  quoique  cela  ne  soit  nullement 
forcé,  que  tous  les  chevaux  qui  -furent  domestiqués  dans 
cette  région  appartenaient  à  une  môme  race  de,  ehevaux 
sauvages,  ou,  tout  au  moins,  à  des  variétés  naturelles 
fort  rapprochées ,  en  raison  de  la  similitude  de  leur  ma- 
nière de  vivre  au  milieu  des  mêmes  influences  climatoto* 
giques. 

Au  surplus,  quand  même  les  Aryas  et  les  peuples  jaunes 
auraient  soumis  deux  ou  plusieurs  races  chevalines  quel- 
que peu  dissemblables,  ces  races  auraient  commencé  à  se 
croiser,  à  se  confondre  11  y  a  plus  de  vingt  mille  ans,  puis*- 
que  dès  ces  temps  reculés  on  voit  les  Aryas  se  rendre  maî- 
tres d'une  partie  du  territoire,  et  d'un  très-grafid  nombre 
de  chevaux  appartenant  aux  Dasyus;  et  qu'à  partir  de 
cette  époque,  ces  deux  races  d'hommes  n'ont  pas  cessé  de 
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lutter  pour  la  possession  de  la  haute  Asie.  Depuis  lors, 
l'histoire  montre  en  effet  la  race  &ryenne  et  la  race  toura- 
nienne  se  disputant  partout  le  sol  pied  à  pied,  se  conte- 
nant, se  refoulant  tour  à  tour;  et  ceâ  conflits  perpétuels 
ont  eu  pour  résultats  constants  d'importantes  razzias  de 
troupeaux  et  de  chevaux  faites  alternativement  par  l'une 
ou  par  Tautre  race.  Or,  quoique  les  anciens  Aryas  aient 
montré  une  répugnance  invincible  à  méiSr  leur  sang  à 
celui  des  autres  races,  répugnance  qui  devint  l'une  des 
causes  de  la  division  des  castes  dans  la  civilisation  brahma- 
nique lorsque  les  populations  jaunes  et  noires  de  Tln- 
doustan  eurent  été  conquises  et  incorporées  dans  la  nation 
aryenne,  ils  n'étendisent  jamais  ces  idées  à  leurs  espèces 
domestiques. 

Il  est  donc  vraisemblable  que»  quoique  déjà  caractérisée 
par  la  diversité  des  couleurs  pendant  la  période  védique, 
la  population  chevaline  de  la  haute  Asie  devait  cependant 
déjà  être  ou  bientôt  devenir  assez  homogène  :  soit  qu'elle 
fût  proveiyie  d'une  race  unique;  soit  qu'elle  fût  le  ré- 
sultat de  Faction  des  croisements ,  réunie  à  celle  des 
influences  de  milieu  peu  variées  auxquelles  les  chevaux 
étaient  alors  soumis^  tant  sous  le  rapport  de  l'alimentation 
que  du  mode  d'élevage  et  d'utilisation  dans  une  civilisation 
beaucoup  moins  complexe  que  la  nôtre. 

Mais  si^  dans  l'état  actuel  de  la  science,  on  est  réduit  à 
faire  des  conjectures  plus  ou  moins  plausibles  sur  la  simi-  ^ 
litude  ou  la  diversité  typique  des  chevaux  domestiques  de 
l'Asie  centrale  dans  ces  temps  si  éloignés  de  nous,  il  est 
du  moins  permis  d'affirmer  que  cette  population  chevaline, 
entraînée  dans  les  nombreuses  migrations  de  ses  antiques 
possesseurs  et  notamment  des  Aryas,  a  pénétré  à  diverses 
reprises  dans  une  foule  de  pays  plus  ou  moins  éloignés  de 
son  centre  d'irradiation,  qu'elle  a  peuplé  certaines  con- 
trées initialement  dépourvues  de  chevaux,  et  qu'elle  a 
exercé  en  divers  endroits  une  influence  plus  ou  moins 
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considérable  sur  les  races  équestres  qu^elle  a  pu  y  ren- 
contrer lors  de  son  arrivée  dans  ces  localités. 

Il  reste  donc  à  signaler  quelques-unes  des  preuves  de 
Tactibn  que  les  chevaux  domestiques  de  TAsie  centrale  ont 
exercée  au  loin.  Mais  il  n'est  pas  indifférent  de  montrer 
d'abord  que  ce  que  Ton  sait  de  certaines  autres  espèces 
animales  démontre  également,  avec  la  dernière  évidence, 
Tantiquité  et  l'étendue  de  l'influence  que  les  animaux  do- 
mestiques des  Aryas  primitifs  ont  exercée  dans  l'ancien 
«continent;  et.pour  établir  ce  fait,  il  sufSra  de  citer,  parmi 
les  preuves  nombreuses  que  M.  Pictet  en  a  données,  deux 
courts  extraits  de  ses' chapitres  sur  le  bœuf  et  sur  Toie. 

Le  savant  philologue  termine  ainsi  le  chapitre  qu'il  a 
consacré  au  bœuf:  «  Je  me  suis  borné,  dans  ce  qui  précède, 
à  signaler  les  coïncidences  directes  les  plus  sûres  des  noms 
européens  avec  le  sanscrit,  en  laissant  de  côté  les  analogies 
douteuses,  ainsi  que  toute  recherche  étymologique  sur  les 
termes  plus  ou  moins  isolés,  et  dont  plusieurs  remontent 
aux  origines  ariennes.  Ce  qui  a  été  dit  suffit  amplement 
à  prouver  que  le  taureau  et  la  vache  ont  tenu  une  très- 
grande  place  dans  l'économie  des  anciens  Aryas.  Ce  qu'il 
importe  aussi  de  remarquer,  c*est  ^extension  qu'ont  prise 
quelques  noms  décidément  ariens,  qui  ont  rayonné  sur 
^Asie  dans  différentes  directions,  comme  g6  jusqu'en 
Chine,  ukskan  et  mahisha  ^àa.ns  toute  la  Tartarie,  psu  dans 
l'archipel  malais,  sthûra^  sihaurin  chez  les  Sémites.  Sen 
rait-ce  eifcore  par  un  pur  effet  du  hasard  que  les  trois 
noms  cophtes  de  l'animal,  mase,  taureau,  veau,  vahsi^ 
vache,  ehe,  ehê,  idem  et  bœuf,  se  trouvent  correspondre 
respectivement  aux  trois  noms  sanscrits  mahisha,  vaksfios, 
et  ahil  Le  védique  ahî,  vache,  répond  mieux  encore  à 
l'ancien  égyptien  ah,   taureau^    bœuf,  aha,  ahet,  vache 
(Bunsen,  JSgypt.,  p.  557  et  suiv.).  Clef  le  tiggry  aW, 
vaccse  (Ludolf.  Dict.  éthiop.).  Tout  cela  semble  indiquer 
que  les  Aryas  pasteurs  ont  précédé  beaucoup  d'autres 

28 


Digitized  by 


Google 


434  l:  s  origines  Dtr  cheval  domestiqué. 

peuples  dans  la  possession  de  la  race  bovine,  car  eux,  de 
leur  côté,  ne  paraissent  rien  avoir  emprunté  en  fait  de 
noms  étrangers.^  (A.  Pictet,  o.  c,  1. 1,  p.  343.) 

Et  il  dit  à  propos  de  Toie  :  a  Tout  indique  que  Foie  a 
été  introduite  de  très-bonne  heure  dans  l'économie  domes- 
tique  fSon  nom  principal  s'est  conservé  chez  toys  Içs 

peuples  ariens,  et  paraît  s'être  répandu  sur  une  grande, 
partie  de  TÀsie,  de  sorte  que  Ton  est  tenté  d*attribuer  aux 
Aryas  la  .première  conquête  de  ce  précieux  volatile.  Le 
nom  qui  a  pris  une  si  vaste  extension  est  le  sanscrit  hansaj 
masculin  oie,  cygne,  hansî^  îka^  féminin  idem  ;  hansàka, 
flamant.  »  M.  Pictet  indique  ensuite  ses  analogues  non- 
seulement  dans  les  langues  aryennes  a  sans  qu'un  seul 
anneau  fasse  défaut  9,  mais  encore  dans  divers  idiomes 
des  Finnois  européens  et  asiatiques,  dans  la  plupart  des 
langues  caucasiennes,  chez  les  Samoiêdes  motores  et  taygi, 
chez  les  Kamaches  et  les  Koibales,  dans  le  thibétain,  le 
maiai,  le  siamois,  Tanamite,  le  chinois,  le  coréep,  le  ja- 
ponais; et  il  ajoute  :  «  Des  analogies  aussi  multipliées  ne 
sauraient  être  l'effet  du  hasard,  et  il  serait  difficile  de  les 
expliquer  par  Tonomatopée  qui  n'a  pas  ici  un  caractère 
suffisamment  prononcé.  II  est  à  remarquer  d'ailleurs 
qu'elles  suivent  un  certain  ordre  géographique  (juant  aux 
transitions  d'une  forme  à  Tautre.  Le  nom  arieu  de  Toie, 
comme  celui  du  bœuf,  paraît  ainsi  se  retrouver  aux  deux 
extrémités  de  l*ancien  monde,  en  Irlande  et  a^i  Japon, 
avec  une  chatne  non  interrompue  d'anneaux  intermé- 
diaires, î)  (A.  Pictet,  0.  c,  t.  I,  p.  387-389.) 

L'antiquité  de  la  possession  de  certains  animaux  par  les 
anciens  Aryas  explique  comment  ils  ont  pu  les  emmener 
au  loin  dans  leurs  migrations  successives;  et  le  genre  de 
vie  qu'ils  avaient  adopté  dès  l'époque  de  l'unité  indique 
pourquoi  leurs  espèces  domestiques  pnt  pénétré  jusque 
dans  des  contrées  qui  paraissent  être  restées  à  l'abri  des 
invasions  aryennes*.  L'hymne  de  rAçwamèdha  montre  en 
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effet  que  les  Aryas  avaient  déjà  des  écuries  au  commence- 
ment de  l'âge  védique;  et  M.  Pictet  a  prouvé  que  bien  anté- 
rieurement, avant  Fépoque  de  leur  dispersion,  il_s  étaient 
déjà  pasteurs  et  agriculteurs  avec  des  habitations  filles, 
réunies  en  centres  de  population  plus  pu  moins  considé- 
rables; et  quMls  avaient  môme  abandonné  la  vie  poniade 
depuis  si  longtemps  que  leur  langue  n'en  coiiserve  plus 
aucun  indice.  Or,  quoique  nous  condamnions  de  toutes 
nos  forces  Phabitude  de  retifermer  les  animaux  dans  des 
logements  insuffisamment  aérés  et  éclairés,  surtout  lors- 
qu'on veut  en  fiaire  des  bêtes  de  travail  (i),  il  n*en  est  pas 
moins  vrai  qu'en  raison  de  leur  mode  d'installation,  les 
Âryas  pouvaient  préserver  leurs  animaux  des  intempéries, 
et  surtout  de  la  disette  en  faisant  des  approyisionnenients 
pour  la  mauvaise  saison.  On  cof^çolt  donc  qu'étant  moins 
exposées  à  ces  deux  principales  causes  4^  la  grande  mor- 
talité des  sujets  de  tout  âge  et  de  Tarfèt  du  développement 
des  jeunes  animaux  chez  les  peuples  nomade^,  les  espèces 
domestiques  des  Aryas  durent  non-seulement  se  multiplier 
rapidement,  mais  acquérir  assez  vite  certaines  qualités, 
et  notamment  une  taille  et  une  ampleur  de  formes  qui  les 
firent  rechercher  par  les  peuples  de  race  jaune  et  même  par 
les  Sémites,  chez  lesquels  quelques-unes  de  ces  espèces  fi^rçnt 
en  effet  introduites  des  pays  aryens  dès  une  haute  antiquité. 
Les  nombreux  exemples,  cités  par  Jf.  Pictet,  de  l'exten- 
sion extra-âryenne  ^e  certains  noms  âry^ps  de  quelques 
animaux  domestiques,  démontrent  en  effet  ces  migrations 
avec  certitude,  de  la  même  façon  que  le  mot  espq^nol  me- 
rinos^  par  lequel  nous  désignons  Tune  de  nos  rs^ces  ovines, 
suffirait,  en  1  absence  de  tout  autre  renseignemenf^^  pour 
indiquer  quç  cette  race  fut  importée  cl'{!spagne  dans  notre 
pays;  et  le  cheval  fut  incontestablement  Tune  dç,  ces 

(4)  VoyeE  s  De  rinftuencê  ée  Iq  lufhiêr&  êur  l§  cheval  de  guerre , 
par  C.  A^  Piétremc^nt,  danst  1§  Uoisj^m^  YÇilane  C^S^ri^fiE}),  ay 
Journal  de  médecine  vétérinaire  milifaire* 
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espèces  (fue  les  Ayras  non-seulement  emmenèrent  dans 
leurs  établissements  lointains,  mais  exportèrent  mêmechez 
d'autres  nations. 

Ainsi,  Ton  a  déjà  vu  que  le  cheval,  primitivement  étran- 
ger à  l'archipel  malais,  y  fut  introduit  par  les Aryo-Indiens. 

Mais  quoique  à  l'origine,  suivant  le  Chou-King,  le  che- 
val fût  également  étranger  à  la  Chine,  nous  ne  saurions 
dire  si  les  Chinois  empruntèrent  cet  animal  à  leurs  con- 
génères de  race  jaune  ou  biep  aux  populations  aryennes. 
La  seule  chose  qui  puisse  être  considérée  comme  à  peu 
près  certaine,  c'est  que  les  premiers  chevaux  qui  vinrent, 
en  Chine  étaient  d'origine  asiatique  et  qu'ils  y  entrèrent 
par  ses  frontières  occidentales,  puisque  cette  contrée  est 
limitée  par  la  mer  du  côté  de  l'orient,  et  qu'il  est  admis 
que  Vequus  caballus  avait  totalement  disparu  du  continent 
américain  lors  de  Parrivée  des  Européens,  quoique  on  y  ai^ 
rencontré  ses  fossiles.  Au  reste,  le  cheval  eût-il  existé  en 
Amérique  à  l'époque  de  son  introduction  dans  le  Céleste 
Empire,  et  n'eût-il  même  jamais  cessé  de  vivre  en  liberté 
dans  quelques-unes  des  solitudes  du  nouveau  monde, 
que  les  Chinois  l'eussent  très-vraisemblablement  pris  en 
Asie,  et  non  dans  le  nouveau  continent  avec  lequel  ils  n'a- 
vaient peut-être  même  encore  aucune  espèce  de  relations. 

Enfin,  ce  qui  doit  encore  porter  à  croire  que  la  Chine 
Il  reçu  ses  premiers  chevaux  de  l'Asie  centrale,  c'est  que 
c'est  de  là,  c'est-à-dire  des  pays  situés  à  leur  occident, 
près  du  mont  Ktienlûn,  annexe  de  l'Himalaya,  que  les 
Chinois  font  venir,  sous  le  règne  de  Hoang-ti,  leurs  ini- 
tiateurs dans  une  partie  de  leurs  sciences  et  de  leurs  arts. 

Ces  questions  recevront  sans  doute  de  nouveaux  éclair- 
cissements des  travaux  dont  l'histoire  des  premiers  âges 
de  la  civilisation  chinoise  ne  peut  manquer  d'être  bientôt 
l'objet.  Il  est  même  possible  que  la  linguistique  soit  déjà 
•en  mesure,  sinon  de  faire  connaître  le  peuple  chez  lequel 
les  Chinois  se  procurèrent  leurs  premiers  chevaux,  au 
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moins  de  donner  un  aperçu  de  la  part  d'infltience  que  les 
chevaux  des  Mongols  et  des  Âryas  peuvent  avoir  exercée 
dans  la  suiie  sur  la  population  chevaline  de  la  Chine.  Mais 
nous  avouons  ne  posséder  que  des  renseignements  fort 
incomplets  sur  ce  sujet.  Nous  pouvons  seulement  rappeler 
que  les  recherches  de  M.  Pictet,  sur  les  noms  de  diverses 
espèces  domestiques,  prouvent  l'antiquité  des  relations  des 
Chinois  avec  les  Aryas;  que  le  Chou-King  désigne  le 
chien  et  le  cheval  comme  des  animaux  étrangers  à  la 
Chine;  que  çvan^  pva,  Tun  des  noms  sanscrits  du  chien ^  a 
passé  dans  le  chinois  littéral  et  dans  ses  divers  dialectes, 
ce  qui  a  déjà  fait  dire  à  M.  Pictet,  o.  c,  t,  I,  p.  378  : 
a  Est-ce  que  le  chien  de  la  Chine  serait  venu  de  l'Inde  ou 
de  l'ancien  pays  des  Aryas?  »  ;  enfin  que  Tuh  des  noms 
sanscrits  du  cheval  lui-même,  kulina;  qui  se  retrouve 
sous  la  forme  kulan  dans  la  langue  des  Mantchoux, 
dénote  Tinfluence  que  les  chevaux  aryens  ont  exercée  sur 
ceux  de  ces  perpétuels  conquérants  de  la  Chine. 

Les  Aryas  ayant  domestiqué  le  cheval  avant  de  com- 
mencer leurs  grandes  migrations,  les  Gomérites  et  les 
Mosches  remmenèrent  évidemment  avec  eux  lorsqu'ils 
vinrent  s'établir  dans  l'Asie  Mineure  depuis  le  Bosphore 
jusqu'à  la  pointe  sud  de  la  mer  Caspienne,  de  même  que 
les  Aryo-Indiens  le  transportèrent  dans  l'Inde^  et  les  Ira- 
niens dans  le  vaste  pays  qu'ils  envahirent  peu  à  peu  et  au- 
quel ii§  donnèrent  leur  nom.  Les  chevaux  aryens  s'étaient 
donc  répandus  depuis  THellespont  jusqu'au  Gange  dès 
l'aurore  des  temps  historiques.  Peut-être  y  avaient-ils  par- 
tout rencontré,  comme  chez  les  Dasyus  du  Saptasindhu, 
d'autres  chevaux  déjà  utilisés  par  les  divers  autres  peuples 
jaunes  qui  paraissent  avoir  précédé  les  Aryas  dans  toute 
cette  imjnense  aire  géographique,  et  s'étaient^ils  dès  lors 
croisés  avec  ces  chevaux  touraniens. 

Du  reste,  que  ce  soient  des  éléments  zoologiques  simples 
ou  multiples  qui  aient  donné  naissance  aux  chevaux  aryens 
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qui  finirent  par  peupler  cette  vaste  région  de  TAsie^  il  n'en 
e&t  pas  moins  avéré  que»  dè«s  la  plus  haute  antiqaiié^  ôeilè 
population  chevaline  était  douée  de  remarquables  qualités 
à  peu  près  partout ^  a  relcceptioa  peut-être  des  plaines  bas' 
ses  de  Tlnde  qui  paraissent  n'avoir  jamais  été  favorables  à 
rélève  du'cheval. 

On  a  vu  qu'on  ne  peut  savoir  actuellenienfc  depuia 
quelle  époque  te  cheval  existe  en  Mésopotamie,  ni  pa^ 
conséquent  si  ses  anciens  habitants  possédaient  ou  nén 
des  chevaux^  soit  indigènes,  soit  d'importation  tourà^ 
niennei  lors  de  leurs  premiers  rapports  aveo  les  Arya6« 
Mais  ce  que  l'on  peut  affirmer^  c'est  que  si  rien  ne  prouve 
que  les  chevaux  aryens  aient  ^uls  contribué  à  peupler  ce 
pays»  il  est  toutefois  certain  que  ceux  de  l'Iran  commen»' 
dèrent  à  y  exercer  lëUr  influetiee  à  partir  de  Pan  6660 
avant  J.-G»^  puisque  la  Ohaidée  fut  alors  iréunie  à  l'empiM 
iranien  par  Féridoun^  et  qu'elle  resta  presque  cbnstam^ 
ment  province  iranienne  jusqu'à  l'an  3988  sous  (i$s  64  suc- 
eesseurs  de  ce  conqûératit^  d«  l'avêil  de  l'h|stofieb  chfal- 
déen  fiérose.  Depuis  cett«  deriiière  date,  les  eroiseméntë 
des  chevaux  de  l'Assyrie  aveo  ceux  de  llran  et  de  l'Asie 
Mineure  ne  purent  manquer  é'éitè  égalem^t  fré(}Uenls> 
puisque  toutes  ces  contrées  furent  d«  nouveau  réunies  âoué 
le  même  sceptre  à  de  nombreuses  «t  longues  reprises,  no» 
tamment  sous  les  deux  dynastieé  assyriennes  des  Derketades 
et  des  successeurs  de  Bélitaràs,  et  sous  la  dynnstie  porse  de6 
Achéménides  jusqu'aux  con<}uètes  d^Aiexandre  le  Grand. 

Nous  avons  moutré,  dans  le  chapitre  pinécédenl;  que 
rélément  aryen  avait  pénétré  en  Palestine  avant  répot|lie 
d'Abraham;  et  les  études  auxquelles  oht  donné  liéU  le6 
noms  et  les  attributs  de  quelques  anciennes  divinités  de 
l'Orient  viennent  encore  confirmer  l'antiquité  deS|elationë 
des  Aryas  aussi  bien  avec  les  Sémiteé  de  la  Palestine 
qu'avec  e«ua  de  TAssyrie.  Ce  que  l'oii  isait'  d'Astarté  suffit 
seul  pour  ne  laisser  aucun  doute  à  cet  égard. 
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Ainsi,  Mt  Hoefer  écrit  dans  soa  énumération  des  divini- 
tés de  premier  ordre  adorées  dans  toute  ia  Phénièû  et  les 
colonies  phéniciennes  :  «  Asttitté^  Ge  nom  est  sftns  doute 
dérivé  du  syriaque  ustar^  étoile»  Il  est  à  remarquer  que  ttse 
mot  se  retrouve  avec  la  même  signification  en  greîî^  eh 
latin,  en  allemand  (à(m(p,  astrum-^êtem, ele.).  AslaHé élAit 
une  divinité  fémininëki..«.  Lëi  Bible  la  désigne  sous  les  tioms 
A'Ascheraà  ou  A^hereth.^i.,  Ses  prétresses  étaient  des 
femmes  qui  se  prostituaient  aux  étrangers;  ce  qUi  rappelle 
le  culte  de  Melytta-Ascherah  à  Bâbylûiie.  VAsek&et  déis 
Phéniciens  avait  des  analogies  évidentes  àveti  VÏsiikmi^ûe^ 
Indiens  et  l'Isis  des  Égyptiens^,  Lucien  [de  Ika  IS^Ha)  la 
déclare  sans  hésiter  ia  déesse  de  la  lune....»  L'Astià)»té  sido^ 
nienne  avait  Ifô  mêmes  attributs  ({ne  la  déesse  per^o^^ssy^- 
rienne  Tamh;  elle  porte  tnémé  le  nbiti  de  Taftit  dààs  lé^ 
inscriptions  carthaginoises.  i»  (Hoefè^,  PhMcit,  p.  tt.) 

Et  M.  Munk  dit  également  t  «  A  cdté  dé  Bâal  brillait 
Anthereth,^  appelée  pal*  les  Gtëeë  AstattSi  c'est  tbllé  qttë 
Jérémie  appelle  la  teime  du  \cid.  Lé  nom  d'Asthbt^th  à 
probablement  une  or^gine  indo^gerttianiqti^  et  sighi&è 

astre; elle  portait  aussi  le  nokn  de  Bmlé  (Baaltis),  fé^ 

minin  de  BaaL  U  paraît  i|ue  lé  t^rintiit)^!  iiiége  dé  son 
culte  était  de  tout  temps  à  Sidon,  mais  ^llé  était  àdorëè 
par  toutes  lés  peuplades  cantinéetihes;  Elle  avait  donné 
son  nom  à  la  ville  ^'Attkàr^lh'KûrmM  dans  là  Péréé,  et 
nous  trouvons  aussi  ses  temples  chez  leé  Philistins,  i^  [Munk, 
Palestine^  pi  90.).— Or  la  Genèse,  XIV,  5,  mentionné  di^Jà 
cette  ville  d'Astharoth-Karnalm  dès  ie  témpâ  d'Abraham. 

On  ne  saurait  donc  nie^  là  trés-gràhde  antiquité  des  i^âp- 
ports  que  le^  Sémites  de  (a  Palestine  eurent  àVéti  les  At^^s, 
ou,  pour  mieux  dire,  l'antiquité  préhiStoriqtié  de  riiifliiehôé 
rétilprbqûfequeles  ciyllisntions  dé  ôei  peuples  exercèrent 
Tune  Sur  Tautï^é,  soit  directement^  soit  par  rintermédlàh^è 
des  Sémites  de  TAssyrié}  et  l'bn  doit  eh  înfôrei^  K^ué,  îôiil 
aussi  bien  que  t^ux  de  céttè  dernière  contrée^  les  cheVàUÏ 
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de  la  Palestine,  soit  qu'ils  aient  été  indigènes  dans  le  pays, 
soit  qu'ils  y  fussent  venus  du  dehors,  avaient  déjà  reçu 
une  notable  dose  de  sang  aryen  quand  les  Hyksos  les  in- 
troduisirent dans  la  vallée  du  Nil,  où  ils  devinrent  ces 
beaux  chevaux  égyptiens  que  M.  Prisse  d'Avennes  compare 
aux  chevaux  niséens,  c'est-à-dire  au  type  qui  paraît  avoir  été 
le  plus  remarquable  de  toutes  les  anciennes  races  de  Hran. 

Quant  aux  chevaux  de  la  péninsule  Arabique,  nous  avons 
prouvé  et  nous  ne  saurions  trop  répéter  qu'ils  n'y  furent 
définitivement  importés  que  dans  les  premiers  siècles  de 
rère  chrétienne.  Et  si ^  à  l'habitude  de  se  servir  du  droma- 
daire qu'ils  possédaient  déjà,  mais  qui  ne  peut  être  utilisé 
d'une  façon  véritablement  efficace  que  dans  des  pays  d'une 
configuration  toute  spéciale^  les  Arabes  joignirent  alors 
ceil%  dut  cheval,  ce  serviteur  cosmopolite^  c'est  qu'ils  étaient 
à  ce  moment  sous  l'impression  d'une  puissante  fermenta- 
tion, prélude  de  leur  dernière  grande  irruption  extra- 
péninsulaire qui  allait  leur  donner  l'empire  du  monde  pour 
quelques  siècles,  et  changer  la  face  de  la  civilisation  dans 
de  si  nombreuses  et  si  belles  contrées  de  l'ancien  conti- 
nent, en  y  portant  une  religion  nouvelle. 

Cet  état  de  fermentation  d'où  sortit  l'islamisme  et  qui, 
pendant  plusieurs  siècles,  prépara  les  Arabes  à  leurs  hautes 
destinées,  avait  été  deviné  par  Napoléon  P'.  Il  a  depuis  été 
mis  en  pleine  lumière  par  les  investigations  de  la  science 
contemporaine  ;  et  Ton  peut,  dès  le  second  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  en  reconnaître  les  premières  manifestations 
dans  la  tentative  que  fit  Amrou-ben-Amer  de  se  rendre 
maître  de  tout  l'Yémen,  et  dont  l'issue  fatale  détermina 
rémigration  de  nombreuses  familles  kahlanides  en  dehors 
de  l'Yémen  et  même  de  la  Péninsule. 

A  partir  de  cette  époque,  les  tribus  restées  dans  la  Pé- 
ninsule furent  agitées  par  de  longues  guerres  civiles  qui 
développèrent  leurs  instincts  belliqueux  et  leurs  aptitudes 
militaires;  «  grâce  aux  poèmes  récités  chaque  année  à 
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Okadh^  devant  le  peuple  assemblé,  Jes  dialectes  de  TArabie 
s'épurèrent,  et  de  leur  fusion  se  forma  cet  idiome  riche  et 
nerveux  dont  les  mâles  accents  devaient,  dans  la  bouche  du 
Prophète,  appeler  son  peuple  à  la  conquête  du  monde  »; 
aussi  voit-on  se  «  développer,  pendant  les  deux  derniers 
siècles  qui  précédèrent  l'islamisme,  la  poésie,  et  avec  elle 
toutes  les  vertus  chevaleresques  qui  naissent  du  désir 
de  la  louange  ou  des  exigences  du  point  d'honneur  »  ; 
enfin^récriture  arabe,  qui  venait  d'être  iûventf;e  en  Babylo- 
nie,  dans  le  royaume  de  Hira  dont  il  sera  bientôt  question, 
pénétra  à  la  Metfque  et  dans  tout  THedjaz  quelques  années 
avant  la  naissance  de  Mahomet,  a  II  ne  faut  pas  s'étonner, 
d'après  Tépoque  tardive  à  laquelle  l'écriture  pénétra  chez 
les  Arabes^  si  ce  que  nous  avons  dit  des  combats  de  poètes 
à  la  foire  d'Okadb  se  rapporte  surtout  aux  temps  qui  se 
rapprochent  de  l'islamisme.  Cest  dans  le  siècle  qui  pré- 
céda Mahomet  que  la  poésie  arabe  prit  son  essor.  C'est 
alors  que  l'œuvre  du  poète  qui  avait  réuni  tous  les  suffrages 
était  écrite  en  lettres  d'or  sur  une  étoffe  précieuse  et  sus- 
pendue aux  portes  de  la  Caaba  (1).  Aussi  le  recueil  des 
moallakas  est-il  borné  à  sept  poèmes,  dont  les  auteurs 
furent  contemporains  du  Prophète  ou  du  moins  précé- 
dèrent de  peu  sa  naissance  (2).  »  La  lecture  de  ces  poèmes 
ne  laisse  d'ailleurs  aucun  doute  sur  le  degré  d'exaltation 
inouïe  auquel  s'était  alors  élevé  l'esprit  guerrier,  chevale- 
resque et  enthousiaste,  chez  les  descendants  de  ces  Arabes 
que  Strabon  représentait  encore  quelques  siècles  aupara- 
vant, soit' comme  des  négociants  enrichis,  soit  comme  des 
pasteurs  adonnés  à  l'élève  de  nombreux  troupeaux,  à  l'ex- 
ception pourtant  des  Arabes  Scénîtes  des  rives  du  bas  Eu- 
phrate  qu'il  dépeint  déjà  comme  des  pillards  infestant  le 
désert  de  Syrie. 

(1)  De  Ik  vinrent  les  expressionfde  poèmes  iuspendui  ou  moallakas, 
et  lie  pofiines  dorés, 
(i)  Voyez  :  Nofil  des  Vergers,  Arabie,  pages  428  et  passim. 
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.  11  faut  ajouter  qu'à  1^  suite  de  la  grande  émigration  ^ui 
eut  lieu  sous  Amrou^  bisaïeul  de  Djofoai  chef  de  la  fkmille 
des  Ghassauides^  une  partie  de  ces  derniers  vinrent  «'établit* 
au  sud-est  de  Damas  dès  la  fin  du  second  siècle  après  J.^C; 
et  que  les  princes  ghassanides  ne  tardèrent  pas  à  embrasser 
le  christianisme  et  à  recevoir  des  empereurs  romains  le 
gouvernement  des  tribus  fixées  dans  cette  partie  delà  Syrie. 
Les  Romains  employèrent  ces  nouveaux  auxiliaii^es  comme 
troupes  légères  dans  leurs  guerres  contre  les  autres  iribus 
arabes  et  contre  la  Perse  ;  et  ce  sont  évidemment  ces  Ârabeb 
chrétiens  du  rx)yaume  de  Ghassan  qui  fourniirent  cesCorpB 
de  cavaliers  q^ue  M.  Perron  a  montrés  à  la  disposition  des 
gouverneurs  romains  de  TËgypte  et  de  la  Palestine  avant 
le  milieu  du  V«  siècle  de  notre  ère; 

Enfin-,  dès  Tan  195  après  L-d^  Vnh  des  autres  chefs  dé 
la  même  émigra^ioD^  Malek)  fils  de  Fahm-Âzdi,  à  la  tète 
de  ëa  tribu  renforcée  d'une  partie  de  celle  des  Ghassanides, 
fonda  dans  la  Babylonie  ou  Irak*-Arabi^  le  i^oyaumé  dé 
Hira  relevant  de  la  couronne  de  Perse.  Les  rois  a^bes  de 
HIra,  maîtres  d'un  pays  d'une  fertilité  incomparable  et  fè^ 
nommé  pour  la  multitude  et  les  qualités  de  ses  cheVauï, 
acquirent  rapidemenWUne  puissance  et  une  spleAdeur  ri^ 
vales  de  celles  de  leurs  suzerains;  et  l'écriture  arabe,  qui 
fut  inventée  chez  eux,  et  presque  aussitôt  introduite  dans 
la  Péninsule^  démontre  la  continuité  des  relations  qu'ils 
avaient  conservées  aveci  la  mère  patrie.  Les  successeurs  de 
Malek  restèrent  d'ailleurs, en  toute  clrconstaUce,  tes  fidèles 
alliés  des  souverains  de  l'Iran  ;  leur  hpmbreusô  cavalerie 
fit  soUvettt  éprouver  de  rudes  échecs  aUi  armées  dés 
Ghassanides  et  des  Romains;  Noéi  des  Vergers  montré 
même  l'un  d'eux,  Mondhir  ï«',  rassemblatlt  quarante  ntillè 
cavaliers  pour  aider  l'un  des  Sassanides,  Bahram^  à  res- 
saisir le  sceptre  de  la  Perse  i^n  l'an  421  de  l'ère  chré- 
tienne. 

Ainsi^  pendant  que  l'Arabe  péninsulaire  perfectionnait 
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sa  langue,  s'habituait  aux  exercices  militaires,  et.côiltrac- 
tait  un  esprit  guerrier^chevalete^qué,  enthousiaste,  ëitallâ*, 
pendant  qu'il  adoptait  Tusage  du  cheval  et  qli*îl  chè!*- 
chait  ftvac  ardeut*,  aVéO  paèsiott ,  tôus  les  moyens  d^en 
améliorer  la  râce;  en  uH  mot,  pendant  que  ce  pôllple 
acquérait  toutes  las  qualités  qui  pouvaient  en  fairte  Un  in- 
strumeht  formidable  entre  les  maiifâ  dé  celui  qui  imi^ii 
s*en  bervîr^  ceux  de  feies  enfants  qu'il  avait  éhVôyés  fôtidëi^  lë^ 
royaumes  de  Ghassan  et  de  &ira  e^tplôràië^t  et  èiplôi^ 
taieht  pour  lui  tes  pays  dont  il  allait  bientôt  fkii^  la  cbh- 
quéte^  Eh  effet,  les  Qhai^anides,  alliée  et  cothniensàùx  de 
Tampire  romain,  épiaient  et  surprenaient  Vé  secret  dé  sa 
puissance  déjà  sur  le  déclin  i  leé  Arabéâ  dé  âira,  pbàsés*^ 
seurs  de  chevaux  remarquables/ et  d'Aillétn^^  ëh  rëlatiôhs 
eontinuelles  et  des  pluii  amicales  avec  toutes  lës  prôvlhâés 
de  la  Perse,  se  trouvaient  dans  les  tHeilleures  coUdittbhs 
pour  aider  leurs  frères  de  la  Péninsule  à  former  une  ^xttU 
lente  raœ  chevaline]  et  ils  se  préparaient  à  leur  dohnér 
une  éerîture  destinée  à  recueillir  et  à  éterniser  leurs'pbé^ 
sies  chevaleresques,  et  bientôt  à  transcrire  et  à  répabdrë 
partout  les  nombreux  exemplaires  du  Gorian. 

Telles  ùktéût  ineontestablement  lés  tiircôti^tahceè  qui 
présidèrent  à  rintroduetion  au  cheval  ëh  Airablé  et  à  là 
naiteanee  de  la  raoe  des  «hevaux  aràbé^;  dans  \eÈ  (lUëlqûë^ 
siècles  qui  séparent  Tère  chrétienne  dé  Tèrë  tnUsulmàùë. 
L'eneemble  des  documents  que  nous  avons  i^assemblés  i^t^ur 
élucider  cette  question  ne  permet  de  côhsérvër  aucun  doute 
àeëtégardi 

Nous  5bmme8  toutefois  fert  éloigné  de  t^télehdire  qUë  lëè 
chevaux  qui  entrèrent  en  Arabie  avant  le  ^iè^Ié  de  l'hégiré 
étaient  tous  originaires  de  rirak-Âràbi  et  db  là  ^ersë^ 
puisque  l'empereur  Constance  f  iVM  déjà  envoyé  deux 
Cents  éhevdUx  ca)[)padocieùs  vers  Tan  3i3  lEi^rès  J.-G.  Il  esl 
dair  que  les  Arabes  ^é  procurèrent  également  des  chevaux 
en  SjfHe  et  en  Ë^ptè,  jpul^uë  dès  f  époque  oùllÉ  coin-^ 
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mencèrent  à  les  rechercher,  ils  étaient  en  relations  suivies 
avec  ces  deux  pays.  Mais  ce  qui  ne  fait  aucun  doute  pour 
nouSy  c'est  que,  dans  les  quelques  derniers  siècles  anté* 
rieurs  à  rislamisme,  ce  furent  l'Irak  et  la  Perse  qui  four- 
nirent à  l'Arabie  la  majeure  partie  de  ses  chevaux  d'élite^ 
par  l'intermédiaire  des  Arabes  du  royaume  de  Hira. 

Si  quelqu'un  doutait  quQ  ces  beaux  chevaux  de  la  Perse  et 
de  l'Irak,  chevaiix  de  race  septentrionale,  tous  descendants 
des  chevaux  de  FAsie  centrale  ou  fortement  imprégnés  de 
leur  sang,  eussent  pu  donner  naissance  à  ces  admirables 
chevaux  arabes,  race  méridionale  qui  acheva  d'acquérir 
toute  sa  perfection  sous  Tinfluence  protectrice  des  pré- 
ceptes de  Mahomet,  et  qui  depuis  lors  a  commencé  de 
refluer  à  son  tour  sur  le  monde  entier  et  de  porter  partout 
ses  brillantes  et  solides  qualités,  nous  lui  rappellerions 
combien  est  puissante  l'action  des  conditions  climatolo- 
giques^  aidée  par  les  soins  intelligents,  assidus  et  persévé- 
rants  de  l'homme^  aussi  bien  pour  former  que  pour  con- 
server les  races  domestiques ,  et  nous  ajouterions  avec 
M.  Darwin  : 

«  Le  cheval  peut  supporter  un  froid  intense,  car  on  en 
rencontre  des  troupeaux  sauvages  sous  le  56^  de  latitude 
nord  dans  les  plaines  de  la  Sibérie,  et  le  cheval  doit  pri- 
mitivement avoir  habité  des  régions  couvertes  annuelle- 
ment de  neige,  car  il  conserve  longtemps  l'instinct  de 
gratter  la  neige  pour  atteindre  l'herbe  qui  est  dessous. 
Les  tarpans  sauvages  de  l'Orient  ont  cet  instinct,  et  j'ap- 
prends par  l'amiral  Sulivan  que  c'est  aussi  le  cas  des 
chevaux  qui  sont  redevenus  sauvages  dans  les  lies  Falk- 
land  ;  c'est  d'autant  plus  remarquable  que  les  ancêtres  de 
ces  chevaux  ne  doivent  pas  avoir  conservé  cet  instinct 
pendant  beaucoup  de  générations  à  la  Plata.  Le  bétail 
sauvage  des  Falkland  ne  gratte  jamais  la  neige  et  périt 
quand  la  terre  en  est  trop  longtemps  couverte.  Dans  la 
partie  nord  de  l'Amérique,  les  chevaux  descendants  de 
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ceux  qu'importèrent  les  conquérants  espagnols  du 
Mexique  ont  la  même  habitude,  ainsi  que  les  bisons 
indigènes;  mais  le  bétail  amené  d'Europe  ne  Ta  pas. 
*  »  Le  cheval  peut  prospérer  aussi  bien  sous  les  fortes 
chaleurs  que  sous  les  grands  froids;  c'est  en  effet  en  Arabie 
et  dans  TAfrique  du  Nord  qu'il  atteint  sa  plus  haute  per- 
fection, sinon  une  grande  taille.  L'excès  d'humidité 
parait  plus  nuisible  au  cheval  que  le  chaud  ou  le  froid. 
Dans  les  îles  Falkland,  les  chevaux  souffrent  beaucoup  de 
rhumiditéy  et  c'est  peut-être  ce  qui  explique  ce  fait  sin« 
gulier,  qu'à  Test  de  la  baie  du  Bengale,  sur  une  région 
d'une  étendue  immense  et  humide,  à  Ava,  Pégu,  Siam, 
l'archipel  Malais,  les  îles  Loo-choo,  et  une  grande  partie 
de  la  Chine,  on  ne  trouve  pas  un  seul  cheval  de  taille 
ordinaire  (4).  » 

Au  surplus,  la  ^philologie  comparée  démontre  encore 
que  les  chevaux  domestiques  de  l'Asie  centrale,  ou  tout 
au  moins  Tune  de  leurs  familles  les  plus  remarquables, 
celle  de  l'Iran,  a  pénétré  au  loin  dans  l'antiquité,  même 
chez  les  Sémites  les  plus  méridionaux'.  C'est  ce  qui  ressort 
avec  évidence  de  l'examen  de  quatre  noms  du  cheval 
que  nous  avons  déjà  signalés.  Ces  noms  sont  le  sanscrit 
pârâsika^  l'arabe  farasy  l'éthiopien  paras  et  l'hébreu 
parachy  que  M.  Pictet  considère  tous  comme  dérivés  du 
nom  aryen  de  la  P^rse  et  comme  signifiant  le  persan. 
Mais,  quoique  l'on  voie  assez  quelle  est  la  conclusion  que 
l'on  peut  en  tirer^  il  n'est  cependant  pas  inutile  de  .rap- 
procher ces  expressions  de  quelques  autres  mots  de  même 
nature  sur  la  valeur  desquels  on  est  parfaitement  fixé. 

De  même  que  certaines  langues  étrangères  à  la  Perse 
ont  un  mot  qui  signifie  le  persan  pour  désigner  le  cheval, 
nous  nous  servons  des  mots  bengali,  séne'gali  et  canari 

(1)  De  la  variation  des  animaux  et  dés  plantes  sous  Vaetion  de  la 
domestication,  par  Charles  Darwin^  traduit  de  Tanglais  par  J.-J.  Mou- 
linié,  t  vol.  in-8«,  Paris,  4868;  tome  4",  page  56. 
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pour  désigner  trois  espèces  d^oiseaux  qui  nous  viennent 
du  Bengale,  du  Sénégal  et  des  Canaries;  et  ces  trois  passe- 
reaux ont  été  importés  chez  nous  à  des  dates  assez  récentes 
peup  quMj  n^existe  aucun  doute  sur  les  contrées  qui  nous 
les  ont  donnés  :  ce  qui  noua  perftaet  déjà  de  constater  que 
les  philologues  ftiturs  ne  commettront  aucune  méprise  eu, 
affirmant  que  les  noms  que  nous  avons  attribués  à  ces 
volatiles  suffisent  seuls  pour  Indiquer  leur  provenance 
exotique  et  pour  flaire  connaître  les  pays  d^où  nous  1q$ 
avons  reçus. 

On  outrepasserait  néanmoins  les  limites  d'une  saiuQ 
critique  si  Y  on  tirait  des  conclusions  aussi  absolues  de$, 
renseignements  philologiques  fournis  par  tous  les  mot^  de 
la  nature  de  ceux-ci  ;  car  les  peuples  n'ont  pas  exclusive- 
ment donné  ces  sortes  de  noms  à  d*es  espèces  animales 
étrangères;  ils  les  ont  également  appliqués  à  de  sin(iples 
raees  exotiques  appartenant  à  des  espèces  qu'ils  pos- 
sédaient déjà  :  témoin  l'expression  danois  ps^v.  la<{uçUe 
nous  désignons^  non  le  chien  en  général,  mais  sçul^meqt 
une  race  canine  importée  du  Danemark,  et  il  en  est  de 
même  de  Tun  des  noms  du  cheval  chez  les  Latins. 

Les  chevaux  de  la  péninsule  Hispanique  jouissaient  à 
Home  d'une  grande  réputation  dès  la  fin  de  la  république, 
puisque  Strabon  en  parle  déjà  en  ces  termes  daps  son 
livre  III,  chapitre  4/§  49  :.  <  L*Ibérie  produit  un  grand 

nombre  de  chamois  et  de  chevaux  sauvages Posidonius 

nous  signale,  comme  une  exception  appartenant  en  pro- 
pre à  ribérie, que  la  robe  des  chevaux  celtibériens, 

qui  est  naturellement  miroitée,  change  de  couleur  du 
moment  qu'on  les  fait  passer  dans  la  province  Ultérieure. 
Il  ajoute  que  ces  chevaux  ressemblent  à  ceux  des  Parthes^ 
en  ce  qu'ils  ont  de  même  incomparablement  plus  de 
vitesse  et  de  fond  que  le§  autres,  t  {{),  ^^mf  le3  Rcw^ins 

(1)  Géographie  de  Strabon,  traduction  nouvelle  par  Amédée  Tardleu^ 


Digitized  by 


Google 


OHÀCITRS   DTXlàMfi.  44T 

ne  tardèrent-ils  pas  à  les  rechercher,  prînetpalement  ceux 
de  la  Lusilanie,  de  la  Galice  et  de  PAsturie  ;  et  le  nom 
latin  dCaaturcù,  dont  ils  se  servaient  pour  désigner  un  che- 
val d'Asturie,  nous  est  parvenu  comme  un  témoignage  de- 
l'usage  qu'ils  faisaient  des  chevaux  de  cette  province  et 
de  Testime  qu^ils  leur  accordaient. 

Nous  pouvons  nous  en  tenir  à  ces  exemples,  et  affirmer 
d'une  façon  absolue,  sans  craindre  d*être  contredit,  que, 
chaque  fois  que  la  philologie  comparée  démontre  qu'un 
peuple  a  pris  ainsi  adjectivement  le  nom  d'un  pays 
étranger  pour  en  faire  le  nom  d'un  animal,  on  peut  être 
assuré  que  ce  mot  est  on  Indice  certain  de  Timportation, 
soit  d'une  espèce  exotique,  c'est  le  cas  des  noms  français 
bengali,  sinégati  et  eanariy  affectés  à  trois  espèces  du 
genre  Moineau  ou  Fringïiia,  soit  d'une  race  exotique 
appartenant  à  tine  espèce  existant  déjà  chez  ce  peuple  : 
c'est  le  cas  du  nom  français  danois,  appliqué  à  Tune  des 
races  de  l'espèce  Chien,  et  du  nom  latin  asturco,  donné  à 
l'une  des  faces  de  l'espèce  Cheval. 

Il  est  clair  que  les  noms  du  cheval  qui  dérivent  du  mot 
Fars,  soit  en  sanscrit,  soit  en  arabe,  soit  en  éthiopien,  ne 
font  pas  exception  à  cette  règle,  et  qu'ils  prouvent  au  moins 
que  bon  nombre  de  chevaux  de  la  Perse  ont  pénétré  dans 
rinde,  en  Arabie,  et  jusqu'en  Ethiopie.' 

L'exportation  des  chevaux  de  la  Perse  chez  les  Indous 

doit  même  remonter  assez  haut  dans  le  passé,  puisque, 

M.  Pictet  Ta  déjà  fait  remarquer,  ^  Tlnde,  dont  le  climat 

est  peu  favorable  à  l'élève  des  chevaux,  tirait  les  siens  du 

'  Nord  et  de  rOccldent.  » 

L'existence  du  mot  paras  dans  Pantique  dialeôte  éthio<* 
pien  ne  saurait  indiquer  avec  précision  à  quelles  époques 
eurent  lieu  les  importations  des  chevaux  persans  en  Ëtbio* 

s«q»-^))lblio.t})écaire  de  rip^titut^  P^ris  1867;  ^  lî^pafie  %68  du  tomel*', 
in-4d.  C'est  le  seul  volume  de  cette  traductioa  qui  soit  actiieHemept 
publié. 
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pie.  Mais  des  considérations  historiques  nous  portent  à  croire 
que  ce  fut  sotis  le  règne  des  Achéménides;  car,  à  partir  de 
Cambyse,  ils  restèrent  presque  constamment  maîtres  de 
celte  contrée  jusqu'à  Tépoque  du  démembrement  de  leur 
empire  par  Alexandre' le  Grand;  et  lés  auteurs  de  l'anti- 
quité mentionnent  fréquemment  des  corps  d'Éthiopiens 
dans  les  armées  des  rois  de  cette  dynastie.  Ainsi,  pour  en 
citer  un  seul  exemple,  Hérodote  représente  déjà  les  Éthio- 
piens comme  l'un  des  peuples  qui,  ayant  de  lacavalerie, 
n'avaient  cependant  fourni  que  des  fantassins  à  l'armée 
de.Xercès.  Et  il  ne  s'agit  plus  seulement  ici  des  peuples 
des  environs  des  bouches  de  Tlndus  que  les  anciens  appe- 
laient également  Éthiopiens,  et  que  nous  avons  vus  conduits 
par  Memnon  au  secours  de  Troie  ;  car  ce  passage  d'Héro- 
dote (VIT,  69-70),  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  la  pré- 
sence non-seulement  des  Éthiopiens  asiatiques,  mais  aussi 
des  Éthiopiens  d'Afrique  au  milieu  des  troupes  de  Xercès  : 
a  Arsame,  fils  de  Darius  et  d'Artystone,  fille  de  Cyrus 
(une  des  femmes  que  Darius  aima  le  plus  et  dont  il  fit 
faire  Timage  en  or  battu),  commandait  les  Arabes  et  les 
Éthiopiens  qui  demeurent  au-dessus  de  l'Egypte.  —  Les 
Éthiopiens  de  l'Orient  (car  les  uns  et  les  autres  faisaient 
partie  de  l'armée)  étaient  incorporés  avec  les  Indiens  ;  ils 
ne  diffèrent  en  rien  des  autres  par  l'apparence  et  les  habi- 
tudes, seulement  ils  n'ont  ni  le  môme  langage,  ni  la  môme 
chevelure;  car  les  Éthiopiens  du  levant  ont  les  cheveux 
droits,  et  ceux  de  la  Libye  sont  les  plus  crépus  de  tous  Ics 
mortels.  » 

Quant  au  mot  faras  il  démontre  l'influence  considérable 
que  les  chevaux  persans  ont  excercée  sur  la  formation  de 
la  race  arabe,  car  de  l'aveu  de  M.  Perron  :  a  Voici  ce 
qu'El  Damirî,  l'auteur  arabe dit  à  cet  égard  :  Rappe- 
lons-nous que  le  mol  faras  ou  cheval,  en  général,  sans 
détermination  particulière,  désigne  le  cheval  arabe.  »  {Nâ- 
cériy  t.  <•%  p.  95).  Ainsi,  vers  Tan  UOO  après  J.-C,  le 
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mot  faras^  mot  purement  iranien  et  signifiant  le  persan^ 
était  devenu  le  nom  commun,  populaire  du  cheval  chez 
les  Arabes  ;  et  cela  depuis  assez  longtemps  pour  que  la 
signification  de  ce  mot  soit  restée  ignorée  d'El  Damîrî,  l'un 
des  plus  savants  musulmans  de  son  siècle,  l'auteur  d'un  dic- 
tionnaire encyclopédique  qui  nous  est  parvenu  comme  un 
précieux  document  de  l'état  des  connaissances  en  histoire 
naturelle  des  Arabes  de  son  temps. 

Il  ne  serait  pas  facile  de  dire  à  quelle  date  ce  mot  fut 
introduit  dans  la  langue  arabe,  puisque  la  littérature  des 
Arabes  n'a  pris  véritablement  son  essor  que  dans  les  deux 
derniers  siècles  avant  l'islamisme,  que  leurs  monuments 
littéraires  ne  commencèrent  à  être  conservés  au  moyen  de 
l'écriture  que  vers  Tépoquo  de  la  naissance  de  Mahomet, 
et  que,  par  con.<équent,  on  ne  peut  être  sûr  qu'aucun  do- 
cument littéraire  arabe  remonte  à  une  haute  antiquité, 
surtout  sous  sa  forme  actuelle.  Il  est  donc  possible  que  les 
Arabes  aient  incorporé  ce  mot  étranger  dans  leur  langue 
avant  de  se  servir  du  cheval,  puisqu'il  est  certain  qu'ils  ont 
eu  des  relations  avec  les  populations  iraniennes  bien  des 
siècles  avant  d'avoir  adopté  l'usage  de  cet  animal  ;  mais 
peut-être  aussi  n'acceptèrent-ils  -  cette  expression  qu'à 
l'époque  où  ils  commencèrent  à  introduire  le  cheval  dans 
la  Péninsule. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  avouera  qu'il  faut  qu'à  l'origine 
les  chevaux  de  la  Perse  aient  joui  d'une  très-haute  estime 
chez  le  peuple  arabe,  et. qu'ils  aient  exercé  une  bien 
grande  action  sur  la  formation  de  sa  race  chevaline,  pour 
que  le  mot  foras  soit  devenu  le  nom  populaire  du  cheval 
chez  cette  nation,  pour  qu'il  y  soit  devenu  synonyme  de 
eheval  arabe. 

Les  mots  pârâsika^  faras  et  paras  démontrent  donc  que 
les  anciens  chevaux  de  la  Perse  ont  pénétré  dans  l'Inde,  en 
Arabie  et  jusqu'en  Ethiopie,  si  l'on  admet  la  dérivatiop  que 
M.  Pictet  atiribue  à  ces  trois  noms  du  cheval  ;  etcela  s'ac- 
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corde  d'ailleurs  parfaitement  avec  ce  que  l'histoire  nous 
apprend  sur  les  anciennes  relations  que  les  peuples  de  ces 
trois  dernières  contrées  ont  eues  avec  ceux  de  l*lran,  et 
sur  Tantiquilé  de  la  réputation  des  chevaux  de  ce  pays. 

Vhéhtenparach,  pluriel  parackim,  rious  paraît  encore 
un  indice  de  la  très-ancienne  action  que  les  chevaux  de 
riran  ont  exercée  sur  ceux  des  Sémites  de  la  Palestine. 

On  a  vu  que  parack,  de  même  que  Tubal  et  Astartéj 
est  un  mot  d'origine  aryenne  que  Ton  rencontre  dans  tous 
les  livres  de  la  Bible,  jusque  dans  l'Exode,  même  dans  la 
Genèse,  tantôt  avec  le  sens  de  cheval,  tantôt  avec  celui  de 
cavalier;  et  nous  répétons  qu'on  ne  doit  pas  être  étonné 
de  trouver  quelques  mots  aryens  jusque  dans  le  Pentateu- 
que,  puisque  l'antiquité  des  relations  des  Sémites  de  la  Pa- 
lestine avec  les  populations  aryennes  explique  parfaite- 
ment leur  existence  dans  l'antique  dialecte  cananéen,  qui 
devint  la  langue  des  Hébreux,  à  partir  du  séjour  d'Abraham 
et  de  ses  descendants  au  milieu  des  Cananéens. 

Il  est  vrai  que  quelques  personnes  pourraient  considé^ 
rer  comme  plus  récent,  et  par  conséquent  comme  inter- 
polé dans  le  Pentateuque,  le  mot  parack^  puisqu'il  dérive 
du  mot  Fârg,  et  que  certains  auteurs  ont  prétendu  que  ce 
nom  de  la  Perse  ne  remonte  guère  au-delà  de  Favénement 
des  Achéménîdes. 

Mais  cette  dernière  opinion  n'est  pas  soutenable  ;  car 
Hérodote  a  déjà  dit,  VII,  61  :  «  Lorsque  Persée,  flls  de 
Jupiter  et  de  Danaë,  arriva  chez  Céphée,  fils  de  Bélus,  il 
épousa  sa  fille  Andromède  et  en  eut  un  fils  auquel  il  donna 
le  nom  de  Perse,  et  qu'il  laissa  dans  ce  pays,  car  il  se  trou- 
vait que  Céphée  n'avait  point  d'enfant  mâle;  c'est  de  ce 
Perse  que  le  peuple  a  pris  le  nom  quMl  a  porté  depuis.  » 

Suivant  cette  légende,  le  nom  de  la  Perse  remonterait 
donc  déjà  à  environ  1400  ans  avant  J.-G.  Mais  on  sait  que 
le  véritable  nom  du  fils  de  Danaë  était  Eurymédon,  et 
que  celui  de  Persée  n'estait  qu'un  surnom  que  les  Grecs 
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lui  doriilèrerlt  par  suite  de  ses  relatioM  slvec  Isi  Perse, 
relations  dans  lesquelles  il  faut  faire  uae  lapge  part  à 
rélémènt  mythcrlogique,  et  dont  l*a|T)Téolalk>B  est  étran- 
gère à  notre  sujet.  Il  n'eu  est  pas  moins  vrai  que  pré- 
tendre que  la  ferse  prît  son  nom  du  héros  argiea  Bu- 
rymédon,  surnommé  Persée,  reviendrait  à  dire  que  l'Afri- 
que dut  son  nom  au  premier  des  Scipioù  .qui  lut  liur- 
nomtné  l'Africain,  oti  que  la  France  fut  redevable  Avt  sien 
au  duc  d'Orléans  qui  portait  te  prénom  de  François  et  qui 
devint  le  premier  roi  de  Fraûce  de  ce  nom  (I). 

Le  surnom  de  Persée  donné  à  Eurymédon,  bfssïeul 
d'Alcide  surnommé  Hercule,  prouve  donc  tout  stepïemea* 
que  l'one  des  provinces  de  l'Iran  portait  déjà  te  ndm  de 
Perse  vers  la  fin  du  XV«  siècle  avant  notre  ère;  que  l'ori- 
gine de  ce  dernier  nom  se  perd  dans  unei  anti'qttité  fabu- 
leuse ;  que  par  conséquent,  soû  dérivé  parêeck  a  pu  s'in- 
troduire très-anciennement  dans  la  langue  canatiéenne, 
comme  t'indique  sa  présence  dans  la  langue  hébraïquef  dès 
répoque  de  Moïse. 

Si  en  effet  les  Israélites  possédaient  alors  ce  mot,  tout 
porte  à  croire  qu'ils  ne  Pavaient  pris  ni  chez  \eÈ  GhaldéefiB 
dont  ils  avaient  abandonné  la  langue  depuis  si  long- 
temps (î),  nî  cheï  les  Égyptiens  âtmi  le  dfateete  différait 
de  l'hébreu  à  Ce  point  que  les  frères  de  Joseph,  en  arrivaftt 
en  Egypte,  furent  obligés  de  recourir  à  un  iflterprète  pour 
se  faire  comprendre  (Genèse^  XLII,  23);  et  l'on  sait  d'ailleurs 
que  ce  mot  n'a  encore  été  rencontré  dans  aucun  des  nom- 
breux textes  hiéroglyphiques  et  cunéiforme»  qui  ont  été 
trouvés  dans  les  vallées  du  Nrl  et  de  l'Euphrate.  Ea  outre, 

(4)S«r  rhlstoire  de  Persée,  consultez  :  Les  On0ines  de  la  Grèce^ 
par  M.  G.  Rodier^  dans  la  Revue  libérale,  politique,  littéraire,  scienti- 
fique et  financière^  1. 1,  Paris-Bruxelles  4867;  pages  4^-413. 

(î)  <  Déjà  dans  Itf  Ct^nèse  (XXXI,  47)  on  raooiKe  qae  le  monfiÉiênt 
élevé  par  Jacob  et  Laban,  lors  de  lear  séparation,  reçut  deux  noms  : 
Tun  par  Laban  en  chaldalque,  l'autre  par  Jacob  en  hébreu.  »  (Munk, 
Palestine,  p.  87.) 
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]a  tribu  des  Hébreux,  issue  d*Abrabam  et  de  Sara,  et  qui 
ne  se  composait  encore  que  de  soixante-dix  personnes  lors 
de  son  émigration  en  Egypte  sous  le  ministère  de  Joseph , 
n'avait  eu,  ni  dans  cette  contrée,  ni  pendant  son  premier 
séjour  dans  le  pays  de  Canaan,  aucune  relation  avec  les 
Perses  avant  TExode. 

On  doit  en  in/érer  que  parach  était  Tune  des  expressions 
dont  les  Cananéens  se  servaient  déjà  lorsqu'ils  transmirent 
leur  langue  à  Abraham  et  à  ses  descendants  avant  le  départ 
de  ceux-ci  pour  l'Egypte»  Or,  pour  que,  dès  ces  temps 
reculés,  les  Cananéens  aient  possédé  ce  mot  iranien  signi- 
fiant le  persan^  et  qu'ils  en  aient  fait  Tun  de  leurs  noms  du 
cheval  et  du  cavalier,  il  faut  que,  depuis  une  bien  haute 
antiquité,  ils  aient  eu  Toccasion  de  reconnaître  le  mérite 
des  habitudes  équestres  et  de  la  race  chevaline  des  Perses  : 
deux  choses  qui  ont  une  liaison  si  intime  qu'elles  ne  peu- 
vent subsister  longtemps  Tune  sans  Tautre  chez  une  nation. 

Nous  voyons  donc  encore  là  un  indice  de  Faction  que 
les  chevaux  de  l'Iran  ont  très-anciennement  exercée  sur 
ceux  de  la  Palestine.  Ce  fait  est  indéniable  si  Texistence  du 
mot  parach  dans  le  Pentateuque  n'est  pas  dû  à  une  inter- 
polation postérieure  à  l'exil  de  Babylone.  Nous  croyons 
d'ailleurs  qu'aucune  raison  sérieuse  ne  peut  être  invoquée 
à  l'appui  de  la  croyance  à  une  pareille  interpolation  ;  et, 
quoi  que  l'on  puisse  en  penser,  nous  avons  cru  devoir 
ajouter  ce  nouvel  indice  aux  preuves  que  nous  avons 
déjà  données  du  rayonnement  des  chevaux  originaires  de 
l'Asie  centrale  dans  toute  l'Asie,  même  dans  la  vallée  du 
Nil,  dont  l'histoire  s'est  toujours  liée  si  intimement  à  celle 
de  celte  partie  du  monde,  que  certains  auteurs  de  Tanti- 
quité  sont  allés  jusqu'à  considérer  l'Egypte  comme  une 
dépendance  du  continent  asiatique. 
'  Quant  aux  antiques  migrations  des  chevaux  des  Aryas 
en  Europe,  elles  sont  également  irrécusables. 

Quoique  quelques  auteurs  aient  prétendu  que  les  Proto- 
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Grecs  furent  redevables  de  leurs  premiers  chevaux,  présent 
de  Neptune,  soit  aux  Égyptiens,  soit  aux  Phéniciens,  et 
quoique  les  Grecs  aient  eu  de  très-anciennes  relations  avec 
ces  deux  peuples  qui  envoyèrent  même  de  très-bonne  heure 
des  colons  en  Grèce,  nous  avons  admis,  dans  le  chapitre  IV, 
que  les  premiers  chevaux  qui  pénétrèrent  dans  ce  pays  y 
furent  amenés  de  l'Asie  Mineure;  et  c'est  ce  que  les  con- 
sidérations suivantes  nous  paraissent  mettre  hors  de  doute. 
Nous  rappelons  d'abord  que  les  Âryas  se  servaient  déjà 
du  cheval  à  l'époque  de  Tunité^  c*est-à-dire  avant  la  sépa- 
ration des  Proto-Ioniens  (Yavanas  ou  'laFovsç);  et  que  ces 
derniers  emmenèrent  par  conséquent  cet  animal  avec  eux 
lorsqu'ils  vinrent,  se  fixer  dans  TAsie  Mineure. 

Nous  ferons  de  plus  remarquer  que^  dès  cette  époque  de 
l'unité,  les  populations  aryennes  avaient  déjà  une  civilisa- 
tion assez  avancée,  puisqu'elles  connaissaient  sûrement 
plusieurs  métaux:  Tor,  l'argent,  le  cuivre,  l'étain,  le 
bronze,  et  peut-être  le  fer.  a  Le  forgeron,  à  l'aide  d'un  petit 
nombre  d'instruments,  le  marteau,  la  tenaille,  l'enclume 
en  pierre,  le  soufflet,  et  peut-être  la  lime,  fabriquait  les 
couteaux,  les  haches,  les  houes,  les  socs  de  charrue,  ainsi 

que  les  armes  pour  la  chasse  et  pour  la  guerre Aux 

temps  les  plus  anciens  déjà,  on  possédait  des  cordes,  du 
fil,  des  tissus,  et  on  savait  coudre  ces  derniers  au  moyen 
de  l'aiguille Nous  ignorons  le  mode  usité  pour  con- 
struire les  murs,  dont  les  matériaux  ont  pu  varier  ;  mais 
nous  savons  que  les  maisons  étaient  bien  couvertes,  munies 
de  portes  et  de  fenêtres,  et  divisées  à  l'intérieur  d'une  ma- 
nière convenable  pour  les  exigences  de  la  simple  vie  de , 

famille L'art  de  la  navigation  était  resté  dans  l'enfance, 

faute  d'un  théâtre  pour  se  développer.  Le  bateau  à  rames 
existait  seul  sur  les  fleuves  du  pays,  et,  si  les  Aryas  occi- 
dentaux se  sont  avancés  jusqu'à  la  Caspienne,  rien  ne  porte 
à  croire  qu'ils  se  soient  aventurés  loin  de  ses  bords.  »  (A. 
Pictet,  0.  c,  t.  n,  p.  740-745.) 
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A  fa  rigueur^  on  peut  donc  admettre  que  l'état  rudimen*- 
taire  de  i'art  delà  navigation  dos  ktyu  primitifs  a  persisté 
chôz  les  Proto-Ioniens  jusqu'à  Tépoque  de  leur  arrivée  sur 
le  Bosphore,  et  que  leurs  premiers  colons  qui  ont  traversé 
ce  détroit  n'ont  pu  emmener  le  cheval  en  Europe»  Mais  it 
est  oiair  que  les  arts  mécaniques  que  les  Aryas  possédaient 
dès  lors  ont  dû  les  mettre  rapidement  en  état  de  construire 
des  embarcations  susceptibles  de  transporter  cet  animal 
au*<lelà  du  Bosphore,  dont  la  traversée  était  d'ailleurs  si 
facile  que  les  bœufs  le  passaient  à  la  nsige^  ce  qui  lui  a 
même  valu  spn  nom.  Cela  rend  parfaitement  compte  de  la 
légende  qui  indique  que  le  cheval  fut  introduit  par  mer  eu 
Grèce,  en  même  temps  que  Tort  de  bâtir  et  le  développe-*' 
ment  de  l'industrie,  c'est-à-dire  aussitôt  que  les  Aryas  fu- 
rent parvenus  4  traverser  facilenient  et  en  grand  nombre 
le  détroit  qui  sépare  l'Asie  Mineure  de  l'Europe. 

Or,  ce  fait  remonte  évidemment  à  une  très-haute  anti* 
quité.  Car^  non-seulement^  nous  l'avons  dit  à  la  page  89,  les 
Proto^Grecs  étaient  déjà  établis  en  Europe  entre  l'an  9000 
et  l'an  SOOO  avant  J.-C,  mais  Platon  montre  même  com- 
bien ces  peuples  y  étaient  dès  lors  nombreux  et  puissants. 
En  effet,  dans  son  Timée,  Piaton  raconte  que  8olon,  ayant 
consulté  un  prêtre  égyptien  de  Sais  sur  ce  qu'il  savait  de 
rhistoire  de  ses  aïeux,  en  reçut  cette  réponse  : 

a  le  satisferai  ta  euriosité  par  égard  pour  toi  et  pour  ta 
patrie,  et  surtout  pour  honorer  la  déesse  {i),  notre  com^ 
mune  protectrice,  qui  e  élevé  et  institué  votre  ville  ainsi 
que  la  nôtre,  Athènes  issue  de  la  Terre  et  de  Vulcain,  et 
Sais  mille  ans  après.  Depuis  l'établissement  de  notre  ville, 
nos  livres  sacrés  parlent  d'un  espace  de  huit  mille  années. 
Je  vais  donc  t'entretenir  sommairement  des  lois  et  des 
plus  beaux  exploits  des  Athéniens  pendant  ces  neuf  mille 
ans Or,  parmi  tant  de  grandes  actions  de  votre  Ville, 

(4)  Neïth,  Alhéné,  Pallas  ou  Minerve. 
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dont  la  mémoire  se  conserve  dans  nos  livres^  il  y  en  a  une 
surtout  qu'il  faut  placer  au-dessus  de  toutes  les  autres.  Ces 
livres  nous  apprennent  quelle  puissante  armée  Athènes 
a  détruite,  armée  qui,  vernie  à  travers  la  mer  Atlantiquei 

envahissait  insolemment  l'Europe  et  l'Asie Dans  cette 

île  atlantide  régnaient  des  rois  d'une  grande  et  merveil- 
leuse puissance Toute  cette  puissance  se  réunit  un  jour 

pour  asservi r,  d'un  seul  coup,  notre  pays  et  le  vôtre  et  tou$ 
les  peuples  situés  de  ce  côté  du  détroit.  C'est  alors  qu'écla- 
tèrent au  grand  jour  la  v^rtu  et  le  courage  d'Athèneâ. 
Cette  ville  avait  obtenu,  par  sa  valeur  et  sa  supériorité  dans 
l'art  militaire,  le  comn^andement  de  tous  les  Hellènes. 
Maid  ceux-ci  ayant  été  forcés  de  Tabandonnér,  elle  brava 
seule  les  plus  grands  dangers,  arrêta  l'invasion,  érigea  des 
trophées,  préserva  de  l'esclavage  les  peuples  encore  libres, 
et  rendit  à  une  entière  indépendance  tous  ceux  qui , 
comme  nous,  demeurent  en  deçà  des  Colonnes  d'Her* 
cule  {\),  y> 

En  résumé,  la  philologie  comparée  prouve,  d'une  part, 
que  les  Proto-Orecs  se  servaient  déjà  du  cheval  avant  de 
quitter  leur  première  patrie,  TAsie  centrale,  et  que  les 
procédés  industriels  dont  ils  disposaient  durent  les  mettre 
rapidement  en  mesure  de  (ranchir  le  Bosphore  avec  leurs 
chevaux  ;  la  légende  hellénique  indique,  d'autre  part,  que  . 
l'importation  par  mer  du  cheval  en  Grèœ  est  contempo- 
raine de  la  fondation  d'Athènes  qui  remonte  à  9,000  ans 
avaot  l'époque  de  Solon,  e'est^-dire  à  environ  9,600  ans 
avant  J.-G.,  d'après  les  livres  conservés  dans  le  temple  de 
Saïs  et  cités  par  Platon. 

Nous  croyons  donc  qu'on  peut  en  conclure  que  ce  scmt 
les  Aryo-Grecs  qui  ont  importé  les  preiftiers  chevaux  en 
Gi^cc,  et  cela  bien  avant  l'époque  de  l'introduction  de  ces 


(1)  Œuvres  de  Pia^on,  traduites  par  Victor  Cousin;  13  vol.  in-8; 
Paris  1839;  tome  42,  pagi^s  409-442. 
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animaux  en  Egypte,  peut-être  même  avant  l'arrivée  des 
Phéniciens  sur  les  bords  de  la  Méditerranée. 

Cette  conclusion  est  d'ailleurs  confirmée  par  la  linguis- 
tique, puisque  tous  les  noms  grecs  du  cheval  sont  purement 
aryens,  au  lieu  que  le  nom  grec  de  Tàne,  ovoç,  est  d'origine 
sémitique. 

C'est  même  le  cas  de  rappeler  ce  fait,  qui  est  au  moins 
curieux  et  que  nous  avons  déjà  signalé  à  la  page  190  à 
propos  d'un  passage  d'Homère  :  les  Grecs  ont  donné  au 
mulei,  cet  hybride  produit  parle  croiseraient  du  cheval  de 
provenance  aryenne  et  de  l'âne  qu'ils  tenaient  des  Sémites, 
tantôt  le  nom  sémitique  de  -^(AC-ovg;,  tantôt  celui  de  ou^hç 
ou  ôpeù;  que  tous  les  dictionnaires  font  venir  du  mot  opo;, 
montagne  (1),  auquel  M.  A.  Pictet,  o.  c,  1. 1,  p.  1^3,  attri- 
bue une  origine  âry«nne. 

Nous  n'avons  que  peu  de  choses  à  dire  sur  les  antiques 
migrations  des  chevaux  domestiques  de  l'Asie  centrale  dans 
toutes  les  autres  contrées  de  l'Europe. 

Quoiqu'on  ne  puisse  affirmer  qu'on  ne  trouvera  pas  plus 
tard  des  preuves  de  l'existence  du  cheval  domestique  chez 
les  peuplades  qui  ont  habité  l'Europe  pendant  l'àge  de  la 
pierre,  on  a  vu  qu'on  n'en  a  jusqu'ici  rencontré  aucun  in- 
dice, malgré  les  nombreux  documents  paléontologiques 
•  que  l'on  possède  déjà  sur  cette  période;  tandis  que  l'âge  du 
bronze  est  caractérisé  dans  celte  partie  du  monde,  non- 
seulement  par  la  persistance  de  quelques  autres  espèces 
animales  domestiquées  dès  l'âge  de  la  pierre,  mais  aussi 
par  l'apparition  simultanée  du  cheval  domestique  et  de 
diverses  races  nouvelles  appartenant  aux  autres  espèces, 
races  dont  quelques-unes  ont  déjà  pu  être  reconnues  d'im- 
portation étrangère. 

D'autre  part,  le  peu  que  l'on  sait  sur  l'âge  du  bronze  en 
Europe  a  déjà  permis  de  constater  la  multiplicité  des  ori- 

(<)  îl  faut  croire  que  le  mulet  fut  appelé  ôptù:,  le  montagnard^  en 
ruisun  delà  sûreté  de  son  pied  dans  les  chemins  accidentés. 


Digitized  by  VjOOQIC 


CHAPITRE  DIXIÈME,  457 

gines  de  l'introduction  de  Tusage  de  ce  métal  chez  ses  an- 
ciens habitants.  Ainsi,  bien  que  les  travaux  de  M.  Nilsson 
seiîiblent  démontrer  la  provenance  phénicienne,  ou  tout 
au  moins  sémitique^  des  premiers  ustensiles  de  bronze  qui 
aient  pénétré  en  Scandinavie,  pays  qui  est  entré  dans  Tère 
de  la  civilisation  plus  tard  que  les  autres  contrées  de  TEu- 
rope  occidentale,  il  paraît  avéré  que  Tindustrie  du  bronze 
est  née  sur  place  en  divers  endroits  de  Tancien  continent; 
et  il  est  certain  que,  depuis  la  plus  haute  antiquité  et  à  de 
nombreuses  reprises,  les  Aryas  arrivèrent  en  Occident  et 
s'y  installèrent  avec  leurs  instruments  de  bronze,  avec 
les  moules  destinés  à  en  fabriquer  d'autres,  avec  leurs 
divers  animaux  domestiques  et  notamment  avec  leurs  che- 
vaux. 

Seulement,  on  est  encore  actuellement  dépourvu  de 
toute  espèce  de  documents  susceptibles  de  renseigner, 
même  apjfroximativement,  soit  sur  les  époques  où  Tin- 
dustrie  du  bronze  put  naître  en  divers  endroits  de  l'Europe 
occidentale,  soit  sur  les  dates  où  ce  métal  y  fut  introduit 
par  les  populations  aryennes.  Tout  ce  que  Ton  peut  dire, 
c'est  que  celles  de  ces  dernières  qui  étaient  déjà  en  posses- 
sion de  plusieurs  métaux  et  de  quelques  espèces  domes- 
tiques, notamment  du  bronze  et  du  cheval,  avaient  quitté 
TAsie  centrale  avant  Toccupation  du  haut  Indus  par  les 
Aryo-lndiens,  c'est-à-dire  avant  Tan  19000  avant  notre  ère. 
Mais  il  n'est  pas  possible  d'évaluer  le  nombre  de  siècles  que 
ces  populations,  arrivées  dans  l'Europe  occidentale  par  la 
voie  de  terre,  mirent  à  franchir  les  nombreuses  étapes  qui 
les  séparaient  de  Tocéan  Atlantique,  car  leur  marche  put 
*  être  bien  des  fois  suspendue  par  des  stations  plus  ou  moins 
longues  dans  les  contrées  intermédiaires,  suivant  qde 
celles-ci  présentaient  de  plus  ou  moins  grandes  ressources^ 
agricoles  et  pastorales,  ou  qu'elles  étaient  plus  ou  moins 
bien  défendues  par  leurs  premiers  occupants  contre  les 
invasions  des  Âryas. 
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Il  est  toutefois  certain  que  ces  populations  aryennes 
parvinrent  de  très^bonne  heure  dans  le  sudHCiuest  de  l'Eu- 
rope, en  France^  en  Italie,  en  Espagne  et  en  Irlande.  En 
effet,  les  plus  anciens  peuples  aryens  de  Tltalie  dont  la 
tradition  ait  conservé  le  souvenir,  les  lapyges ,  arrivé» 
dans  le  pays  bien  avant  les  Etrusqnes,  paraissent  y  être 
venuâ  par  la  voie  de  terre  et  se  rapprocher  de  la  plus  an* 
cienne  race  celtique,  c'est-à-dire  des  tfa(?/5,  plus  quede  toute 
autre  race  aryenne.  Il  est  en  outre  parfaitement  sûr  que  les 
anciens  Ibères  de  Ylbérie  d'Espagne  étaient  également  de» 
Aryas  de  la  race  des  Celto-Gncls  ^  tout  aussi  bien  que  les 
antiques  habitanta  de  l'ancienne  Hibemia  ou  Irlande.  La 
lecture  du  livre  de  M.  Pictet,  t.  \^^  p*  Sl7-3i  et  67-74,  ne 
permet  de  conserver  aucune  espèce  de  doute  à  cet  égard  ; 
et  c'est  évidemment  par  une  inadvertance  de  linguistique 
que  Ton  prend,  depuis  quelque  temps,  l'habitude  d'appli- 
quer le  nom  aryen  A^ Ibères  aux  population^  de  race 
berbère  qui  occupaient  l'Espagne  avant  l'arrivée  des 
Aryas. 

Tout  porte  donc  à  croire  que  les  plus  anciens  peuples 
aryens  de  la  France,  de  l'Italie,  de  l'Espagne  et  de  l'Irlande, 
dont  les  noms  nous  aient  été  conservés ,  avaient  quitté 
leur  première  patrie  pendant  la  même  phase  de  la  civili* 
sation  aryenne,  et  qu'ils  sont  arrivés  dans  le  sud-ouest  de 
l'Europe  pendant  la  même  période  historique.  Or  il  est 
permis  de  faire  remonter  très-haut  leur  installation  dans 
ces  pays,  si  Ton  s'en  rapporte  au  passage  précité  dans  lequel 
Strabon  dit  que  de  son  temps,  c'est-à-dire  dans  le  siècle  qui 
précéda  l'ère  chrétienne^  les  Turdétans  de  la  Bétique,  les 
plus  instruits  de  tous  les  Ibères,  possédaient  déjà  a  des 
livres  d'histoire  très-anciens,  des  poèmes,  et  des  lois 
çcrites  en  vers  depuis  six  mille  ans.  » 

De  ces  renseignements  peu  nombreux,  les  uns  assez 
vagues,  sur  Thistoire  de  l'Europe  occidentale  dans  ces  temps 
reculés,  on  peut  donc  seulement  inférer  :  que  la  date  de  la 
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première  utilisation  du  cheval  domestique  parait  y  avoir 
élé  syeclironique  de  celle  du  bronze  ;  que  les  Aryas  y  in«- 
troduisirent  le  cheval  et  le  toonze  dès  une  époque  Irès^an-* 
cienne;  mais  qu'ils  peuvent  y  avoir  dès  lors  trouvé  ce 
métal  et  cet  animal  déjà  en  usage  chez  les  peuplades  qui 
les  y  avaient  précédés  ;  et  que  de  plus  ils  peuvent  avoir 
dompté  et  orotsé  avec  leurs  chevaux  asiatiques  ceux  qui 
étaient  naturels  à  l'Europe  et  qui  paraissent  n'avoir  jamais 
cessé  de  riiabiter  depuis  Tâge  du  grand  ours  des  cavernes  { 
de  même  qu'ils  ont  incontestablement  exploité,  pour  la 
fabrication  du  bronze^  les  mines  d'étain  qu^ils  ont  trouvées 
tant  dans  les  îles  de  l'Europe  occidentale  que^sur  le  conti-<> 
nent»  et  notamment  dans  le  Limousin,  dans  la  Marche  et 
dans  la  Bretagne^  comme  le  démontrent  les  récentes  dé» 
couvertes  dues  à  MM,  Mallard  et  Simonin. 

La  paléontologie  seule  pourra  peut*étre  décider  plus 
tard  si  les  races  de  chevaux  naturelles  à  TEurope  ont  véri^ 
tablement  été  domestiquees.il  faudrait^  pour  oçla,  pouvoir 
réunir  une  grande  quantité  de  pièces  osseuses,  et  notam-* 
ment  de  crânes,  provenant  des  chevaux  quaternaires  de 
THurope,  et  comparer  ces  os  fossiles  à  ceux  des  diverses 
races  domestiques.  Mais,  malheureusement,  ce  sont  sur- 
tout les  tètes  fossiles  de  chevaux  qui  manquent  jusqu'ici 
pour  élucider  cette  question. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  dire  un  mot  sur  Thistoire 
des  origines  du  cheval  domestique  dans  les  contrées  de 
l'Afrique  autres  que  la  vallée  du  Nil. 

On  admet  généralement  qu'il  n'existait  pas  de  chdvauK 
dans  les  contrées  situées  au  sud  du  Sahara  avant  l'époque 
des  premières  relations  de  leurs  populations  nègres  avec 
les  autres  races  humaines;  que  la  famille  des  Equidés  y 
était  exclusivement  représentée  par  la  tribu  des  Zébrides^ 
c'est-à-dire  par  le  zèbre,  le  daw  elle  couagga;  et  tout 
semble  conduire  à  cette  conclusion,  dont  on  ne  peut  du 
reste  attendre  une  solution  définitive  que  de  recherches 
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paléontologiques  dans  ces  pays  encore  peu  connus, 
puisque  Tétat  de  barbarie  dans  lequel  on  a  trouvé  tous 
leurs  habitants  ne  permet  guère  d'espérer  des  renseigne- 
ments historiques  sur  ce  sujet. 

Quant  à  l'Afrique  septentrionale,  c'est-à-dire  la  partie 
du  continent  africain  qui  est  bornée  au  sud  par  le  Sahara^ 
au  nord  par  la  Méditerranée,  à  Pest  par  la  vallée  du  Nil 
et  à  l'ouest  par  Tocéan  Atlantique,  les  quelques  documents 
historiques,  archéotogiques  et  paléontologiques  que  Ton 
possède  actuellement  sur  cette  vaste  régioù  sont  encore 
insuffisants  pour  éclairer  complètement  l^histoire  des  pre- 
miers chevaux  qui  l'ont  habitée. 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  on  chercherait 
sans  doute  en  vain  une  mention  de  chevaux  fossiles  se 
rapportant  aux  contrées  de  l'Afrique  septentrionale  autres 
que  la  vallée  du  Nil,  car,  à  notre  connaissance,  ces  fossiles 
n'ont  encore  été  signalés  dans  aucune  publication.  Leur 
découverte  .vient  toutefois  d'être  faite  dans  la  grande  ca- 
verne de  R'ar  el  Djéma  (la  caverne  de  la  Mosquée),  située 
dans  le  djebel  Thaya,  à  environ  trois  heures  de  marche  au 
nord-ouest  d'Hamman-Meskhoulin ,  province  de  Con- 
stantine. 

Les  fouilles  de  cette  caverne  ont  été  commencées  au 
mois  de  mai  1867  par  M.  Bourguignat,  pendant  son  voyage 
d'exploration  scientifique  dans  le  nord  de  l'Afrique,  et 
elles  ont  depuis  été  continuées  sous  les  auspices  de  M.  le 
général  Faidherbe,  ancien  gouverneur  du  Sénégal,  com- 
mandant supérieur  de  la  subdivision  de  Bone. 

Tous  les  ossements  recueillis  dans  cette  station  ont  été 
déposés  au  Muséum  par  M.  Bourguignat  qui  les  a  dessinés 
et  décrits  avec  soin,  et  qui  en  a  fait  l'objet  d'un  ouvrage 
spécial  que  le  lecteur  pourra  consulter  quand  il  le  voudra; 
car  Toeuvre  du  savant  géologue  sera  très-probablement 
publiée  au  moins  aussitôt  que  le  présent  volume  (4). 

(4)  Cet  ouvrage,  actuellement  sons  presse,  doit  en  effet  paraître  vers 
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M.  Bourguignat  a  d'ailleurs  eu  robligeance  de  nous 
donner  verbalement,'  sur  le  résultat  des  fouilles  dace  gise- 
ment ossifère,  tous  les  renseignements  qui  pouvaient  nous 
être  utiles  et  qui  consistent  en  ceci. 

Des  ossements  iiEqum  caballm  ont  été  trouvés  dans  les 
dépôts  quaternaires  de  Tune  des  galeries  de  la  grande  ca- 
verne du  djebel  Thaya,  associés  à  des  ossements  d'Anti- 
lopesy  de  Mouflon^  de  Gazelles,  de  Bœuf,  de  quatre  espèces 
i'UrsuSy  etc.  Aucun  de  ces  os  n'appartenait  à  un  sujet  do- 
mestiqué. Les  os  de  cheval,  consistant  uniquement  en 
quelques  os  des  membres,  appartenaient  à  une  race  re- 
marquable  par  la  finesse  des  extrémités. 

Ainsi  l'exploration  de  cette  caverne  prouve  déjà  que, 
dès  répoque  quaternaire,  l'Afrique  septentrionale  nour- 
rissait une  race  de  chevaux  sauvages  caractérisée  par  la 
finesse  des  extrémités,  indice  d'une  grande  vélocité;  mais 
nous  allons  voir  que  rien  ne  peut  encore  indiquer  si  cette 
race  a  été  assujettie  ou  non  par  les  anciens  habitants  de 
cette  grande  aire  géographique» 

M.  Bourguignat  a  rencontré^  dans  la  province  d'Alger,* 
des  monuments  symboliques,  situés  sur  la  rive  droite  du 
Nar-Ouasseiy  vis-à-vis  du  confluent  de  l'Oued-Issa  ;  et  leur 
étude  lui  a  démontré  qu'une  race  humaine,  aujourd'hui 
presque  éteinte^  occupait  autrefois  l'Amérique  et  le  nord- 
ouest  de  l'Afrique,  alors  que  l'Atlantide  formait  encore 
une  immense  presqu'île  contiguë  à  l'ancien  continent  dont 
elle  facilitait  les  relations  avec  le  Nouveau-Monde  (\). 

le  mois  d'octobre  1869,  chez  M.  Cballamel  atné,  éditeur  des  autres 
œuvres  de  M.  Bourguignat.  Il  portera  ce'tilrc  :  Histoire  du  Djebel^ 
Thaya^et  des' ossements  fossiles  recueillis  dans  la  grande  caverne 
delà  Mosquée,  par  J.-R.  Bourguignat;  1  vol-  iD-4. 

(1)DaDS  ses  Monuments  symboliques  de  l'Algérie,  in4*;  Paris  4868, 
M.  Bourguignat  a  déjîi  décrit  les  monuments  des  bords  du  Nar-Ouas- 
sel,  et  il  prépare  actuellement  :  L'histoire  des  races  américaines  en 
Europe  dans  les  temps  préhistdriques.  C'est  à  ces  races  d'orîgioo 
américaine  que  devrait  être,  réservée  la  qualiûcation  à'Âllantes  que 
Ton  a  jusqu'ici  géoéralement  fait  s^foooyme  de  celle  de  Berbères 
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Mais  on  ne  connaît  encore  jusqu^ici  aucun  document  pa- 
léontologique  ou  archéologique  indiquant  que  le  cheval 
ait  été  domestiqué,  soit  par  cette  antique  race  américaine, 
soit  par  les  Berbères. 

L'histoire  est  également  muette  sur  cette  question.  On 
sait,  il  est  vrai,  que  la  race  des  Ëerbères,  la'plus  ancienne 
dont  la  tradition  nous  ait  conservé  le  souvenir  dans  l'A- 
frique septentrionale,  occupait  autrefois  une  assez  vaste 
circonscription  géographique,  puisqu'on  a  retrouvé  ses 
débris  chez  les  Basques,  chez  les  Kabyles  de  l'Atlas,  chez 
les  Chaouia  de  TAurès,  chez  les  habitants  des  oasis  du  sud 
de  nos  provinces  algériennes  qui  parlent  les  dialectes 
Zénatia  dans  l'est  et  les  dialectes  Zénaga  dans  Touest,  chez 
les  Touaregs  du  Sahara  qui  sont  d'origine  Zénapa,  et  jus- 
que chez  les  anciens  Guanches  {Omnchéri)  des  îles  Cana- 
ries. Mais  les  traditions  historiques  relatives  à  cette  race  ne 
peuvent  nous  apprendre  si  elle  a  dompté  le  cheval  ;  car 
elles  deviennent  trop  vagues  pour  cela,  dès  une  date  pos- 
térieure aux  époques  où  d'autres  peuples  possesseurs  de 
'cet  animal  avaient  indubitablement  pénétré  dans  tout  le 
nord  de  l'Afrique,  jusqu'au  centre  des  pays  berbères. 

En  effet,  aux  pages  80  et  81  de  sa  Palestine,  M.  Munk 
rapporte  plusieurs  documents  qui  montrent  que,  lors  de 
la  conquête  de  la  Terre-Promise  par  Josué,  des  colonies 
sémitiques  de  Cananéens  et  de  Philistins  vinrent  s'établir 
sur  le  territoire  de  Tripoli,  de  Bone  et  jusqu'aux  Colonnes 
d'Hercule.  On  se  rappelle  aussi  que,  d'après  M.  Rodîer, 
Taccumulation  en  Palestine  des  Hyksos  chassés  d'Egypte 
avait  déterminé,  quelques  siècles  auparavant,  a  par  l'exu- 
bérance de  la  population,  les  premières  colonies  dites 
phéniciennes  »  ;  enfin  que  M.  Perron  a  fait  allusion  à  une 
tradition  suivant  laquelle  les  Hyksos  déchaîné»  contre 
l'Egypte  auraient  poussé  leurs  conquêtes  jusqu'à  l'océan 
Atlaniique.  Or,  la  linguistique  est  parfaitemeat  d'accord 
avec  ions  ces  faits,  car  l'étude  des  dialectes  des  Berbères 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


CHAOTHE  blXIÈMB.  463 

démontre  que  ces  derniers  avaient  subi  une  influence  sé- 
mitique dès  une  époqile  préhistorique  (f  ). 

Les  Sémites  ne  sont  même  pas  les  seuls  peuples  posses- 
seurs de  chevaux  qui  se  soient  très- anciennement  établis 
an  milieu  de  ce  monde  atlantique  que  le  désert  Libyque 
sépare  de  rOrtent  plus  que  ne  ferait  une  mer  ;  car  on  y 
constate  également  la  présence  des  Aryas  dans  des  temps 
trèsHPeculés,  puisque  les  monuments  égyptiens  nous  ont 
déjà  montré,  à  l'ouest  de  TÉgypte,  en  Libye,  des  popula- 
tions aryennes  en  hostilité  avec  les  premiers  rois  de  la 
XIX'  dynastie.  L'antiquité  de  rétablissement  de  ces  Aryas 
en  Libye  porte  déjà  à  croire  que  leur  arrivée  dans  ce  pays 
remonte  à  Tépoque  de  l'irruption  des  Pasteurs  en  Egypte; 
et  c'est  encore  ce  que  viennent  confirmer  ces  considéra- 
tit)ns,  que  s'il  est  aujourd'hui  reconnu  que  Tinvasion  des 
Hyksos,  dans  lesquels  on  avait  d'abord  vu  des  Touraniens, 
fut  véritablcTûent  une  invasion  sémitique  venue  d'Asie,  il 
parait  également  avéré  que  des  Aryas  y  ont  pris  part  : 
comme  plus  tard,  d'après  le  dire  formel  d'Ézéchiel,  d'au- 
tres tribus  aryennes  accompagnèrent  les  Scythes  dans  leur 
grande  irruption  de  la  fin  du  VIP  siècle  avant  J.-C. 

S'il  en  est  ainsi,  nous  avons  encore  là  une  preuve  de 
Faction  que  les  chevaux  aryens  ont  exercée  sur  la  forma- 
tion de  Tantique  race  chevaline  des  monuments  de  la 
vallée  du  Nil  :  race  que,  nous  le  répétons,  M.  Prisse  d'A- 
vennes  compare  aux  chevaux  niséens. 

Du  reste,  quelle  que  soit  Tépoque  où  ces  Aryas  vinrent 
s'installer  en  Libye,  et  quel  que  soit  aussi  le  chemin  qu'ils 
aient  suivi  pour  s'y  rendre,  il  n'en  est  pas  moins  certain 

(4)  Nous  devons  ce  dernier  renseigoemeut  à  robligeanee  M.  Letour- 
ncux^  conseiller  à  la  cour  impériale  d'Alger,  qui;  depuis  longues  an- 
Dées,  s^occupe  avec  une  égale  ardeur  des  sciences  naturelles  et  de 
recherches  ethnographiques.  M.  Lotourneux  est  du  reste  sur  le  point 
de  publier,  de  concert  avec  M.  le  coiuriel  du  génie  Hanoteau,  un  ou- 
vrage considérable  sur  Tétat  physique,  moral  et  politique  du  pays 
berbère  et  de  ses  populations  k  l'époque  de  la  conquête  française. 
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qu'ils  y  avaient  amené  leurs  chevaux  asiatiques  au  moins 
4600  ans  avant  J.-C;  et  tout  tend  même  à  faire  recon- 
naître dans  ces  Aryas,  que  les  monuments  de  la  XIX*'  dy- 
nastie égyptienne  montrent  déjà  possesseurs  d'une  nom- 
breuse cavalerie,  les  Libyens  qui,  suivant  Hérodote,  ensei- 
gnèrent aux  Grecs  l'art  d'atteler  à  quatre  chevaux. 

Au  surplus,  les  monuments  égyptiens  ne  sont  pas  les 
seuls  qui  aient  fourpi  la  preuve  de  l'antiquité  de  l'installa- 
tion des  Aryas  dans  l'Afrique  septentrionale.  M.  Bour- 
guignat  a  retrouvé,  jusque  dans  la  province  de  Constan- 
tine,  des  indices  matériels  irrécusables  d'une  irès-ancienne 
occupation  aryenne,  en  explorant  les  monuments  mégali- 
thiques de  Roknia,  qui  ont  autrefois  servi  de  lieux  de  sé- 
pulture, à  environ  deux  heures  de  marche  au  nord-est 
d'Hammam-Meskhoutin.  Les  savantes  considérations  de 
M.  Bourguîgnat,  sur  les  nombreuses  indications  circon- 
stancielles du  gisement  de  l'un  de  ces  monuments,  lui  ont 
en  effet  permis,  non-seulement  de  fixer  à  environ  2,200  ans 
avant  J.-C.  la  date  de  Tinhumation  des  divers  individus 
ensevelis  dans  ce  dolmen,  mais  encore  de  formuler  les 
conclusions  suivantes  : 

a  II  y  avait  donc  en  majorité,  à  Tépoque  où  ce  champ 
de  Roknia  servait  de  lieu  de  sépulture,  des  Kabyles  ou 
Berbères,  puis,  en  plus  petit  nombre,  des  Arias,  des  nègres, 
des  métis,  et  même  des  Égyptiens..... 

»  Il  résulte  donc  de  tous  ces  faits  que  les  Arias  ayant 
imposé  leurs  mœurs  et  leurs  coutumes  aux  peuplades  ber- 
bères de  l'Afrique,  devaient  en  être  les  dominateurs. 

»  Ces  Arias  dont  le  type  crânien  se  rapproche  surtout, 
suivant  le  docteur  Pruner-Bey,  de  celui  de  Tancienne 
Italie,  avaient  dû  descendre  en  Sicile,  de  la  Sicile  à  l'île  de 
Panthellerie,  et  de  cette  île  aborder  les  côtes  africaines  de 
la  Tunisie,  pour,  de  là,  répandre  leur  domination  sur  les 
tribus  berbères  de  cette  époque  (1).  » 

(1)  Hisunre  des  monuments  mégaiUUiqaes  de  [loknia,  près  d'Ham- 
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Ainsi,  les  renseignements  fournis  par  la  tradition,  par  la 
linguistique^  par  les  monuments  égyptiens^  et  par  les  mo- 
numents mégalithiques  de  la  province  de  Constantine, 
s'accordent  à  montrer  que  les  Sémites  et  les  Aryas  avaient 
fondé  des  établ>6sements  dans  l'Afrique  septentrionale^ 
dès  une  date  très-ancienne  qui  est  certainement  antérieure 
à  Pan  2000  avant  J.-C.  On  doit  en  conclure  que  ces  peu- 
pleSy  qui  se  servaient  des  chevaux  bien  avant  cette  époque, 
en  ont  sûrement  dès  lors  amené  dans  ces  contrées.  Si  Ton 
ajoute  qu'à  l'exception  des  documents  fournis  par  l'explo- 
ration de  la  caverne  du  djebel  Thaya,  on  ne  sait  absolument 
rien  sur  Thistoire  du  cheval  dans  les  pays  des  Berbères 
avant  l'arrivée  des  Asiatiques,  on  sera  forcé  d'avouer  que^ 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  est  impossible  de  dire  si 
la  race  chevaline  indigène  de  l'Afrique  septentrionale  a  été 
-domestiquée  et  s'est  ensuite  croisée  avec  les  chevaux 
importés  d'Asie,  ou  si  elle  avait  disparu  du  pays  avant  les 
temps  historiques,  comme  cela  e^i  arrivé  aux  races  che- 
valines qui  vivaient  en  Amérique  et  dans  la  vallée  du  Nil 
pendant  l'époque  quaternaire. 

Néanmoins,  dans  un  Mémoire  lu  à  l'Académie  des 
sciences  (4),  notre  ami  et  ancien  condisciple  M.  Sanson 
considère  comme  originaire  d'Afrique  une  race  chevaline 
caractérisée  par  la  présence  de  cinq  vertèbres  lombaires 
seulement,  au  lieu  de  six  qui  est  le  nombre  habituel  sur 
l'espèce  Fquus  caballus,  avec  le  nombre  normal  des  autres 
pièces  osseuses  du  rachis.  «  Il  y  a  en  effet,  dit  M.  Sanson  à 
la  page  S48,  dans  les  pays  orientaux,  deux  types  spécifi- 
ques de  race  chevaline,  différant  par  le  nombre  de  leurs 

mam-Meskhoutin,  par  J.-R.  Bourguignat;  4  vol.  in-4,  Paris  1868; 
pages  56-57. 

(1)  Mémoire  sur  la  nouvelle  détermination  tTun  type  spécifique  de 
race  chevaline  à  cinq  vertèbres  lombaires ,  par  André  Sanson,  mem- 
bre du  comité  central  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris  :  dans  le 
Journal  de  VAnatomie  et  de  la  Physiologie  de  M.  Ch.  Robin  (o*  de 
mai  1868;. 
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Vertèbres  lombaires,  d  L*ôttteur  décrit^  aux  pages  046  à 
256,  lés  caractères  différentiels  que  présente  la  forme, 
non-seulement  des  os  du  crâne,  mais  aussi  des  vertèbres 
lombaires  du  type  à  cinq  vertèbres  lombaires,  en  faisant 
observer  à  la  page  S53,  que  t  oc  Ces  différences,  toutefois, 
comme  celles  de  nombre,  ne  portent  que  sur  les  vertèbres 
de  la  région  lombaire.  Dans  les  deut  cas,  les  sept  cer- 
vicales, les  dix-huit  dorsales  et  les  cinq  sacrées  soudées  de 
bonne  heure  ensemble,  ne  m^ont  paru  présenter  aucun 
caractère  distînctir.  i> 

Puisque  sur  les  quatôWe  squelettes  à  cinq  vertèbres 
lombaires  que  M.  Sansona  déjà  pu  observer,  îl  a  constam- 
ment trouvé  les  mêmes  caractères  différentiels  typiques  dans 
la  forme  des  vertèbres  et  dans  celle  des  os  du  crâne,  on 
peufc  déjà  admettre  avec  lui  que  ces  sujets  appartenaient  à 
un  type  distinct. 

Seulement,  si  ces  quatorze  chevaui,  morts  dans  le  cou^ 
rant  de  notre  siècle,  étaient  vraiment  les  représentants 
à*un  type  spécial  dans  ce  que  Ton  appelle  assez  impropre- 
ment les  races  orientales^  Tien  ne  peut  encore  indiquer 
quelle  fut  la  contrée  qui  vit  naître  ce  type.  Les  lieux 
d'origine  de  la  plupart  de  ces  chevaux  sont  inconnus,  et 
parmi  les  quatre  sur  la  provenance  desquels  on  possède 
des  renseignements  positifs,  Êairacïàr  et  Djelîai  ont  été 
achetés  en  Syrie,  GoumouschSournou  provenait  de  l*Ara- 
bîé,  et  Ali'Pacha  était  un  cheval  de  la  Nubie  ou  Don- 
golah.  M.  Sanson  fait  du  reste  très-justement  remarquer, 
à  la  page  S56,  que  cette  multiplicité  des  lieux  dWigine  de 
ces  chevaux  du  même  type  s*explique  parfaitement  par 
cette  considération  que  :  <!c  Dans  les  pays  orientaux  de 
TAsie  et  de  TAfrique  qu'ils  occupent,  les  deux  types  ont 
été  incessamment,  et  de  temps  immémorial,  croisés  entre 
eux,  comme  ils  le  sont  en  Europe  occidentale.  »  Mais  il 
est  évident  que«  loin  de  pouvoir  renseigoer  sur  la  patrie 
primitive  de  la  race  chevaline  à  cinq  vertèbres  lombaires, 
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la  fréquence  et  surtout  Tantiquité  des  croisements  signalés 
par  notre  savant  ami  figurent  au  contraire  parmi  les 
causes  qui  se  sont  jusqu'ici  opposées  à  l'élucidation  de  la 
question. 

Il  est  vrai  qu'à  la  page  257,  M.  Sanson  cherche  à  appuyer 
sa  croyance  à  Torigine  africaine  du  cheval  à  cinq  ver- 
tèbres lombaires  sur  ce  fait,  que  Pruner-Bey  a  reconnu, 
dans  les  caractères  de  la  tête  du  cheval  berbère  des  Flîttas 
(province  d'Oran),  ceux  de  la  tête  «  du  véritable  cheval 
arabe,  tel  qu'il  avait  eu  roccasion  d'en  voir  bien  souvent 
dans  le  pays  des  Pharaons  d  ,  et  que  ces  caractères  sont 
précisément  ceux  de  la  race  à  cinq  vertèbres  lombaires. 

Mais  nous  devons  faire  observer  que  les  caractères  typi- 
ques des  chevaux  qui  vivent  actuellement  en  ïgypte  et 
dans  les  États  barbaresques,  en  supposant  même  qu'ils 
soient  aujourd'hui  identiquement  les  mêmes  dans  toutes 
ces  contrées,  ne  prouveraient  en  aucune  façon  que  ces 
chevaux  sont  les  représentants  d*un  type  à  cinq  vertèbres 
lombaires  qui  serait  originaire  d'Afrique  et  qui  aurait  été 
plus  ou  moins  modifié  par  des  croisements  ultérieurs, 
il  est  certain  que  cette  conclusion  est  inadmissible  pour 
l'Egypte.  On  a  vu,  en  effet,  que  ce  pays  fyt  d'abord 
exclussivement  peuplé  de  chevaux  venus  d'Asie  avec  les 
Hyksos.  On  sait  en  outre  que,  depuis  cette  époque,  ce  pays 
a  subi  la  longue  domination  d'autres  peuples  asiatiques, 
notamment  celle  des  Perses  sons  les  Âchéménldes,  et  plus 
tard,  sous  Jes  successeurs  de  Mahomet,  celle  des  Arabes 
qui  dure  encore.  Si  nous  ajoutons  que  l'Egypte  n'a  jamais 
été  asservie  par  aucune  nation  africaine  habitant  à  l'ouest 
de  la  vallée  du  Nil,  on  devra  reconnaître  que  c'est  vérita- 
blement le  sang  asiatique  qui  prédomine  chez  les  chevaux 
égyptiens,  et  que  leuT  type  n'aurait  pu  recevoir  que  de 
très-faibles  modifications  de  leurs  croisements  avec  les 
quelques  sujets  amenés  en  Cgypte  par  suite  des  relations 
des  habitants  de  cette  contrée  avec  ceux  de  TAfrique  sep- 
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tentrionale,  môme  en  admettant  que  cette  dernière  région 
ait  jadis  possédé  une  race  chevaline  domestique  indigène  dis- 
tincte. Or,  puisque  tout  enseigne  que  les  chevaux  égyp- 
tiens sont  des  chevaux  asiatiques  fort  peu  modifiés,  il  est 
évident  que  leur  ressemblance  avec  ceux  des  Flittas  est 
loin  d'indiquer  que  ces  derniers  soient  originaires  d'A- 
frique. 

Enfin,  à  la  page  S60,  M.  Sanson  invoque  ces  autres 
considérations  à  Tappui  de  son  essai  de  détermination  de 
la  patrie  primitive  des  chevaux  à  cinq  vertèbres  lom- 
baires :  «  patrie  qui,  dit-il,  me  semble  être,  selon  toutes 
les  probabilités,  le  continent  africain.  —  La  conjecture 
acquiert,  à  mon  avis,  une  grande  force,  lorsqu'on  rap- 
proche les  considérations  que  nous  venons  de  faire  valoir 
de  ce  fait,  que  toutes  les  autres  espèces  du  même  genre, 
sans  aucune  exception,  reconnues  commç  propres  à  l'A- 
frique, n'ont,  elles  non  plus,  que  cinq  vertèbres  lombaires 
dans  leur  rachis.  C'est  le  cas  de  l'âne,  de  l'hémione  ou 
djetaï,  du  zèbre,  du  couagga,  du  daw,  de  tous  les  zé- 
brides,  avec  lesquels  le  type  spécifique  dont  il  s'agit  a 
d'ailleurs,  quant  à  son  squelette,  plus  d'un  autre  point  de 
ressemblance.  En  ce  qui  me  concerne,  je  suis  porté,  je  le 
répète,,  à  tenir  l'argument  pour  décisif.  » 

M.  Sanson  n'ignore  certainement  pas  que  l'hémione  ou 
djighetaï  habite  exclusivement  les  contrées  du  centre,  du 
nord  et  de  l'est  de  l'Asie  ;  et  ce  n'est  évidemment  que  par 
suite  d'un  lapsus  que  le  nom  de  cet  animal  a  pu  se  glisser 
sous  sa  plume  dans  son  énumération  des  espèces  propres 
à  l'Afrique. 

Nous  savons  du  reste  aujourd'hui  qu'il  n'attache  pas  une 
grande  valeur  aux  considérations  analogiques  qui  précè- 
dent, et  il  a  parfaitement  raison.  Cependant,  comme 
d'autres  pourraient  leur  attribuer  une  importance  qu'elles 
n'ont  pas,  nous  devons  en  montrer  toute  l'inanité. 

D'abord,  si  Ton  voulait  admettre  que  le  nombre  des 
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vertèbres  lombaires  pût  être  Tun  des  éléments  de  la  dé- 
termination du  lieu  d'origine  de  Tune  des  espèces  éqnines 
ou  de  Tune  de  leurs  races^  cela  permettrait  de  faire  naître 
la  race  chevaline  à  cinq  vertèbres  lombaires  aussi  bien  en 
Asie  qu'en  Afrique  ;  car  Thémione^  qui  est  une  espèce  pu- 
rement asiatique,  parait  avoir  généralement,  certains  na- 
turalistes disent  même  toujours,  de  môme  que  les  zé- 
brides  qui  sont  des  espèces  africaines,  cinq  vertèbres  lom- 
baires seulement.  C'est  ce  nombre  qui  existe  sur  le 
squelette  étiqueté  HÉMIONE  MALE»  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris,  et  qui  provient  d'un  sujet  originaire 
derindoustan,  mort  en  4849»  après  onze  ans  de  séjour  à  . 
la  Ménagerie. 

En  outre,  quoiqu'il  soit  admis  que  les  zébrides  du  con- 
tinent africain  ne  possèdent  que  cinq  vertèbres  lombaires, 
il  est  certain  que  ce  fait  n*est  pas  constant.  Il  nous  parait 
môme  indubitable  que,  si  Ton  entreprenait  à  ce  sujet  des 
perquisitions  qui  n'ont  pas  encore  été  faites,  ou  du  moins 
publiées,  que  nous  sachions;  il  serait  facile  de  trouver 
autant  de  zébrides  ayant  six  vertèbres  lombaires  que 
M.  Sanson  a  rencontré  de  chevaux  n'en  possédant  que 
cinq..  L'étude  des  quelques  squelettes  de  solipèdes  con- 
servés au  Muséum  ne  permet  guère  d'en  douter;  car  à 
côté  des  deux  squelettes  de  daws,  qui  n'ont  que  cinq  ver- 
tèbres lombaires  chacun,  il  existe,  un  squelette  de  zèbre  et 
un  squelette  de  couagga  qui  possèdent  Tun  et  l'autre  six 
vertèbres  lombaires. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  considérations  zoologi- 
ques auxquelles  pourraient  donner  lieu  ces  divers  faits 
qui,  en  tout  «as,  démontrent  avec  la  dernière  évidence  que 
les  considérations  de  M.  Sanson  sur  le  nombre  des  ver- 
tèbres lombaires  des  espèces  de  solipèdes  qu'il  a  énumérées, 
ne  prouvent  aucunement  que  la  race  chevaline  à  cinq 
vertèbres  lombaires  soit  originaire  d'Afrique. 

Nous  ne  prétendons  pas,  toutefois,  que  cette  partie  du 
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monde  n^ait  pu  donner  naissance  à  cette  race.  Nous  di- 
sons seulement  qu'on  ue  possède  actuellement  aucun  do« 
cument  positif  capable  de  renseigner  sur  ce  sujet.  Il  y  a 
même  tout  lieu  de  croire  que,  si  les  chevaux  de  ce  type 
sont  originaires  d'Afrique,  toutes  les  recherches  que  l'oa 
pourra  faire  sur  Thistoire  des  Etats  barbaresques  ne 
jetteront  aucune  lumière  sur  cette  question,  puisque  1^8 
Sémites  et  les  Aryas  y  avaient  amené  leurs  chevaux  asia- 
tiques dès  les  temps  préhistoriques;  mais  on  peut  espérer 
que  les  études  paléontologiques  diront  bientôt  au  juste  ce 
qu'il  faut  en  penser. 

Il  est  clair,  en  effet,  que  la  paléontologie  ne  peut  encore 
décider  si  les  chevaux  à  cinq  vertèbres  lombaires  sont  les 
descendants  de  ceux  qui  vivaient  en  Algérie  pendant 
l'époque  quaternaire,  puisque  le9  caractères  typiques  des 
premiers  résident  dans  la  forme  des  vertèbres  lombaires  et 
des  os  du  crftne,  et  que  les  seuls  vestiges  que  l'on  possède 
des  derniers  consistent  jusqu'ici  en  quelques  09  des  mem<^ 
bres  trouvés  dans  les  dépôts  quaternaires  de  la  caverne  du 
djebel  Tbaya,  Mais  aussitôt  que  l'on  aura  découvert  de$ 
vertèbres  lombaires  et  descrftnes  des  chevaux  quaternaires 
de  l'Afrique  septentrionale^  il  sera  facile  de  s'assurer  s'ils 
sont  ou  non  les  ancêtres  des  chevaux  à  cinq  vertèbres 
lombaires;  et^  quelle  quQ  soit  la  solution  à  laquelle  on 
arrive^  il  est  certain  que  M<  Saqson  aura  puissamment 
contribué  àl'éluçidatipn  de  la  question»  en  déterminant  et 
en  faisant  connaître  les  caractères  ostéologiques  typiques 
de  c«tte  dernière  race  (I), 

Notre  tftcbe  est  terminée,  Si  nous  avons  çouvept  été 
réduit  à  constater  l'obscurité  actu^H^  de  centaines  quesr 


(4)  On  trouvera  It  description  complète  ^es  earaetères  de  ce  type  à 
cinq  vertèbres  lombaires,  dans  la  deuxiâm^  édition  du  traité  da  Zoo* 
technîe,  ou  Économie  du  bétail,  que  M.  Sanson  prépare  actuellement, 
et  qui  doit,  paraître  dans  le  courant  de  Tannée  4870^  à  la  librairie 
agricole  da  la  Mmêon  ru^UquCé 
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tions  qui  réclament  des  investigations  ultérieures,  nous 
avons  cependant  réuni  en  faisceau  bon  nombre  de  faits 
encore  épars,  non  coordonnés,  et  dont  la  connaissance  ne 
nous  parait  pas  encore  très-généralement  répandue  ;  nous 
pensons  avoir  mis  hors  de  doute  quelques-uns  de  ceux  qui 
ont  été  niés  ou  qui  sont  encore  contestés;  et  nous  ne 
croirions  pas  avoir  complètement  perdu  notre  temps,  si 
notre  essai  pouvait  Inspirer  à  des  auteurs  plus  habiles  et 
mieux  renseignés  Tidée  de  profiter  des  progrès  inces- 
sants de  la  science  pour  donner  une  histoire  plus  complète 
et  plus  attrayante  des  origines  du  cheval  domestique,  cet 
important  auxiliaire  de  la  puissance  et  de  la  prospérité  des 
nations. 
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RELATIF  AUX  NOTES  COMMDNIQDÉES  A  l'aCADÊMIE  DES  SCIENCES, 
DANS  SES  SÉANCES  DU  13,  DU  20  ET  DU  27  DÉCEMBRE 
4869,  SUR  LA  QUESTION  DE  l'aNTIQUITÉ  DE  l'aNE  ET  DU 
CHEVAL    GOMME    ANIMAUX    DOMESTIQUES  EN  EGYPTE  ET  EN 

strie: 


Notre  second  séjour  en  Algérie,  de  4864  à  1868,  ne  nous 
a  permis  d'achever  qu'en  juin  1869  la  rédaction  défini- 
tive de  nos  Origines  du  cheval  domestique  pour  laquelle 
nous  avions  commencé  à  rassembler  des  documents  dès 
l'an  1861,  aussitôt  notre  première  rentrée  en  France. 

Quoique  nous  ayons  ensuite  attendu  jusqu'à  Tépoque  de 
notre  arrivée  à  Paris,  c'est-à-dire  jusqu'au  1«'  octobre 
1869  pour  faire  imprimer  cet  ouvrage,  son  impression 
était  cependant  en  très -grande  partie  terminée  lorsque  la 
question  de  l'antiquité  de  l'existence  du  cheval  et  de  l'âne 
comme  animaux  domestiques  en  Egypte  et  en  Syrie,  devint 
l'objet  de  plusieurs  Notes  présentées  à  l'Académie  des 
sciences,  dans  ses  séances  du  13,  du  20  et  du  27  décembre 
1869.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  nous  nous  trouvons 
dans  la  nécessité  de  rendre  compte^  dans  cet  Appendice^ 
des  considérations  qui  viennent  d'être  exposées  au  sein  de 
cette  Académie.  * 

Les  Notes  en  question  sont  dues  à  MM.  Lenormant, 
Milne-Edwards^  £lîe  de  Beaumont^  Hément,  Paye  et 
Roulin.  Elles  ont  été  insérées  dans  le.  tome  LXÏX  des 
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Comptes  rendus  hebdomadaires  de  l* Académie  des  sciences  , 
et  c'est  à  ce  volume  que  renverront  nos  indications  bi- 
bliographiques subséquentes. 

Les  bas-reliefs  et  les  textes  hiéroglyphiques  cités  par 
M.  Lenormant  dans  sa  première  Note  (o.c,  p.  125MS58) 
prouvent  que  TÉgypte  était  couverte  d'ânes  domestiques 
sous  la  IV*  et  laV«  dynastie,  c'est-à-dire  plus  de  4,000  ans 
avant  J.-C.  ;  et  il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  c'est  à  ces 
faits  que  nous  faisons  allusion  à  la  page  175,  en  signa- 
lant leur  concordance  avec  ceux  que  la  Genèse  raconte 
dans  l'histoire  du  voyage  d'Abraham  en  Egypte. 

«  M.  Milne-Edwards  ajoute  que  les  remarques  intéres- 
santes de  M.  Lenormant  s'accordent  parfaitement  avec  les 
conclusions  que  les  zoologistes  doivent  tirer  du  mode  de 
distribution  géographique  des  animaux  du  genre  Equus. 
Il  considère  comme  bien  démontré  aujourd'hui  que  Tâne 
est  une  espèce  essentiellement  africaine,  qui  ne  s'est  ré- 
pandue en  Asie  qu'à  l'état  d'animal  domestique,  car  tout 
ce  que  les  anciens,  ainsi  que  les  voyageurs  modernes,  ont 
dit  des  ânes  sauvages,  ou  onagres,  de  la  Syrie^  de  la 
Perse,  etc.,  est  applicable  à  l'Hémippe,  au  Gour,  au  Ghor- 
Rhur ,  au  Kiang  ou  Dshiggetei,  c'est-à-dire  à  diverses  va- 
riétés, de  V Equus hemionuseXnoïLkVEqaus  as{nus.i>  (0.  c, 
p.  4359.) 

De  môme  que  M.  Milne-Edwards^  on  a  pu  le  voir  plus 
haut,  pages  476-185  et  195-197,  nous  pensons  que  les 
anciens  ont  donné  le  nom  d*onagres  ou  d'ânes  sauvages  à 
diverses  espèces  de  solipèdes  asiatiques,  et  nous  avons 
môme  montré  que  ce  mot  n'eist  pas  le  seul  dont  l'indéter- 
mination ait  jeté  de  l'obscurité  sur  l'histoire  des  ces  es- 


Mais,  quoique  l'on  ait  affirmé  que  l'âne  est  exclusive- 
ment originaire  d'Asie,  et  qu'on  ait  nié  l'antiquité  de  son 
existence  dans  le  nord  de  l'Afrique,  nous  avons  admis^  i 
la  page  170,  avec  Isidore  Geoffroy,  que  la  patrie  naturelle 
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de  Tâne  est  cette  grande  aire  géographique  formée  par  la 
réauioû  du  sud-ouest  de  l'Asie  et  du  nord  de  TAfrique  ; 
et  nous  avons  môme  montré,  à  la  page  474  ^  que  les  décou*^ 
vertes  dues  aux  sondages  dans  la  vallée  du  Nil  ne  laissent 
aucun  doute  sur  l'antiquité  préhistorique  de  Texistence  de 
cet  animal  dans  cette  dernière  région. 

Aujourd'hui  encore,  malgré  cette  dernière  considéra- 
tion, et  malgré  l'assertion  de  M.  Milne-Edwards,  nous  ne 
sommes  pas  complètement  convaincu  que  Tàne  soit  une 
espèce  essentiellement  africaine  ;  car  les  études  paléon- 
.tologiques  concernant  les  contrées  du  sud-ouest  de  PAsie 
sont  loin  de  nous  paraître  assez  avancées  pour  que  l'on 
soit  en  droit  d'en  conclure  que  l'âne  était  origiïiairement 
étranger  à  ces  contrées. 

Cependant,  il  est  possible  que  Tàne,  dont  on  a  voulu 
faire  une  espèce  exclusivement  asiatique,  soit  au  con- 
traire, comme  le  pense  M.  Milne-£dwards^  une  espèce  ' 
essentiellement  africaine. 

Mais  l'âne  eût-il  d'abord  été  étranger  à  TAsie,  et  n'y  eût- 
il  pénétré  qu'à  Tétat  domestique^  qu'il  n'en  serait  pas 
moins  démontré,  par  l'étude  de  la  Genèse,  que  les  ftnes 
domestiques  étaient  déjà  très-communs  chez  les  Sémites 
nomades  du  8ud*ou6St  de  ce  continent  dès  l'époque  d'A- 
braham, dlsaac  et  de  Jacob.  C'est  ce  que  personne  ne  con- 
teste ;  c'est  ce  qui  donne  à  M.  Lenormant  le  droit  de  s'expri- 
mer ainsi  :  a  L'&ne  était  employé  d'une  manière  ui\iver- 
sellé  en  Egypte  et  en  Syrie,  comme  bâte  de  somme,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  où  les  monuments  fassent  re- 
monter, p  (0.  c,  p.  4S58.)  Et  c'est  tout  ce  qu'il  nous  im- 
porte de  constater  pour  la  solution  des  seules  questions  que 
nous  ayons  à  examiner  dans  cet  Appendice. 

Mais  M.  Lenormant  ajoute  immédiatement  :  <  Le  cheval, 
au  contraire,  resta  inconnu  dans  les  pays  au  sud-ouest  de 
l'Eupbrate,  jusqu'au  temps  où  les  Pasteurs  dominaient  en 
Egypte»  c'eat-àKlirejusqu'aux  alentours  du  J3X'  siècle  avant 
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rère  chrétienne.  »  Et  il  tire  cette  conséquence  de  ces  deux 
ordres  de  considérations  :  d'une  part^  que  la  plus  ancienne 
mention  du  cheval  que  nous  puissions  relever  sur  les  mo- 
numents 86  rapporte  à  Ahmès,  ou  Âinosis^  le  vainqueur 
des  Pasteurs;  d'autre  part,  que  :  a  La  seule  mention  que 
la  Genèse  fasse  du  cheval  est  lorsque  la  famille  de  Jacob 
vient  s'établir  en  Egypte  auprès  de  Joseph  (Genèse  XLVII, 
47) au  temps  des  derniers  rois  pasteurs  en  Egypte.  » 

De  son  côté,  dans  sa  seconde  Note  (o.  c,  p.  4380-4382)^ 
M.  Faye  donne  les  raisons  qui  le  portent  à  croire  que  le 
cheval  était  utilisé  en  Egypte  à  une  date  bien  antérieure  à- 
celle  qu'indique  H.  Lenormant,  antérieure  même  à  l'inva- 
sion des  Pasteurs. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  dès  les  derniers  temps 
de  l'occupation  des  Hyksos,  c'est-à-dire  sous  le  ministère 
de  Joseph,  les  chevaux  étaient  déjà  très-nombreux  et  d'un 
usage  habituel  en  Egypte.  C'est  ce  dont  ne  permettent 
nullement  de  douter,  non  pas  la  seule  mention^  comme  le 
dit  M.  Lenormant,  mais  bien  les  nombreuses  mentions  que 
la  Genèse  fait  des  chevaux^  des  chars  et  des  gens  de  cheval 
{parachim),  chez  les  Égyptiens  de  l'époque  de  Joseph,  ainsi 
que  nous  l'avons  montré  aux  pages  S46  à  S49. 

Mais,  comme  ni  M.  Faye,  ni  personne  jusqu'ici  n'a  pu 
produire  un  seul  fait  à  l'appui  de  la  croyance  à  l'existence 
du  cheval  en  Egypte  dès  l'époque  de  l'Ancien-Empire,  nous 
sommes  autorisé  à  maintenir  les  conclusions  que  nous 
avons  formulées  sur  ce  sujet  dans  le  chapitre  V,  en  trans- 
crivant et  en  commentant  le  Mémoire  de  M.  Prisse  d'Aven- 
nes,  Mémoire  qui,  du  reste,  n'a  été  cité  par  aucun  des 
auteurs  des  Notes  qui  ont  été  présentées  à  l'Académie  des 
sciences. 

Quoique  ces  conclusions  ne  soient  basées,  à  vrai  dire, 
que  sur  des  données  négatives,  ces  données  sont  tellement 
nombreuses  et  paraissent  tellement  probantes  qu'elles 
conduisent,  sinon  à  une  complète  certitude/  du  moins  à 
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ce  degré  de  quasi-certitude  qu'il  est  si  souvent  difficile 
de  dépasser  dans  Tétude  des  faits  historiques  anciens. 

Il  est  d'ailleurs  évidentqueces  conclusions  ne  pourraient 
.  être  ébranlées  que  par  la  découverte,  soit  d'une  représen- 
tation graphique,  soit  d'une  texte  hiéroglyphique,  mon- 
trant d'une  façon  positive  que  les  Égyptiens  se  sont  servis 
du  cheval  avant  l'invasion  des  Pasteurs. 
.  Le  silence  complet  des  monuments  égyptiens  sur  l'exis- 
tence du  cheval  en  Egypte  sous  l'Ancien-Empire  doit 
d'ailleurs  paraître  d*autant  plus  caractéristique  de  l'ab- 
sence de  cet  animal  dans  ce  pays  à  cette  époque,  que  ces 
monuments  montrent  au  contraire  cette  contrée  déjà  cou- 
verte d'ânes  domestiques  dès  la  lY*  dynastie. 

Aussi,  tant  que  ces  monuments  continueront  à  se  taire 
sur  l'existence  du  cheval  en  Egypte  dans  ces  temps  recu- 
lés, nous  persisterons,  comme  MM.  Prisse  et  Lenormant, 
à  attribuer  l'introduction  de  cet  animal  dans  ce  pays  à  l'in- 
vasion des  Hyksos  ou  Khétas;  en  ajoutant  toutefois  que  cette 
importation  s'est  effectuée  longtemps  avant  le  XIX*  siècle, 
et  même  avant  1-époque  de  Joseph,  puisque  le  cheval, 
loin  d'être  resté  inconnu  en  Egypte  jusqu'à  cette  dernière . 
époque,  y  était  au  contraire  dès  lors  très-répandu  et  d'un 
usage  habituel. 

Nous  avons  en  outre  signalé,  dans  le  chapitre  IX,  des 
indices  tendant  à  faire  regarder,  sinon  comme  certaine, 
du  moins  comme  très-probable,  Texistence  du  cheval  do- 
mestique en  Syrie  avant  l'arrime  des  Cananéens  dans  ce 
pays  ;  et  surtout,  nous  croyons  avoir  prouvé,  dans  le  cha- 
pitre lY,  que  ces  Cananéens  se  servaient  déjà  du  cheval  en 
Palestine,  antérieurement  à  Tan  2760  avant  J.-C,  date  de 
l'édification  de  leur  fameux  temple  de  l'Hercule  Tyrien, 
c'est-à-dire  du  dieu  Soleil,  représenté  symboliquement 
par  un  char  traîné  par  des  chevaux. 

Il  est  donc  incontestable  que  le  cheval  fut  utilisé  en 
Egypte  dès  les  siècles  qui  précédèrent  l'expulsion  des 
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Hyksos  et  le  ministère  de  Joseph,  et  en  Syrie  bien  des 
siècles  avant  cette  époque. 

M.  Paye  pense  également  que  le  cheval  a  existé  à  l'état 
domestique  dans  les  contrées  situées  au  sud-ouest  de  TEu- 
phrate,  bien  avant  Tépoque  indiquée  par  M.  Lenormant  ; 
et  dans  sa  première  Note  (o.  c.y  p.  1284-1282)9  il  a  cité^ 
parmi  les  documents  qui  peuvent  être  invoqués  à  l'appaî 
de  son  opinion,  le  verset  34  du  chapitre  XXXVl  de  la  Gé- 
tièse,  où  il  est  dit  que  Ànà,  ou  Hana,  rencontra  des  mulets 
dans  le  désert. 

C'est  ce  verset  qui,  de  tout  temps,  doit  avoir  attiré  l'at- 
tention de  quiconque  a  voulu  chercher  dans  la  Bible  des 
documents  sur  l'histoire  des  animaux  chez  les  anciens  ;  et 
que  Touatt  avait  déjà  signalé,  il  y  a  une  trentaine  d'années, 
dans  son  The  Horse^  comme  on  peut  s'en  assurer  à  la  page 
6  de  la  traduction  française  que  Cluserét  a  donnée  de  cet 
ouvrage  dès  Tannée  1854. 

Aux  pages  186-187,  nous  avons  dit  que,  quoique  le 
mot  par  lequel  la  Bible  désigne  habituellement  le  mulet 
soit  pèred,  le  mot  que  l'on  trouve  dans  ce  verset  de  la  Ge- 
nèse est  le  pluriel  haimim,  suivant  là  prononciation  et 
l'orthographe  de  M.  Àknîne. 

Nous  avons  ajouté  que  Lemaistre  de  Sacy,  d'après  la  Vul- 
gâte,  rend  cette  dernière  expression  par  ^  eaux  chaudes»; 
mais  que  toutes  les  traductions  de  la  Bible  faites  sur  le 
texte  hébraïque  ont  ren^u  le  mot  haimim  par  celui  de 
mulets  ;  et  que  c'est  ce  dernier  sens  que  lui  ont  attribué 
tous  les  commentateurs  israélites,  au  dire  de  M.  Àknîne. 

Mais  M.  Hément  (o.  c,  p.  1379)  dit  à  propos  de  ce  mot  : 
«  On  Ut  dans  la  traduction  la  plus  récente  et  la  plus  scru- 
puleuse du  Pentateuque,  celle  de  H.  le  grand  rabbin  Vogue, 
professeur  d'exégèse  au  grand  séminaire  Israélite,  là  Note 
suivante  concernant  k  ou  lesyimim  :  c  Ce  mot,  par  sa 
Tt  rareté,  l'étrangeté  de  sa  forme  et  rincertitude  de  son 
»  origine,  est  absolument  énigmatique.  Les  uns  y  voient 
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»  des  sources  chaudes  ou  eaux  thermales^  les  autres  cerlaities 
»  peuplades  redoutablei,  enûn  la  plupart  la  production  des 
»  mulets,  V 

Dans  sa  seconde  Note  (o.  c,  p.  1379-1380),  M.  Lenor- 
mant  insiste  également  sur  Tincertitude  du  sens  du  mot 
yémim,  et  «  voilà,  dît-il,  pourquoi  je  n'avais  point  Taît 
entrer  en  ligne  de  compte  cette  soi-disant  mention  du 
mulet  dans  mon  relevé  des  mentions  de  l'âne  et  du  cheval 
dans  la  Genèse  ». 

D'autre  part,  MM.  Roulin  et  Mîlne-Edwards  (o.  c,  pages 
<  283-1 287)  font  observer  qu'il  est  loin  d'être  prouvé  que 
l'auteur  hébreu  ait  voulu- désigner  des  mulets  dans  le  ver- 
set en  question,  et  que  le.  mot  dont  il  se  sert  pourrait  Tort 
bien  se  rapporter  à  quelqu'une  des  espèces  d^animaux  sau- 
vages de  la  contrée.  Ils  fondent  leur  opinion  sur  le  peu  de 
fixité  delà  nomenclature  zoologique  chez  les  anciens  ;  et,  à 
Vappui  de  leur  manière  de  voir,  ils  citent  plusieurs  noms 
d'animaux  qui  n'avaient  pas  une  signification  très-précise 
dans  l'antiquité,  et  dont  quelques-^uns  peuvent  être  ajoutés 
à  ceux  que  nous  avons  déjà  signalés  dans  le  chapitre  IV. 

*En  définitive,  on  voit  que  l'acception  de  mulets^  attri- 
buée au  mol  hamirn,  est  encore  loin  d'être  acceptée  par 
tout  le  monde. 

Nous  continuons  néanmoins  à  croire,  aussi  bien  que 
M.  Faye  (o.  c.^  p.  1282),  qu'il  est,  sinon  incontestable^  du 
moins  très-probable  que  ce  sont  des  mulets  que  Hana  ren-^ 
contra  dans  le  désert  de  Séhir.  Nous  ne  voyons  pas  plus 
que  M.  Faye  pourquoi  Tauleur  de  la  Genèse  aurait  très* 
exceptionnellement  interrompu  une  énumératlon  généa- 
logique pour  mentionner  une  rencontre  d^'eaux  chaudes  ou 
de  m'importe  quelle  espèce  d'animaux  sauvages  ;  au  lieu 
que,  de  même  encore  que  M^.  Faye,  nous  concevons  très- 
bieu  que  l'BUteur  hébreu  ait  interrompu  son  récit  pour 
faire  mention,  comme  d'un  fait  frappant,  de  la  rencontre 
de  mulets,  dont  la  vue  devait  être  choquante  pour  les  Hé- 
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brejix,  puisque  la  production  des  hybrides  était  expressé- 
ment condamnée  par  le  dieu  d'Israël,  comme  nous  l'avons 
montré  à  la  page  187. 

La  présence  des  mulets  dans  le  désert  de  Séhir^  dès 
répoque  de  Hana,  doit  d'ailleurs  paraître  d'autant  plus 
naturelle  que,  nous  le  répétons^  l'aire  géographique  à 
laquelle  il  appartient  était  couverte  d'ânes  domestiques 
dès  l'époque  d'Abraham,  et  que  le  cheval  domestique 
existait  au  sud  et  au  nord  de  ce  désert  :  en  Egypte  dès 
l'époque  de  Hana,  et  en  Syrie  bien  des  siècles  aupara- 
vant. 

Du  reste,  les  hatmim  auraient-ils  été  des  animaux 
sauvages  et  non  des  mulets,  que  cela  n'infirmerait  aucu- 
nement nos  assertions  sur  Tantiquité  de  l'existence  de  ces 
derniers  en  Orient.  Car  on  ne  peut  méconnaître  le  mulet, 
ni  dans  Tanimal  que  la  Bible  désigne  sous  le  nom  de 
péredei  qui  était  déjà  monté  par  les  Israélites  sous  le 
règne  de  O^vid,  ni  dans  celui  que  les  Grecs  appelaient 
tantôt  vi[xiovo;,  tantôt  oupsl;  ou  6peù;,  et  qui  est  représenté 
comme  une  bète  de  trait  et  de  somme  :  par  Diodore,  en 
en  Assyrie  dès  le  règne  de  Sémiramis;  par  Homère,  .en 
Asie  Mineure  et  en  Grèce  dès  l'époque  de  la  guerre  de 
Troie;  et  par  Hérodote,  en  Perse  dès  le  règne  de  Cyrus; 
ainsi  que  nous  l'avons  montré  aux  pages  1 85  et  suivantes. 

Nous  avons  également  montré  que  la  production  du 
mulet  était  déjà  florissante  dans  les  lies  Baléares  plusieurs 
siècles  avant  J.-C. 

Nous  pouvons  même  ajouter  que  Strabon,  dans  son 
livre  IV,  chapitre  6,  signale  déjà  la  Ligurie  comme  fournis- 
sant des  mulets  appelés  ginnesy  c'est-à-dire  des  bardots;  et 
que,  dans  son  livre  V,  chapitre  3,  il  représente  déjà  là 
ville  Sabine  de  Reate  comme  produisant  des  mulets  qui 
jouissaient  «c  d'une  renommée  vraiment  prodigieuse  ». 

Mais  nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  ces  questions, 
puisque  nous  n'avons  entrepris  d'éprire  que  l'histoire  des 
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origines  du  cheval  domestique^  et  non  celles  de  Pane  et  du 
mulet  qui  mériteraient  d'être  Tobjet  d'un  traité  spécial; 
et  puisqu'en  résumé^  aucune  des  considérations  qui  vien- 
nent d'être  présentées  à  l'Académie  des  sciences  ne  sau- 
rait infirmer  aucune  de  nos  conclusions  sur  l'histoire  du 
cheval  dans  l'antiquité . 
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